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de  pouvoir  jvroctamfir*  m[ais  que  savait  de- 
puis kmstempfr  le  Kooese  qui  vous  entoure 


de  tant  de  respect  et  de  tant  d amour,  et 
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CHAPITRE  I". 


Mort  k  Geriudeonle  d'Amignae.  ^Benard  VI  son  saeeesseur.  —  Guton  vieomle  de 
Fezemgaet.  —  Goutumes  do  Fezenue  —  do  Fezensaguel  —  dn  Pardiae  —  des 
quatre  Vallées— de  Nogaro — Fondation  de  Masseube—  de  Pavie  —  d(ï*Mirande 
—de  Gimont— de  Grenade—  de  Fleorance—  deViane— de  Jaillae.  —  Mort  de 
Bernard  eonte  d'Astarae.^Gentnle  son  lih.—  Goatinnesde  Bassoues  et  de  Barran. 


Géraud  survécut  peu  à  rexpédilion  qui  avait  déjà 
coûté  la  vie  à  Philippe-lé-Hardi  et  à  Esquivât.  H  mou- 
rut en  <285  (^)  laissant  de  Mathe  de  Béam  sa  femme, 
six  enfants,  trois  fils  et  trois  filles.  Bernard  l'aîné  des  fils 
lui  succéda  dans  les  comtés  d'Armagnac  et  de  Fezensac. 
Gaston  le  second  forma  la  seconde  tige  des  vicomtes  de 
Fezensaguet  et  Roger  le  dernier  eut  le  Magnoac  qu'il 

(1)  Grands  OfGcîers  de  la  Couronne.  Art  de  vérifier  les  Dates.  Un 
document  de  la  coUection  Brequigni  recule  sa  mort  jusqu'en  1286  et 
le  fait  mourir  près  de  Bragairac. 
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abandonna  dans  la  suite  à  son  aîné  pour  entrer  dans 
l'Eglise.  Des  trois  filles,  l'aînée  Mascarose  épousa 
Arnaud-Guillem  de  Labarthe,  vicomte  d'Aure  et  des 
quatre  vallées  :  Capsuelle  et  Matlie  les  deux  autres 
s'unirent,  la  première  à  Bernard  fils  du  comte  de  Com- 
minges  et  la  seconde  à  Bernard  Trencaléon,  fils  d'Othon , 
seigneur  de  Fimarcon.  Ni  l'une  ni  l'autre  ne  laissa  de 
postérité. 

Bernard,  le  sixième  de  ce  nom  parmi  les  comtes 
d'Armagnac,  venait  d'atteindre  la  vingt-unième  année, 
lorsqu'il  fut  appelé  à  succéder  à  son  père.  Toutefois 
comme  la  majorité  en  Cascogne  était  fixée  à  25  ans,  il 
fut  placé  sous  la  tutelle  de  Gaston  de  Béarn  (<)  son 
grand-père  maternel.  Géraud  avait  promis  une  charte 
à  la  noblesse  de  Fezensac,  lorsqu'il  disputait  ce  comté 
au  vicomte  de  Lçmagne.  Mais  après  sa  victoire,  îl  ou- 
blia sa  promesse  ou  se  mit  peu  en  peine  de  la  remplir. 
A  son  lit  de  mort  le  souvenir  de  la  foi  donnée  lui  re- 
vint et  il  recommanda  à  son  fils  d'acquitter  sa  dette. 
Cette  tardive  recommandation  ne  pouvait  inspirer  une 
entière  confiance.  On  craignit  de  nouveaux  délais  et 
dès  qu'il  eut  fermé  les  yeux,  les  barons,  les  chevaliers, 
les  damoiseaux  et  les  autres  nobles  composant  la  cour 
de  Fezenscic  s'assemblèrent  (2)  dans  l'église  de  Justian, 
le  1  janvier  1286.  On  y  vit  Raymond'-Aimeric  de  Mon- 
lesquiou,  Guillaume  de  Poudenas,  Raymond-Bernard 
de  Gelas,  Géraud  de  Verduzan  ^  chevaliers ,  Arnaud- 
Guillem  de  Monlezun,  Odon  de  Pardaillan,  Carbonel 
de  Peyrusse,  damoiseaux,  Jean  Arnaud  de  Malartic» 

(1)  Grands  Officiers  de  la  Couronne.  Art  de  vérifier  les  Dates. 

(2)  Charte  du  Séminaire.  Manuscrit  de  M.  d'Aignan.  Coutumes  de 
Fezensac. 
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Bernard  de  Pardaillan,  Bernard  de  Ciourac,  Bertrand 
de  Lagimbrère,  ou  Lagutère,  Hugues  de  Marrenx, 
Arnaud  de  Boussas,  Odon  de  Lartigue,  Aner  Sans  de 
BezoUes,  Bernard  de  Castagnet,  chevaliers,  Amaneu  de 
Verduzan,  Arnaud-Guillem  de  Magnaut,  Fortaner 
de  Luppé,  Géraud  de  Lisle,  Bayle  de  Gondrin,  Pierre- 
Bertrand  de  Lisle,  son  frère^  Guillaume  de  Ferrabouc, 
Bernard  d^Aubian,  Géraud  de  Jaulin,  Vital  de  Seailles, 
Bernard  de  BezoHes,  Garcias-Arnaud  de  BatSj  damoi- 
seaux ,  Bernard  de  Lians ,  clerc ,  Bertrand  de  Lagar- 
dère,  agissant  pour  Fortaner  de  Cazenove,  chevalier, 
Guillaume  de  Garchet ,  Bernard  de  Ferrabouc  et  Gé- 
raud de  Saillas ,  clerc ,  député  par  Tabbé  de  O)ndom. 
Ces  seigneurs  choisirent  Odon  de  Pardaillan,  Gaillard 
de  Bezolles ,  Bertrand  de  Polastron  et  Barthélemi  de 
Caillavet ,  et  les  chargèrent  de  poursuivre  auprès  du 
jeune  Bernard,  de  Mathe  sa  mère,  de  l'archevêque 
d'Auch,  de  Bernard  de  Luppé  juge  d'appaux  dans  TAge- 
naîs  pour  le  roi  d'Angleterre,  et  des  autres  exécuteurs 
testamentaires  du  comte,  la  réalisation  des  promesses 
qui  venaient  d'être  réitérées. 

Bernard  conseillé  par  sa  mère  se  prêta  de  bonne  grâce 
à  ces  réclamations.  Le  samedi  avant  les  Rameaux ,  il 
octroya  les  privilèges  désirés  en  présence  de  Fort  dé 
SaUs  son  sénéchal  d'Armagnac  et  de  Fezensac,  de 
Pierre  de  Baulac,  archidiacre  d'Astarac  en  deçà  du 
Gers,  d'Arnaud  Desparbès,  chevalier,  de  Guillaume  de 
Lavardac,  chevalier,  de  Bernard  de  Campeils  chanoine 
de  Lectoure,  et  de  plusieurs  notaires,  spécialement 
appelés.  Cette  charte  formait  les  lois  du  Fezensac  et 
fixait  le  rang  de  la  noblesse  du  pays.  Nos  lecteurs  aime- 
ront à  en  trouver  ici  les  principales  dispositions. 
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Le  comte  concède  aux  seigneurs  des  châteauk  de 
Montaut,  de  Montesquiou,  deLisIe  d'Orbeissan (depuis 
Lisle  de  Noé)  de  Betbèsë(*),  de  Lagraulet  el  de  Lauraët, 
barons  de  Fezensac,  lehaut  et  bas  domaine,  une  entière 
juridiction  et  la  faculté  d'ériger  des  fourches  patibu- 
laires dans  un  lieu  de  leurs  baronnies.  Il  consent  à  ce 
que  les  seigneurs  des  châteaux  de  Marambat,  de  Gon- 
drin,  de  Marsan,  de  Magnaut,  de  Bonas  el  de  Préneron 
jouissent  des  mêmes  faveurs.  Ces  privilèges  étaient 
attachés  aux  baronnies,  aux  châteaux  et  aux  terres  qui 
en  dépendaient.  Dans  leurs  autres  domaines  les  barons 
et  ces  six  maisons  seigneuriales  n'avaient  que  l'autorité 
affectée  aux  fiefs  ordinaires. 

Après  ces  familles,  toutes  les  maisons  nobles  qui 
possédaient  des  châteaux  anciens  et  peuplés  avaient  la 
basse  et  moyenne  justice ,  mais  le  comte  réservait  le 
haut  domaine  et  la  haute  justice  pour  lui  et  pour  ses 
successeurs.  Enfin,  le  reste  de  la  noblesse  qui  ne  possé- 
dait que  des  services  militaires,  des  lieux  francs  et  des 
fiefs  nobles  {habentes  niiUtias  ^  francasitias  et  feu^ 
fronça)^  ne  pouvait  exercer  que  la  basse  justice.  Tout 
le  reste  appartenait  au  comte. 

Le  comte  devait  avoir  un  sénéchal  qui  entendit  en 
son  nom  les  causes  civiles  et  criminelles  assisté  de  deux 
gentilshommes  ou  de  deux  bourgeois,  les  uns  et  les  au- 
tres de  bonne  réputation.  Les  deux  premiers  siégeaient 
dans  toutes  les  affaires  qui  concernaient  la  noblesse,  et 
les  seconds  dans  les  affaires  qui  ne  regardaient  que  la 

(*)  La  maison  de  Pardaillan  ayant  réuni  les  baronnies  de  Belbèsé, 
de  Lauraët  et  de  Lagraulet ,  il  ne  resta  que  quatre  barons  :  ils  firent 
partie  du  Chapitre  iuétro[)olitain.  La  métropole  ayant  été  rétablie , 
pourquoi  leur  titre  ne  le  serait-il  pas  ? 
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bourgeoisie  et  le  peuplei  Mais  tout  intéressé  avait  le 
droit  de  récuser  des  assesseurs  dont  il  soupçonnait  Tim- 
partialité,  à  condition  toutefois  que  dans  un  court 
délai  il  pourrait  prouver  devant  la  cour  les  justes  mo- 
tifs de  ses  soupçons. 

Le  comte  faisait  remise  aux  barons^  aux  chevaliers, 
aux  religieux,  aux  clercs,  ûux  bowgeoisetautrets  nobles^ 
enfin  aux  seigneurs  de  (juelque  rang  et  de  quelque 
condition  qu'ils  fussent,  du  droit  d'alberge  ou  d'alber- 
gade  (*)  et  de  tout  ce  qui  se  prélevait  sous  ce  prétexte. 
Il  ne  conservait  Talbergade  que  dans  ses  domaines 
propres. 

Il  permettait  à  la  noblesse  dejouir  de  ses  forets,  de 
ses  eaux  et  de  tout  ce  qui  s'y  rattachait.  On  sait  que  les 
Plantagenets  d'Angleterre  et  à  leur  exemple  quelques 
seigneurs  s'étaient  réservé  presque  exclusivement  le 
droit  de  chasse. 

^  Nul  ne  pouvait  être  dépouillé  de  ses  biens  sans  avoir 
été  jugé;  ni  Saisi ,  ni  incarcéré ,  quand  il  donnait  une 
caution  suffisante . 

Le  contumace  ne  pouvait  être  condamné  qu'à  une 
amende  de  vingt  deniers  Morlas,  ni  l'homme  cor- 
véable de  corps  ou  de  biens  être  reçu  hors  du  domaine 
de  son  seigneur  sans  l'assentiment  de  celui-ci. 

(*)  On  appelait  alberge  ou  albergade  le  droit  de  gîte,  d'où  dous 
avons  fait  Auberge  et  Héberger.  Le  seigneur  pouvait  aller  demander 
un  g)te  à  ses  vassaux.  La  religion  l'offrait  aux  voyageUrs.  Les  hôpi- 
taux n'eurent  pas  d'autre  origine.  Tous  ceux  que  nous  connaissons 
dans  la  province  avant  1300 et  la  plupart  de  ceux  que  Yon  fonda  dans 
le  xive  et  xve  siècles  n'eurent  guère  que  cette  destination.  On  les 
bâtissait  de  préférence  sur  le  chemin  des  grands  pèlerinages,  presque 
toujours  en  Gascogne  sur  les  chemins  de  Rome  ou  de  St-Jacques. 
Après  1300  on  commença  à  mêler  aux  voyageurs  les  malades  et  les 
infirmes;  et  peu  à  peu,  à  mesure  que  les  hôtelleries  s'élevèrent,  ceux-ci 
restèrent  seuls  en  possession  des  hospices. 
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Le  vassal  qui  transportait  son  domicile  ailleurs  de- 
vait laisser  entre  les  mains  de  son  seigneur  les  immeu- 
bles qu^il  tenait  de  lui. 

Le  comte,  en  fondant  un  bourg  ou  une  bastide^  ne 
pouvait  donner  à  ceux  qui  venaient  y  habiter,  que  les 
terres  de  ceux  qui  consentaient  à  cette  transmission,  et 
il  ne  pouvait  bâtir  dans  les  domaines  d'un  seigneur 
sans  son  assentiment. 

Tout  habitant  du  comté,  accusé  d'un  délit,  devait 
comparaître  en  justice  devant  le  comte  ou  son  délégué 
dans  le  lieu  de  son  domicile.  Les  nobles  seuls  devaient 
aller  chercher  les  arrêts  de  la  justice  à  Vie  et  ils  pou- 
vaient refuser  de  les  subir  ailleurs. 

Il  était  défendu  d'engagçr  ou  de  saisir  pour  dette  ou 
amende  le  linge  de  corps,  les  lits,  les  animaux  labourant 
la  terre  et  lés  chevaux  d'un  gentilhomme  ou  d'un  évêque. 

Le  comte  ne  pouvait  recevoir  gage  de  bataille  que 
dans  deux  cas  :  pour  un  meurtre  traitreusement  et 
scélératement  commis,  et  pour  une  propriété  en  li- 
tige (*),  projiindo  terrœ^  à  moins  que  les  deux  parties 
n'y  consentissent  librement. 

Nul  ne  pouvait  être  soumis  à  une  punition  ou  à  une 
amende  pour  autrui  <  le  fils  ne  devait  pas  payer  pour 
son  père,  ni  le  père  pour  son  fils. 

Nul  ne  pouvait  être  condamné  que  pour  chose  jugée 
ou  avouée  devant  la  cour,  et  si  quelqu'un  était  dé- 
pouillé de  ses  biens  sans  jugement,  il  devait  être  rétabli 
dans  ses  droits  par  son  seigneur  ou  par  le  comte. 

(*)  Nous  croyons  que  c'est  le  sens  du  teite,  nous  pourrions  nous 
être  trompé  en  traduisant  un  latin  très-incorrect.  Nous  sommes  hors 
de  nos  études  habituelles  ;  c'est  ce  qui  nous  a  fait  adopter  avec  em- 
pressement pour  le  Béam  la  rédaction  de  M.  Faget  de  Baure  qui 
s'est  presque  toujours  contenté  de  traduire  Marca  en  développant  et 
éclaircissant  sa  pensée. 
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Nul  ne  pouvait,  sous  prétexte  de  guerre  ou  de  dis- 
corde, sévir  contre  les  maisons ,  les  métairies  (bordas) , 
les  moulins,  les  pesselles,  les  arbres,  les  vignes,  les  blés, 
les  foins.  S'il  le  faisait,  il  était  tenu  de  payer  au  double 
tous  les  dommages  causés  et  puis  il  était  puni  selon  la 
gravité  du  délit. 

Chacun  devait  avoir  autour  du  château  ou  du  lieu 
de  son  habitation  un  bédat  ou  lieu  réservé  d'une  éten- 
due raisonnable,  qui  devait  être  respecté  ôous  peine 
d'une  amende  de  cinq  sols  outre  la  réparation  des 
dommages.  Enfin  tout  paysan  pouvait  posséder  deux 
vaches ,  et  tout  gentilhomme  six.  S'ils  excédaient  ce 
nombre,  ils  devaient  payer  quatre  sols  Morlas  au  sei- 
gneur dont  ces  animaux  paissaient  les  herbes,  chaque 
fois  que  ce  seigneur  les  trouvait  sur  ses  propriétés. 

Peu  de  mois  après  ces  concessions,  Bernard  fit  hom- 
mage (^)  de  ses  comtés  d'Armagnac  et  de  Fezensac  au 
roi  d'Angleterre.  Cet  hommage  est  daté  du  2  novembre 
et  sign^  d'un  grand  nombre  tle  seigneurs.  Bernard  y 
prend  le  titre  de  damoiseau,  marque  de  sa  minorité.  Il 
ne  le  prend  plus  dans  un  acte  du  6  avril  ^289,  par 
lequel  il  remet  au  monarque  anglais  les  arrérages  d'une 
rente  de  cent  marcs  d'argent  dont  Henri  III  avait  gra- 
tifié Géraud  V  pour  l'attacher  à  son  parti.  L'Angleterre 
avait  toujours  plus  d'intérêt  à  gagner  les  seigneurs  de 
la  Gascogne.  Aussi,  deux  jours  auparavant,  Edouard 
avait  assigné  au  jeune  Bernard  une  autre  rente  de 
mille  livres  Morlas  à  prendre  sur  les  revenus  de  Bor- 
deaux. 

La  noblesse  du  Fezensaguet  avait  reçu  de  Géraud 
d'Armagnac  les  mêmes  promesses  que  la  noblesse  de 

(1)  L'Art  de  vérifier  les  Dates.  * 
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Fezensac.  Elle  se  réunit  dès  que  Gastou  frère  de  Ber- 
nard eut  atteint  sa  quatorzième  année  (  1).  Cette  assem. 
blée  se  composait  d'Arnaud  de  Gière  seigneur  de 
Mansempuj,  Arnaud  Desparbès  et  Arnaud- Asner  de 
Sobole  co-seigneurs  de  Labrihe,  Pelisson  de  Fortine  et 
Fortanier  de  Sirac  co-seigneurs  de  Sirac ,  Eimeric  et 
Odon  de  Latour  seigneurs  de  Latour  et  de  St-Cric , 
Gauthier  de  Latour  seigneur  de- Montignac,  Pierre 
Ducos  et  Bertrand  de  M onbrun ,  co-seigneurs  de  Mou- 
brun  avec  le  baron  de  Blanquefort,  Bernard  de  Gière 
co-seigneur  de  Serempuy ,  Raymond-Pemard  de  St-Jean 
seigneur  d'Augnax ,  A:^emar  de  Maravat  seigneur  de 
Maravat,  Arnaud  et  Bernard  de  Lauret  co-seigneurs 
de  Lauret,  Raymond-Bernard  de  Ste-Gemme,  Vital  de 
Mongaillard  co-seigneur  d'EscIignac  et  de  Bajonnette, 
Nebulode  Grasan  et  Arnaud^  de  Céran  co-seigneurs  de 
Céran,  Guillaume  de  Maùrens  et  Bernard  d'Auers 
co-seigneurs  d'Engalin.  Elle  délégua  Arnaud  de  Gière 
et  Guillaume  Asner  de  Sobole  pour  provoquer  .auprès 
du  jeime  vicomte  l'octroi  des  concessions. 

Gaston  imita  son  frère  et  se  prêta  commp  lui  à  des 
vœux  qu'il  n'eut  peut-être  pas  été  en  son  pouvoir  de 
repousser.  Il  accorda  aux  seigneurs  de  Mansempuy,  de 
Labrihe,  de  Sirac ,  de  Latour ,  de  Monbrun  et  d'Au- 
gnax  la  haute  et  basse  justice,  le  haut  domaine  et  les 
fourches  judiciaires,  avec  tous  les  privilèges  qui  s'y 
rattachaient;  enfin  le  droit  de  créer  un  notaire  ou 
tabellion.  Les  autres  châtelains  reçurent  le  privilège 
d'imposer  des  amendes  jusqu'à  soixante-cinq  sols  Tou- 
lousains avec  le  droit  de  faire  fustiger  et  courir  les 
coupables  dans  leurs  villages.  La  simple  noblesse  n'eut 

(i)  Coutumes  du  Fezensaguct,  Chartier  du  Séminaire  d'4uch 


DE    LA.    GASCOGNE.  i3 

le  pouvoir  de  condamner  qu'à  cinq  sols.  Parmi  les 
nonj^reux  articles  de  ces  coutumes,  nous  ne  mention- 
nerons que  Favant-dernier.  11  y  était  défendu  de  saisir 
les  vautours  et  les  éperviers  ou  d'enlever  leurs  œufs 
sous  peine  de  soixante-  cinq  sois  d'amende.  En  cas  d'in-  ^ 
solvabilité,  le  ravisseur  devait  subir  une  peine  corpo- 
relle ,  au  jugement  de  la  cour  vicomtale. 

Les  coutumes  du  Pardiac  se  firent  attendre  quelque 
temps.  Le  comte  Arnaud  Guillem  ne  les  publia  qu'en 
1 300  (  \  ).  Cette  publication  faite  le  lundi  de  Qufisimodo 
dans  l'église  de  Monlezun  eut  pour  témoins  Raymond 
Sans  d'Antin,  frère  Eimeric  Dastugues  abbé  d|St-Se- 
ver  de  Ruslan,  Auger  Débats,  Hugues  de  Rosis  ou  de 
Roziers,  Auger  de  Baulac,  Arnaud  Guillem  Descou- 
loubre,  Bernard  de  Rivière  et  le  supérieur  des  religieux 
hospitaliers  de  St-Antoine;  Peu  de  mois  après,  Bernard 
de  Labarthe  (2)  octroya  les  coutumes  des  quatre  val- 
lées d'Àure,  de  Magnoac,  de  Nestes  et  de  Barousse. 

Ces  coutumes  générales  ou  grandes  coutumes,  comme 
on  les  appela  souvent,  regardaient  surtout  les  nobles  et 
les  bourgeois.  Quelques-uns  de  ceux-ci  commençaient 
à  s'enrichir  et  presque  toujours  ils  profitaient  de  leurs^ 
richesses  pour  se  faire  inscrire  parmi  la  noblesse.  Guil- 
laume Ferrantier  (3^,  bourgepis  de  Villefranche  dans 
l'Astarac,  s'était  attaché  à  la  maison  d'Armagnac  et  av^it 
amassé  à  son  service  des  sommes  considérables.  Il  acheta 
pour  le  prix  de  cent  cinquante  livres  Morlas,  de  Ber- 
nard de  Marestang  seigneur  de  Cogotois  et  de  Hunalde 
sa  fille,  la  moitié  de  Bascols,  la  terre  deGimps,  la  neu- 

(1)  Coutumes  du  Pardiac,  Chartier  du  séminaire  d'Auch. 

(2)  Coutumes  imprimées  des  quatre  Vallées. 

(3)  Chartier  du  Séminaire  d'Auch. 


i4  HISTOIRE 

vième  partie  du  péage  d'Aubiet  avec  le  neuvième  des 
cuisses  de  porcs  et  de  bœufs  qui  se  tuaient  et  se  ven- 
daient dans  cette  ville.  Toute  vente  de  terre  allodiale 
devait  être  ratifiée  par  le  suzerain.  Ici  Tacquiescement 
n^était  pas  douteux.  Bertrand  de  Marestang  s'engagea* 
à  Tobtenir.  Géraud  de  Pouy  seigneur  dePouypardin, 
mari  de  Hunalde,  fut  chargé  des  procurations  de  sa 
femme  et  de  son  beau-père.  Il  se  transporta  à  Mauvezin 
où  le  comte  d'Armagnac  résidait  alors  et  lui  présenta 
l'acte  pfi^ssé  à  Marestang.  Le  jeune  Bernard  l'approuva, 
investit  Ferrantier  en  le  touchant  avec  une  verge 
de  boiscn  présence  d'Amanieu  archevêque  d'Auch,  de 
Raymond  Garsie  de  Mauvezin  chanoine  de  Dax ,  de 
Bernard  de  G)ndom  sénéchal  d'Armagnac,  de  Bernard 
de  Riscle,  et  de  quelques  autres  témoins.  Fortanier  de 
Marestang ,  frère  du  comte  de  Cogotois ,  approuva  la 
vente  au  château  de  Corné  le  28  novembre  suivant. 

Ces  fiefs  devaient  au  comté  d'Armagnac  une  lance  à 
chaque  changement  de  possesseur.  Guillaume  Ferran- 
tier paya  ce  tribut  et  prêta  serment  de  fidélité  dans  le 
Padouenc  de  Villefranche  en  i  296.  Il  quitta  bientôt 
après  le  comte  d'Armagnac  et  passa  au  service  du  roi 
de  France.  Sous  son  nouveau  maître,  sa  fortune  s'accrut. 
Il  acheta  alors.  d'Odon  de  Montant  et  de  son  fils  la  terre 
de  Gariepuy  près  de  Fleurance  et  agrandit  son  domaine 
d'Aubiet.  Il  prend  dans  cet  acte,  passé  à  Villefranche 
le  28  mai  ^30^,  le  titre  de  valet  du  roi  de  France. 
A  voir  ses  trésors  grossir  rapidement,  le  valet  parait 
digne  du  maître. 

Le  servage  allait  s'affaiblissant  tous  leâ  jours.  Le  peu- 
ple avait  achevé  d'éclore  au  soleil  des  Croisades.  Dès  son 
berceau  il  lui  fallut  des  franchises  plus  larges  que  n'en 
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possédaient  les  serfs.  Ces  franchises,  connues  sous  le 
nom  de  fots  dans  le  Béarn  et  le  Bigorre,  se  nominèreht 
coutumes  dans  le  reste  de  la  Gascogne  ou  plutôt  dans 
toute  la  France.  Les  plus  anciennes  que  nous  connais- 
sions dans  les  domaines  des  comtes  d^Armagnac  sont 
celles  de  Nogaro.  Elles  portent  la  date  du  mois  de  novem- 
bre i2i9.  Bernard  III  les  octroya  en  présence  de  toute 
la  cour  d'Armagnac.  Outre  Odon  de  Montant,  Odon 
de  Cazaubon ,  Aisius  de  Montesquiou ,  Odon  de  Par- 
daillan,  Bertrand  de  Lagraulet,  baroiis  du  Fezensac,  il 
avait  encore  prè^  de  lui  Audebert  de  Mascaron ,  Ar- 
naud Guillaume  d'Armagn9C,  Guillaume  de  Montan- 
dre,  Raymond-Guillaume  de  Gaure,  Sans  du  Goussol, 
Arnaud-Guillaume  du  Lau,  Roger  de  Lanux  et  Vital 
de  Labarthe.  Les  coutumes  de  la  vicomte  de  Corneillan 
suivirent  de  près.  Pierre-Raymond  de  Corneillan  les 
donna  en  1222.  Les  autres  ne  datent  que  de  la  der- 
nière moitié  du  xiii*  Siècle.  Nous  n  en  connaissons 
point  dans  FAstarac,  le  Pardiac,  la  Lomagne  et  le  Com- 
minges  qui*  dépassent  cette  époque.  Ainsi  les  comtes  de 
Bigorre  et  surtout  les  vicomtes  de  Béarn  avaient  de- 
vancé leurs  voisins  dans  cette  carrière. 

Mais  ces  fcoutumes  furent-elles  un  don  libre  et  gra- 
tuit, une  gracieuse  concession  des  seigneurs,  ou  bien 
une  reconnaissance,  une  consécration  légale  et  authen- 
tique de  ce  qui  était ,  avec  une  extension  de  privilèges 
arrachée  par  les  circonstances  ou  par  le  développement 
de  la  ^ciété  ?  La  question  a  été  diversement  résolue 
et  elle  devait  Fétre.  Les  coutumes  qui  précédèrent  la 
fondation  des  villes  appartiennent  évidemment  à  la 
première  catégorie.  La  communauté  n'était  pas  formée. 
Pour  l'attirer  dans  les  murs  qui  s'élevaient,  on  lui 
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offrait  des  franchises.  Là  il  y  avait  don.  Le  maître 
préexistait.  Mais  à  part  celles-là,  toutes  les  franchises 
octroyées  par  les  seigneurs  particuliers  à  leurs  vassaux 
et  «surtout  les  coutumes  générales  accordées  par  les 
comtes  aux  gens  de  leur  comté  seraient-elles  une  pure 
concession  ?  Nous  avons  déjà  fait  pressentir  que  nous  ne 
le  pensions  pas.  Ce  serait  .admettre  que  dé  vastes  aggré- 
gations  existèrent  longtemps  sans  lois  et  par  conséquent 
sans'droits;  qu'elles  étaient  abandonnées  au  bon  plaisir 
et  aux  caprices  de  leurs  maîtres ,  ce  ^ui  ne  fut  jamais 
dans  notre  France,  ce  que  ne  pouvait  admettre  la  libre 
et  unaoimç  pratique  des  principes  humanitaires  du 
christianisme. 

Nous  croyons  que  le  texte  est  souvent  formel.  JVous 
oifouons  quHl y  a  coutume»  Nous  établissons,  parce 
que  c'est  la  coutume  :  quia  mos  est.  Les  seigneurs, 
comme  nous  Tavons  observé  ailleurs^  paraissaient  le 
reconnaître.  Avant  de  recevoir  le  serment  de  leurs 
vassaux  ils  leur  prêtaient  serment,  eux-mêmes.  Il  y 
avait  contrat  réciproque,,  et  dans  ce  contrat  la  seigneur 
se  liait  le  premier.  Ce  fait,  on  le  retrouve  non  seide- 
ment  dans  le  midi  où  le.  souvenir  de  )a  municipalité 
romaine  ne  s'était  jamais  entièrement  effacé,  mais  en- 
core dans  le  nord  où  l'élément  gei^manique  se  mêla 
davantage  au  despotisme  de  la  victoire  et  où  par  con- 
séquent l'asservissement  fut  plus  grand.  Ainsi  d'après 
nous ,  il.  n'y  eut  pas  toujours  concession ,  mais  il  y  eut 
quelquefois  aussi  constatation  de  droits. 

Ce  point  acquis,  reste  à  savoir  ce  que  furent  ces 
droits  dans  l'origine.  N'eurent-ils  pour  objet  que  la 
sûreté  des  biens  et  des  personnes  ,  la  liberté  des  indus- 
tries, etc. ,  elc?  En  un  mot  ne  regardaient-ils  que  la 
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vie  civile  et  fallul-il  attendre  des  circonstauces  favora- 
bles pour  conquérir  des  droits  politiques  ?  La  réponse 
.nous  parait  plus  difficile.  La  société  si  agitée  par  les 
Barbares  qui  se  succédèrent  durant  trois  ou  quatre 
siècles,  et  ensuite  si  horriblement  bouleversée  par  les 
Normands,  s  organisa  sourdement  au  milieu  d'éléments 
complexes.  Le  travail  fut  lent;  les  hommes  y  eurent 
peu  de  part,  quoiqu^on  ait  souvent  iiommé,  et  toujours 
assez  gratuitement  ce  nous  semble,  Louis-le-Gros  et  ses 
premiers  successeurs.  La  religion  (*)  et  le  temps  le  mû- 
rirent seuls.  Eux  seuls  créent  les  institutions  durables. 
Mais  la  religion  et  le  temps  agissent  dans  le^ilence.  La 
chrysalide  se  forme  insensiblement  loin  des  regards,  et 
à  Theure  marquée  par  la  providence,  le  papillon  s'en- 
vole complet  et  brillant  au  souffle  des  airs.  A  travers 

(*)  Nous  sommes  quelquefois  tentés  de  croire  que  la  féodalité  na- 
quit sous  Taclion  de  la  religion  chrétienne  qui  ne  pénétra  les  hordes 
barbares  que  pour  atténuer  leur  despolisihe  et  ramener  la  société  aux 
principes  sagement  égalitaires  du  Sauveur.  Elle  fut  une  époque  de 
transition  entre  l'esclavage  presque  général  venu  du  polythéisme  ou 
amené  par  la  conquête  et  la  liberté  des  temps  modernes.  On  dirait 
qu'elle  se  modela  sur  la  hiérarchie  ecclésiastique.  II  y  eut  un  suzerain, 
des  seigneurs  vassaux  et  arrière-vassaux  et  enfin  dès  bourgeois  et  des 
serfs,  comme  l'église  avait  son  pape,  ses  évéques,  son  clergé  inférieur 
et  ses  fidèles.  La  féodalité  commença  à  poindre  sous  Charlemagneet 
Louis-le-Débonnaire  quand  l'action  religieuse  commença  à  dominer: 
et  son  organisation  est  complète  à  l'avènement  de  la  3»  race  ou  un  peu 
plus  tard,  quand  l'action  religieuse  a  tout  pénétré.  Un  publiciste  d'un 
haut  talent  et  d'une  science  non  moins  profonde,  M.  Granier  de  Cassa- 
gnac,  notre  compatriote,  dans  deux  ouvrages  trop  peu  connus,  maisbien 
dignes  de  fixer  Tattention  des  savants,  a  cru  retrouver  la  féodalité  dans 
l'antiquité  grecque  et  romaine.  Homère  la  lui  a  montrée  sous  les  murs 
de  Troyes.  Hérodote,  Platon,  Aristote,  Pausanias  lui  servent  de  ga- 
rants pour  Sparthe  et  Athènes.  Pour  Rome  il  invoque  Denis  d'Halicar- 
nasse,  PI  ut  arque,  Appien,  le  code  de  Théodose  tout  entier.  Selon  lui 
la  féodalité  est  l'apanage  de  toute  époque  où  les  pouvoirs  généraux 
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ces  mystères  comment  assigner  avec  certitude  les  limi- 
tes ?  Néaninoins  s'il  nous  était  permis  de  livrer  notre 
appréciation  à  nos  lecteurs,  nous  dirions  qu  ici  encore 
il  y  eut  quelquefois  dans  Torigine,  droits  civils  seule- 
ment et  quelquefois  aussi  droits  politiques. 

Dans  les  campagnes  peuplées  de  serfs  et  dans  les 
villes  nouvellement  fondées  on  s  arrêta  aux  droits  civils. 
La  première  émancipation  ne  va  pas  plus  loin.  Elle  ne 
saurait  même  le  faire.  On  ne  connaîtrait,  on  n'appré- 
cierait, et  surtout'  oa  n'utiliserait  point  un  bienfait 
ultérieur.  Le  seigneur  en  émancipant  son  serf  loi  aban- 
donna une  partie  de  sa  propriété,  et  en  échange  il  en 
exigea  des  redevances  en  argent  ou  en  nature.  Mais 
ces  concessions  d'abord  verbales  étaient  souvent  mal 
définies  et  plus  souvent  encore  dénaturées  par  le  mau- 
vais vouloir.  Le  maître  se  montrait  dur,  exigeant ,  ra- 
pace  :  le  serf  mécontent ,  insoumis ,  avare  ;  de  là  des 
commotions  fréquentes.  Ajoutez  que  la  plupart  du 
temps  il  fallait  lutter  pour  les  franchises  (|es  portes,  des 
ponts,  des  marchés ,  pour  la  faculté  de  bâtir  ou  de  ré- 
parer sa  maison.  Ces  luttes  étaient  quelquefois  couron- 


s'organisent  et  où  les  idées  libérales  éclosent  pour  enfanter  une  cons- 
titution définitive,  aboutissant  selon  le  génie  des  peuples,  ici  à  un 
archonte,  là  à  un  sénat,  ailleurs  à  la  royauté.  Loin  d'avoir  contribué 
h  désorganiser  la  société,  à  mettre  partout,  comme  on  Va  dit  si  sou- 
vent et  si  légèrement,  le  caprice»  la  violence,  le  désordre  à  la  place  de 
la  règle,  elle  a  servi  à  hiérarchiser  les  forces  vives  des  nations ,  à 
dompter  l'individualisme ,  enfin  à  faire  sortir  Tordre  du  cahos.  Les 
raisons  dont  il  étaye  son  argumentation  nerveuse  et  serrée  paraissent 
très-plausibles.  Nous-méme  nous  inclinions  jadis  vers  le  sentiment 
qui  faisait  naître  la  féodalité  du  paganisme.  Mais  nous  lui  donnions 
pour  berceau  les  forêts  de  la  Germanie,  d'où  elle  aurait  eni^ahi  TEu- 
rope  à  la  suite  des  hordes  conquérantes.  Aussi  nous  sommes  loin  de 
rien  affirmer.  Il  faudrait  une  autorité  plus  grave  que  la  nôtre  pour 
résumer  et  concluri». 
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nées  par  la  victoire  et  chaque  triomphe  augmentait  les 
franchises.  lie  besoin  fréquent  qu'avait  le  seigneur  du 
bras  de  son  vassal  au  milieu  des  combats  journaliers,  et 
de  ses  redevances  parmi  Timprévoyance,  la  dissipation, 
les  prodigalités  et  les  dépenses  d'une  vie  presque  toute 
consacrée  aux  aimes,  ce  besoin  les  augmentait  enocHre 
davantage.  De  ces  agrandissements  successifs  naquirent 
les  droits  politiques,  sinon  pour  les  campagnes,  du 
moins  pour  la  plupart  des  bourgs  et  des  villes  decréa-^ 
tion  postérieure  au  xii''  siècle.  Dans  leur  ^in,  sous 
la  féodalité,  l'esdave  devint  serf,  le  serf  devint  bour- 
geois^  ou  citoyen  et  le  bourgeois  ou  citoyen  devint 
homme  politique  :  Fhomme  politique  s'éleva  même 
quelquefois  à  la  mdilesse. 

Mais  les  villes  antérieures  au  xii*  siècle  et  les  agglo- 
mérations qui  avaient  échappé  aux  Barbares,  n'ayant 
jamais  entièrement  subi  le  joug,  n'eurent  jamais  besoin 
d'émancipation.  Elles  jouirent  ainsi  toujours  non  seule- 
ment de  droits  civils^  mais  encore  de  droits  pcditiques. 
Ces  droits  furent  sans  doute  longtemps  assez  précaires. 
Ils  avaient  été  affaiblis  par  les  malheurs  des  temps,  par 
l'anarchie  publique ,  par  les  efforts  des  seigneurs  qui 
|dus  d'une  fois  sans  doute  profitèrent  des  circonstances 
pour  étendre  leur  puissance,  par  le  besoin  incessant  de 
protection  et  de  secours  qu'on  éprouvait  durant  ces  deux 
ou  ti^is  siècles  où  l'Europe  paraissait  n'être  qu'un  vaste 
camp;  mais  si  affaiblis  qu'on  les  suppose,  ils  avaient 
survécu  à  la  chute  de  l'empire  romain  ei  à  celle  de  nos 
deux  premières  races  royales  et  ils  avaient  pris  leur 
place  dans  la  féodalité,  c'est-à-dire  dans  l'organisa.tion 
sociale  d'alors.  Le  temps ,  l'expérience ,  l'exemple 
donné  ailleurs  ou  plutôt  toutes  ces  causes  successives 
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les  ëtendireat  et  les  fortifièrent.  Les  membres  de  ces 
ci%h  on  de  ces  agrégations  araient  vn  leur  seigneur 
s^unir  à  d^autres  seigneurs  et  grâce  à  cette  union  triom- 
plicr  de  leur  suzerain  :  ils  s'unirent  à  leur  tour.  Rassem- 
bles dan»régliseet  qudquefoi^  sur  la  place  publique,  ils 
jurèrent  sur  les  saints  évangiles  de  se  prêter  mutuelle- 
ment secours  contre  toute  euigence  odieuse  ou  nou- 
\-^e,  torute  violence  rédle  ou  prétendue.  On  appela 
cet  acte  Caire  une  conjuration  ou  établir  une  commune. 
Quelquefois  le  seigneur  Tétabbssait  lui-^méme  :  plus 
souvent  il  souscrivait  de  bonne  ou  de  mauvaise  grâce  k 
ce  qui  avait  été  fait  ou  faisait  acheter  son  acquiesce- 
ntmL  Les  jurés^  conjurés^  ou  commumers^  nos  ancien- 
nes ckartes  leur  donnent  ces  trcns  ncxns,  avaient  leurs 
armes,  leur  sceau,  leur  justice,  leur  prison,  leurs  con- 
suls ou  maires,  leurs  jurats  ou  écbevins.  Nous  retrou- 
vons ici  notre  conseil  municipal  avec  des  attributions 
bien  autrement  larges.  Le  vote  de  Timpôt,  la  police,  le 
jugement  des  délits  et  des  crimes  leur  appartenaient 
Cétaient  autant  de  petites  républiques  qui  avaient 
laissé  derrière  elles  les  munidpés  romains. 

Une  dbose  manqua  à  ces  communes  et  Ton  ne  saurait 
assez  s'étonner  qu'il  en  ait  été  ainsi.  Chacune  d'dies 
demeura  isolée  comme  son  seignetu:  était  seuL  ^  elles 
eussent  fait  un  pas  de  plus,  si  l'association  se  fut  formée 
sur  une  plus  vaste  échelle  comme  dans  l'Italie ,  nous 
aurions  eu  des  états  de  Lucques,  de  Venise ,  de  G^es, 
de  Pise,  de  Florence.  Mais  le  ciel,  qui  préparait  k  la 
France  de  glorieuses  destinées ,  lui  épargna  ces  mor- 
odlements.  Peut-être  aussi  faut-^1  remarquer  qu'en 
deçà  de  la  Loire  où  l'association  paraissait  plus  natu- 
relle et  plus  facile  à  cause  des  anciennes  traditions 
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romaines,  la  puissance  des  grandes  maisons  seigneuria- 
les avait  déjà  grandi  rapidement  quand  naquirent  et 
se  formèrent  les  communes.  Les  comtes  de  Toulouse , 
d'Ârmagnac  et  de  Foix,  les  sires  d'Albret  et  surtout 
les  rois  de  France  dont  Tautorité  domina  bientôt  le 
système  féodal  eussent  sans  doute  qpposé  des  obstacles 
insurmontables  à  toute  tentative  d'association  générale. 

Quoiqu'il  en  soit  de  nos  appréciations,  les  francbises 
s'étaient  développées  à  Tépoque  que  nous  décrivons. 
Sous  cette  extension  la  population  s  accrut.  Rien  ne 
vivifie  les  états  comme  la  liberté.  Une  foule  de  villes 
s'élevèrent  aussitôt.  L'église  concourut  à  la  construction 
de  presque  toutes  celles  que  l'on  bâtit  dans  le  diocèse 
d'Âuch.  Son  concours  devait  se  prêter  naturellement 
à  cette  œuvre.  Vraisemblablement  antérieure  à  la  féoda- 
lité et  autrement  constituée  qu'elle,  loin  de  proclamer 
des  exclusions  et  des  incapacités,  elle  av^it  toujours 
ouvert  les  divers  rangs  de  ^a  hrérarcbie  au  serf,  et  au 
vassal,  aussi  bien  qu'à  l'homme  libre  et  au  chevalier. 
D^ailleurs  plus  instruite  alors  que  ce  qui  l'entourait  et 
par  conséque^nt  plus,  intelligente  de  ses  vrais  intérêts , 
elle  dut  comprendre  plutôt  et  mieux  qu'en  fondant 
des  villes  on  obéissait  à  d'irrésistibles  nécessités ,  et  on 
s'assurait  des  forces  et  des  revenus.  Ajoutons  enfin 
qu'elle  était  et  devait  nécessairement  être  mieux  péné- 
trée que  les  barons  des  principes  de  l'évangile.  Quel- 
quefois elle  agissait  seule. 

Bonel  abbé  de  l'E^ale-Dieu  fonda  la  ville  de  Mas- 
seube  (*).  La  plaine  sur  laquelle  elle  est  assise  avait 
d'abord  été  une  vaste  forêt  possédée  par  l'abbaye  de 

(*)  Dom  Brugelles  fait  dériver  Masseube  de  manus  siivœ,  main  de 
la  forêt,  parce  que,  dit-il,  la  forêt  se  développait  en  forme  de  main. 
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Sère  qui  la  céda  aux  moines  de TEscale-Dieu  moyen- 
nant une  légère  redevance.  Les  moines  y  bâtirent  une 
grange  c^  manoir  qtii,  s'élevânt  an  milieu  des  bois , 
prit  le  nom  de  Massenbe  (mai  syhœ,  habitation  de  la 
forêt)  (i).  Quelcjttes  habitants  se  groupèrent  presque 
aussitôt  autour  dé  Ja  grange.  Bonel  y  appela  plus  tard 
d^autres  habitants  et  y  forma  une  ville.  Mais  comme 
elle  se  peuplait  trop  lentement ,  dès  les  premiers  jours 
de- janvier  1274,  il  en  céda  le  paréage  à  Bernard  comte 
d^Astarac,  Deux  ans  plus  tard  Fabbé  et  le  comte  don-' 
ttèrent  à  la  ville  des  coutumes  que  leurs  successeurs 
renouvelèrent  et  étendirent  en  1382* 

L^abbé  de  Faget  avait  devancé  Tabbé  de  TEscale- 
Dieu  auprès  du  comte  d'Astarac.  Ne  pouvant  au  milieu 
des  troubles  qui  agitaient  la  province  protéger  et  dé* 
fendre  les  habitants  deSeissan,  il  appela  Bernard  à  son 
aide  et  acheta  sa  protection  par  quelques  concessions 
qui  toutefois  laissaient  le  haut  domaine  entre  les  mains 
des  religieux  (2);  Les  habitants  seraient  tenus  de  payer 
au  comte,  à  chaque  fête  de  la  Toussaint,  douze  deniers 
et  un  sétier  d'avoine  par  feu,  de  lui  vendre  les  denrées 
dont  il  pourrait  avoir  besoin  au  prix  de  leur  marché , 
et  enfin  de  le  suivre  dans  toutes  les  chevauchées  où 
marcheraient  les  gens  de  Simorre  et  de  Faget.  Bernard, 
par  le  conseil  de  ses  nobles  et  en  particulier  de  toute 
sa  cbur  d'Astarac,  acquiesça  à  ces  propositions.  Il  s'en- 
gagea à  défendre  les  habitants  et  toutes  leurs  posses" 
sions  et  leur  accorda  pour  eux  et  leurs  troupeaux  le 
droit  d'herbage ,  de  pacage  et  de  pèche,  avec  les  bois 
morts  et  les  fruits  secs  dans  tout  son  comté,  à  condition 

(1)  Dom  Brugelles.  M.  d'Aignan. 

(2)  Manuscrit  de  l'hôtel  de  ville  de  Tarbes. 
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toutefois  que  chaque  nuit  ils  pourraient  rentrer  sur  le 
territoire  de  la  commune.  Cet  accord  fut  passé  dans  le 
cloître  de  Simorre  le  25  avril  i266.  Il  eut  pour  té- 
moins le  comte  de  Gomminges  et  sa  cour,  la  cour  d^As- 
tarac ,  Raymond  abbé  de  Simorre^  Jean  abbé  dç  Sère 
et  prieur  de  Ste-Dode ,  Odon  d'Ëspau  chanoine  de 
Lectoure,  Sans-Âner  d^Esparros,  Gaston  de  Panassac 
et  Arnaud  de  St-Roman. 

Bernard  s-associa  encore  avec  Hugues  de  Cadens 
abbé  de  Berdoues  pour  bâtir  les  villes  de  Pavie  et  de 
Mirande(i).  La  première  placée  aux  portes  d^Auch 
s'appelait  alors  Sparsac  et  avait  appartenu  au  couvent 
de  Pessan,  qui  l'avait  cédée  à  Berdoues.  On  assigna 
pour  y  poser  solennellement  la  première  pierre  le  di- 
mâîiche  après  l'Ascension  i  28  i  (2).  Les  habitants  d' Auch 
n'apprirent  qu'avec  dépit  qu'une  ville  allait  s'élever 
presque  sous  leurs  murs.  Ils  s'assemblèrent  la  veille  du 
jour  fixé  et  choisirent,  en  présence  de  Jean  de  Melet 
officiai  de  l'archevêque  et  des  consuls ,  Jean  de  Bats 
pour  aller  protester  en  leur  nom  contre  le  projet  arrêté. 
Mais  Hugues  et  Bernard  passèrent  outre  et  les  fonde- 
ments furent  jetés.  Pour  mieux  braver  les  Ausciuins, 
il  fut  statué  que  les  habitants  de  la  nouvelle  ville  ne 
pourraient  jamais  leur" rien  donner,  vendre  ou  engager. 
Par  une  autre  clause  plus  étonnante  encore,  il  leur  fut 
défendu  de  payer  aucun  subside  au  roi  de  France  ; 
mais  on  sentit  presqu'aussitôt  qu'on  s'attaquait  trop 
haut.  La  dernière  défense  fut  abrogée.  On  alla  plus 
loin;  on  appela  le  roi  en  paréage  et  on  lui  assura  six 
deniers  par  feu  allumant.  La  protection  royale  n'arrêu 

(1)  Manuscrit  de  Mirande. 

(2)  Hôlel  de  ville  d'Auch,  diverses  pièces  qui  constatent  ces  faits. 
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pas  les  Âuscitaius.  Ils  allèrent  attaquer  Pavie  et  y  com- 
mireirt  tous  les  excès.où  se  porte  une  multitude  poussée 
par  la  jalousie. 

Trop  faihies  pour  se  venger  par  eux-mêmes ,  les  ha- 
bitants de  Pavie  recoururent  au  sénéchal  de  Toulouse 
qui  condamna  les  Âuscitains  à  donner  à  leurs  victimes 
deux  mille  cinq  cents  sols  d'indiemnité  et  à  payer  une 
amende  deux  fois  plus ^  forte  au  trésor  royal.  Mais 
comme  ils  ne  se  pressaient  pas  de  verser  ces  sommes,  une 
seconde  sentence  les  condamna  à  y  ajouter  soixante-trois 
livres  et  douze  des  principaux  citoyens  devaient  tenir 
prison']\xscpjLk  ce  que  le  jugement  fût  exécuté.  Oir  se 
soumit  alors  et  Ton  compta  aux  habitants  de  Pavie  les 
deux  mille  cinq  cents  sols  qui  leur  avaient  été  assignés 
(août  i297).  Deux  ans  plus  tard,  Philippe-le-Bel,  è  la 
prière  du  comte  d'Armagnac,  fit  remise  à  la  ville 
d^Auchde  la  prison  et  de  l'amende  qui  revenait  au  fisc. 
Rien  n'est  vivace  comme  les  rivalités  haineuses  de  clo- 
cher. Après  six  siècles  la  paix  n'est  pas  encore  signée 
entre  Auch  et  Pavie. 

Le  lieu  qu'allait  occuper  Mirande  se  nommait  Lesian 
ou  St-Jean  de  Lesiap  (1).  Le  premier  paréage  entre 
Hugues  et  Bernard  fut  passé  en  1279  ou  1280.  L'abbé 
mourut  peu  après  l'avoir  conclu.  Pierre  de  Lamaguère 
qui  le  remplaça  continua  l'œuvre  de  son  prédécesseur 
et  fit  associer  Philippe-le-Hardi  à  la  souveraineté. 
Eustache  de  Beaumarchès  sénéchal  de  Toulouse  repré- 
sentait son  maître.  Dans  cet  accord  qui  nous  a  été  con- 
servé, 'Bernard  comte  d'Astarac,  et  l'abbé  Pierre  de  La- 
maguère abandonnaient  au  roi  uu  cens  de  six  deniers 
par  feu  sur  tous  les  habitants.  Cette  somme  devait  être 

(1)  Carlulaire  de  Thôlel-de- ville  de  Miraode. 
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payée  chaque  année  à  la.  Toussaint,  entre  les  mains  du 
sénéchal  de  Toulouse.  Le  palais  que  le  comte  s'était 
réservé  dans  Tenceinte  des  murs  et  la  maison  que  Tabbé 
avait  gardée  pour  lui  étaient  les  seules  habitations  que 
Tirnpôt  n'atteignit  pas.  Le  roi  promettait,  au  prix  de 
cette  redevance ,  protection  et  défense  à  la  npuvelle 
cité.  Le  comte  et  Tabbé  engagèrent  leurs  biens  pour  la 
sûreté  du  paiement.  L'abbé  s'obligeait  en  outre  à  faire 
ratifier  la  transactjion  par  l'abbé  de  Morimont  dont  dé- 
pendait son  monastère.  L'acte  daté  de  Brives  est  du 
2Q  mai  1 281 .  Il  fut  ratifié  à  Toulouse  quatre  ans  après 
(avril  1 285)  par  l'abbé  et  le  Qpmte. 

Alors  un  nouveau  paréage  plus  explicite  que  le  pre* 
mier,  vint  déterminer  tout  ce  qui  peut  constituer  une 
vilkl  naissante  et  contribuer  à  son  développement  (*). 
Peu  après  la  fondation  le  comte  et  Tabbé  donnèrent 
des  coutumes  que  nous  avons  sous  les  yeux  et  qui  de- 
vaient être  communes  à  Mirande  et  à  Pavie. 

La  ville  ne  tarda  pas  à  être  régulièrement  constituée; 
mais  une  fois  admis  à  la  liberté  ,  les  habitants  de  Mi- 
rande se  sentirent  mal  à  l'aise  dans  les  bornes  étroites 
où  ils  étaient  renfermés.  De  là  naquirent  quelques 
luttes  avec  le  monastère  ;  celui-ci  prit  l'avis  de  Ber- 
nard de  Lustar  son  prieur ,  et  de  quelques  autre» 
moines,  et  cédant  aux  vives  instances  des  consuls,  il 
accorda  aux  habitants  de  Mirande  et  des  lieux  voisins 
ce  qu'ils  demandaient,  promit  de  ne  prendre  désor- 
mais que  deux  sols  Toulousains  et  s'obligea  à  enterrer 
gratuitement  les  pauvres  qui  lui  seraient  portés.  L'acte 
fut  passé  au  parloir  du  monastère  le  lundi  après  la 
St-Laurent  1292  sous  Centule  III,  en  présence  de 
Géraud  de  Cortade  chevalier,  Arnaud  de  Cortade  rec 
(*)  Nous  donnerons  au  6*  volume  le  paréage  et  les  coutumes. 
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leur  de  Mazerettes  et  Arnaud  de  Lesian  recteur  de 
Monclar. 

D'un  autre  côté  les  seigneurs  n'avaient  pas  vu  sans 
jalousie  la  nouvelle  ville  s'élever  (1  ).  Le  comte  de  Par- 
diac  Arnaud  Guillem  de  Montlezun  et  Othon  de  Las 
se  prétendirent  lésés  et  exercèrent  des  violences.  On 
arma  de  part  et  d'autre  ;  c'était  la  justice  d'alors.  Après 
la  guerre  vint  l'arhitrage,  qui  fut  remis  entre  les  mains 
de  Pierre  d'Orbessan  ,  chevalier ,  d'Etienne  de  Neres- 
tan,  bailli  de  Mirande  pour  le  roi,  et  de  Pierre  Othon 
de  Beaupuy  ou  (Bet-poUy).  Les  arbitres  arrêtèrent  que 
le  passé  serait  oublié,  que  le  comte  et  la  ville,  se  préte^ 
raient  mutuellement  secours  et  assistance;  que  le  comte 
permettrait  à  jamais  à  tous  les  habitants  de  Mirande  de 
voyager  librement  dans  toutes  ses  terres,  sans  payÂ*  de 
tribut  et  d'y  conduire  à  leur  gré  leurs  bestiaux  et  leurs 
marchandises;  enfin  qu'il  leur  laisserait  le  droit  de  dé- 
paissance  dans  tout  son  comté.  De  plus  en  réparation 
des  dommages  causés  par  le  comte  ou  ses  gens  aux  habi- 
tants de  Mirande,  il  devait  leur  compter  cinq  cents  sols 
Morlas  dont  le  paiement  fut  garanti  "P^^  des  cautions. 
Le  comte  et  les  consuls  jurèrent  ces  articles  en  1295 
en  présence  de  Bertrand  de  Montlezun,  damoiseau,  de 
Pierre  de  Lamaguère ,  abbé  de  Berdoues  et  de  Vital 
curé  de  Mirande. 

Dans  les  différends  qui  s'élevèrent  entre  la.  ville  et 
ses  voisins^  on  voit  aussi  Géraud  de  Marrens ,  seigneur 
de  Monclar  et  de  Valentées  réclamer  sur  l'extension 
de  la  justice  que  les  consuls  de  la  nouvelle  ville  ve- 
naient exercer  autour  d'eux.  Il  y  eut  quelques  violen- 
ces, mais  des  amis  communs  intervinrent,  et  le  scîigiieur 

(1)  Cartulaire  de  l'hôtel  de  ville  de  Mirande. 
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assisté  de  ses  deux  fils,  Hugues  et  Bellus,  transigea  le 
4  janvier  <  297. 

Pendant  que  Berdoues  fondait  ainsi  Pavie  et  Mi-* 
rande,  Tabbaye  de  GioHmt,  fille  de  Berdoues,  aVec  le 
concours  d'Alphonse  de  Poitiers  'et  de  Jeanne  sa  femme 
héritière  du  comté  de  Toulouse  d'où  relevait  la  vicomte 
du  Gimois,  fondait  les  villes  de  Cimont  et  de  Solomiac. 
La  première  s'éleva  (^)  presqu'aux  portes  de  l'abbaye 
sur  le  penchant  d'un  coteau  baigné  par  la  rivière  de 
la  Gimone  :  double  voisinage  qui  lui  valut'  sans  doute 
son  nom.  L'abbé  et  les  moines  offrirent  le  terrain 
appelé  alors  St-Justin,  firent  un  entier  abandon  de  tout 
droit  sur  les  fours ,  les  murs  ,  et  les  fossés  de  la  ville 
fiiture  et  sur  tous  ceux  qui  viendraient  la  peupler  et 
con^tirent  à  entrer  pour  moitié  dans  les  frais  de  cons- 
truction des  moulins;  Pierre  de  Landerville  sénéchal 
de  Toulouse  accepta  ces  offres  au  nom  d'Alphonse  et 
de  Jeanne  (août  1280).  Il  se  chargea  du  reste  et  les 
murs  s'élevèrent  rapidement.  La  richesse  de  l'abbaye 
et  la  fertilité  du  sol  y  attirèrent  des  habitants  nombreux 
et  en  peu  de  temps  la  nouvelle  bastide  compta  parmi 
les  cités  les  plus  importantes  de  la  contrée. 

La  ville  de  Solomiac  s'appela  d'abord  Villefranche(2), 
nom  générique  commun  à  presque  toutes  les  bastides 
Nouvelles  à  cause  des  franchises  particulières  dont  elles 
étaient  dotées.  L'acte  de  fondation  nous  est  inconnu. 
Il  païaît  qu'il  fut  soustrait  ou  qu'il  s'égara  de  bonne 
heure,  car  quarante  ou  cinquante  ans  après  les  moines 
et  les  officiers  du  roi  se  disputaient  le  haut  domaine 
que  chaque  partie  réclamait  exclusivement.  Après  de 

(1)  Manuscrits  de  GîmoDt  et  de  Fhôtel  de  ville  de  Tarbes. 

(2)  Idem  de  la  comrauoe  de  Solomiac. 
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longs  et  vifs  débats ,  il  fut  passé  un  compromis  qui  est 
encore  conservé  dans  les  archives  de  la  commune  et  qui 
établit  un  complet  paréage.  Ce  compromis  fut  passé  à 
Buset  le  4  mars  1 322  et  ratifié  par  le  roi  à  Paris  (mai 
1327).  Quatre  mois  après  Bertrand  de  Solomiac  séné- 
chal de  Toulouse  fit  jouir  les  habitants  des  mêmes 
coutumes  qu'un  de  ses  prédécesseurs  venait  d'octroyer 
à  la  ville  de  Trie.  Ces  privilèges  furent  accordés  en 
présence  de  Raymond  de  Prez  et  d'Othon  de  Terride 
vicomte  de  Gimois.  Dom  Vaissette  (<)  à  qui  nous  em- 
pruntons cette  circonstance  se  trompe  en  donnant  le 
sénéchal  pour  fondateur  à  la  ville.  Elle  avait  déjà  près 
de  cinquante  ans  d'existence  ;  elle  changea  seulement 
alors  son  nom  et  prit  celui  de  Solomiac  qu'elle  a  gardé 
depuis. 

Eustache  de  Beaumarchès  contribua  aussi  vers  la 
même  époque  à  la  fondation  de  Grenade  et  de-  Fleu- 
l*ance  (2).  Grenade  s'étend  sur  la  rive  gauche  de  la 
Garonne  à  quelque  distance  de  Toulouse.  L'abbé  de 
Grandselve  fournit  le  terrain  et  entra  en  paréage  avec 
le  roi.  Le  lieu  choisi  pour  hâtir  Fleuranoe  ^'appelait 
d'abord  Aineval  ou  plutôt  Âigueval  (vallée  pleine 
d'eau).  Il  était  situé  sur  une  petite  éminence  baignée 
par  le  Gers  à  l'extrémité  de  la  forêt  au  milieu  de  la- 
quelle s'élevait  le  couvent  de  Bouillas.  Suivant  un 
document  que  nous  avons  sous  les  yeux,  eette  éminence 
portait  le  nom  de  Mont-Aiglon  (*),  que  rappelle  «noore 

(1)  Histoire  du  LaDguedoc,  tom.  4. 

(2)  Idem. 

(*)  Avec  MoDtaigloD  on  a  expliqué  les  armes  de  la  ville  qui  porte 
d'argent  à  Faigle  exployée  de  sable  surmontée  en  chef  de  l'écu  de 
France;  mais  ces  armes,  si  Ton  excepte  le  chef  dû  à  quelque  con- 
cession royale,  ne  sont  autres  yraisemblablemeot  que  celles  d'Eustachc 
de  Beaumarchès,  ou  peut-être  que  les  armes  du  comté  de  Gaure. 
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la  rue  de  Montablon  ;  mais  nous  soupçonnons  que  cette 
dénomination  a  été  altérée  et  qu'il  faut  lire  Montaglan 
{mont  des  glans).  La  forêt  de  Bouillas  s'appela  primi- 
tivement porte -glans  à  cause  de  ses  chênes.  Nous 
n'avonsrpu  retrouver  l'acte  de  fondation  de  Fleurance, 
aussi  nous  ne  saunons  assigner  l'époque  précise  de  sa 
fondation ,  mais  elle  fut  incontestablement  antérieure 
à  l'année  1291  qu^on  désigne  ordinairement,  car  en 
1287  nous  la  verrons  remise  à  Edouard  I*'  roi  d''An- 
glet^rre.. 

Ce  prince  essaya  de  son  côté  d'étendre  et  de  consoli- 
der sa  puissance  dans  les  terres  qui  reconnaissaient  sa 
domination  ;  mais  le  clergé  lui  étant  généralement  peu 
dévoué,  il  s'adressa  aux  seigneurs  que  le  prestige  de  sa 
puissance  et  l'appât  de  sa  gloire  militaire  et  le  service 
des  armes^pouvaient  plus  facilement  lui  gagner.  Jean 
de  Grailli  son  sénéchal  s'tinit  â  Jourdain  de  Lisle  sei- 
gneur de  Montgaillard  pour  bâtir  la  ville  de  Viane 
dans  la  paroisse  de  Ste-Marie  de  Villelongue.  Le  pa- 
réage  en  fut  passé  à  MontgàilUtd  le  2 1  septembre  1 284 
en  présence  de  Jean  de  St-Geri,  de  Guillaume  Garsias 
de  Pins  et  de  Bertrand  de  Faudoas.  Cinq  années  plus 
tard  (\  )  Guillem  de  Malvin  vicomte  de  Juillac,  voulant 
bâtir  la  ville  qui  a  pris  le  nom  de  sa  vicomte,  appela 
aussi  le  monarque  anglais  en  paréage.  L'acte  eut  pour 
témoins  Othon  de  Caussens  supérieur  des  Dominicains 
deCondôm,  Amanieu  de  Loubens,  Pons  de  Cours  {de- 
curtibus)  et  Jacques  de  Mont  nommé  cinq  jours  après 
(7  juin)  juge  ordiiiairè  de  l'Agenais;  Jean  de  Charitte 
ou  Charrette,  de  rhedâ^  y  représenta  Edouard  P'. 

(1)  Collection  Brequignî.  ad  annum  1284. 

(2)  Idem  ad  annum  i284. 
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Da  reste  toutes  ces  villes  étaient  fondées  sur  le  même 
plan.  Nous  ne  connaissons  point  dVxception  à  cette  loi 
dans  le  département  du  Gers.  Kéglise  commençait  à 
s^amoindrir;  les  maisons  ne  se  groupaient  plus  autour 
d'elle.  La  commune  dominait  Aussi  elle  s'élevait  au 
centre  de  la  place  toujours  carrée ,  et  parallèlement  a 
elle  s'étendaient  les  diverses  rues  toutes  coupées  à  angles 
droits.  Le  plan  n'était  ainsi  qu'un  vaste  parallélogramme 
ayant  la  commune  ou  hôtel  de  ville  au  milieu  et  l'église 
sur  un  côté.  Les  villes  antérieures  au  xiii"  siècle  n'ont 
jamais  cette  ordonnance. 

Les  comtes  du  pays  prirent  peu  de  part  à  ces  fon- 
dations qui  paraissent  être  nées  d'une  pensée  politique^ 
La  royauté  voulant  abattre  la  puissance  des  sagnenr» 
et  n'osant  l'attaquer  de  front  la  mina  sourdement.  D'un 
côté  au  moyen  de  ces  paréages,  elle  s'établisaaitàleurs 
portes^  et  de  l'autre  elle  leur  donnait  des  voisins  in- 
quiets, jaloux  ,  turbulents,  comme  l'est  tout  ce  qui  est 
nouveau,  précaire,  mal  assis.  Des  vilains  nés  d'hier  à  la 
liberté  à  côté  de  vieux  barons,  les  rixes  étaient  inévita- 
bles et  grâces  k  ces  rixes  la  royauté  allait  par  ses  offi- 
ciers, par  ses  sénéchaux ,  par  ses  parlements ,  mettre  la 
main  sur  tout  ce  qui  lui  faisait  ombrage.  Les  malheurs 
des  premiers  Valois  suspendirent  seuls  quelque  temps 
ces  projets. 

Bernard  d'Astaracleseul  comte  qui  s'associa  franche* 
ment  aux  idées  nouvelles,  vécut  dans  l'union  la  plus 
étroite  avec  les  religieux  de  Berdoues.  Malgré  cette 
union  il  n'eut  pas  moins  de  longs  démêlés  avec  l'ar- 
chevêque d'Auch ,  les  abbés  de  Pessan  et  de  Faget  et 
le  commandeur  de  l'Ordre  de  la  Paix.  Il  voulait  les 
empêcher  de  jouir  de  biens  nobles  qu'ils  possédaient 
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dans  ses  domaines.  G^était  la  grande  querelle  de  Rome 
avec  les  empereurs  d'Allemagne  rabaissée  aux  étroites 
proportions  de  TAstarac.  Le  comte  fut  encore  en  litige 
avec  Tabbé  de  Simorre  à  qui  il  disputait  la  haute  jus- 
tice dans  la  ville  qui  s'était  formée  autour  du  monastère. 
Comme  les  barons  de  son  époque,  il  appela  la  violence 
à  son  secours  et  porta  le  ravage  sur  les  terres  de  son 
adversaire.  L'archevêque  surtout  eut  à  se  plaindre  de 
ses  vexations  (1).  Son  château  de  Lamaguère  fut  assailli 
et  subit  toutes  les  dévastations  d'une  irruption- arméç. 
Le  prélat  se  défendit  par  les  armes  spirituelles  et  frappa 
des  foudres  ecclésiastiques  le  terrible  Bernard.  Le 
comte,  qui  eût  sans  doute  bravé  une  défense  soutenue 
parla  force,  s'émut  de  l'excommunication  et  accepta 
un  arbitrage;  mais  voyant  qu'il  allait  être  condamné,  il 
releva  appel  et  poursuivit  ses  violences.  La  mort  le. sur- 
prit en  .1 29  \  au  milieu  de  ses  démêlés.  Il  venait  alors 
de  jeter  les  fondements  de  Villefranch^  que  son  fils 
aîné  Centule  acheva  de  bâtir.  Outre  ce  fils  il  laiissait 
Jean  et  Bernard,  dont  on  ignore  le  sort  et  Arnaud  qui 
en tr'autres  biens  eut  en  partage  le  fief  de  Mazamat  près 
de  Castel  Sarrazin.  Arnaud  épousa  Jeanne  de  Faudoas 
et  fut  suivant  un  docte  Bénédictin,  la  souche  des  Ma- 
zamat  de  Canasilles  établis  dans  la  Lomagne. 

Centule  était  associé  au  comté  depuis  plus  de  dix  ans. 
Il  avait  signalé  sa  valeur  sur  plus  d'un  champ  de  bataille, 
et  pris  une  part  glorieuse  à  l'expédition  d'Espagne  qui 
réunit  sous  les  drapeaux  de  Philippe-le-Hardi  la  prin- 
cipale noblesse  de  la  Gascogne.  Malgré  son  courage  jl 
ne  voulut  pas  lutter  avec  l'église.  A  peine  se  vit-il  seul 
maître  de  l'Astarac,  qu'il  offrit  d'accepter  le  compromis 

(1)  Gattia  Chrtstiana.  Dom  Brugelles.  M.  d'Aîgnan. 
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rejeté  par  son  père.  Arnaud  de  Cazenove,  abbé  de  Con- 
dom,  qui  avait  succédé  à  Auger  d^Andiran  et  Odet  de 
Lomagne  seigneur  de  Fimarcon'fufent  choisis  pour  ar- 
bitres. Ils  prononcèrent  la  sentence  suivante  (1):  Les 
deux  parties  se  tiendront  mutuellement  quittes  des 
dommages  essuyés.  L'archevêque  lèvera  les  censures. 
Le  commandeur  de  la  foi  abandonnera  à  Centule  Péda- 
rieux  et  quelques  autres  châteaux  moins  importants  et 
recevra  eti  échange  le  château  de  Samazan  en  toute  jus- 
tice sous  la  réserve  qu'il  ne  pourra  jamais  éti'e  distrait 
de  rOrdre.  Le  comte  reconnaîtra  tenir  en  fief  noble  de 
Farchevêque  tout  ce  qu'il  possède  dans  le  terroir  des 
Affites,  et  en  signe  de  vasselage ,  lui  et  ses  succesiseurs 
donneront  à  chaque  nouvel  archevêque  une  paire  de 
gants  blancs  :  Le  comte  rendra  au  clergé  toutes  les 
dîmes  dont  il  s'est  emparé  et  il  s'emploira  a  lui  faire 
restituer  celles  qu'ont  saisies  les  seigneurs  de  son  comté. 
Enfin  pour  dédommager  l'archevêque  de  toutes  les 
violences  commises  dans  le  château  de  Lamaguère  il 
lui  paiera  six  mille  sols  Toulousains.  Cet  accord  fut 
passé  dans  l'église  de  Giniont  le  29  novembre  <29<; 
et  pour  lui  donner  plus  de  force,  on  pria  le  roi  de  France 
de  le  confirmer. 

L'archevêque  venait  de  recevoir  une  autre  donation. 
Bertrand  Dessosille  excité  par  l'exemple  du  comte  d' As- 
tarac  avait  traité  le  monastère  de  St-Frix  de  Bassoues  (2) 
comme  le  comte  avait  traité  le  château  de  Lamaguère  ; 
mais  l'âme  de  Bertrand  s'ouvrit  bientôt  au  repentir,  et 
pour  expier  ses  excès  il  abandonna  au  prélat,  du  con- 
sentement de  Gaillarde  de  Lapalu  sa  femme  et  de  ses 
deux  fils,  un  vaste  terroir  qui  s'étendait  du  monastère 

(i)  Cartulaire  d'Auch.  Dom  Brugclles.  M.  d'Aignan.   ■ 
(2)  Idem. 
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vers  Montesquieu  dans  le  voisinage  du  château  de  La- 
mothe  dont  la  vieille  et  massive  tour  après  avoir  long- 
temps brave  les  injures  du  temps  n'est  plus  qu'une 
ruine  prête  à  disparaître.  L'acte  en  fut  publié  dans 
Tëglise  de  Saintrailles  le  5  de  Tissue  d^avril,  c'est-à-dire 
le  25  ;  car  les  chartes  de  cette  époque  comptent  les 
jours  presqu^aussi  souvent  par  la  fin  que  par  le  com- 
mencement du  mois.  Il  eut  pour  témoins  Pierre  d'Aspe, 
Arnaud  de  Crastes,  Voisin  de  Vie,  Fort  d'Eauze  habi- 
tant de  Barran,  Guillaume- Arnaud  de  Lagors,  et  Sans 
de  Montesquiou.     . 

Il  n'était  resté  qu'un  moine  dans  le  monastère  de 
Bassoues  dont  les  murs  avaient  extrêmement  souffert. 
On  ne  songea  plus  ni  à  le  rebâtir,  ni*  à  le  repeupler.  On 
Vunit  à  la  mense  archiépiscopale.  L'archevêque  étanr 
ainsi  *devenu  seigneur  temporel  de  la  ville  donna  des 
coutumes  aux  habitants  l'an  1 295.  Ces  coutumes  étaient 
entièrement  semblables  à  celles  de  Barran  (*),  Géraud 
comte  d'Armagnac  s'était  associé  à  l'archevêque  Ama- 
nieupour  octroyer  celles-ci.  Elles  furent  rédigées  l'an 
1279  en  présence  de  naymond  Eimeric  de  Montes-' 
quiou,  de  Bernard  de  Montpesat,  de  Guillaume  de 
Serillac,  de  Guillaume  de  Grésillac,  d'Odbn  de  Lisle 
d'Arbechan ,  de  Fort  de  Salis  et  de  quelques  autres 
seigneurs.  Odon  d'Arbechan  seigneur  de  Lisle  aban- 
donna trois  ans  après  aux  Barra nnais  sous  la  redevance 
de  trois  sols  Morlas  toutes  les  terres  incultes  qui  lui 
appartenaient  entre  Lisle  et  Barran;  il  ajouta  ensuite  à 
ce  premier  don  la  libre  exploitation  des  bois  taillis,  la 

(*)  Extrait  du  Cartulaireds. Barran  maintenant  égaré,  mais  dont 
ràuteur  a  entre  les  mains  plusieurs  pièces  collationnées  qu'il  déposera 
au  Séminaire  d'Aucb. 

///  3 
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dépaissaoce  pour  leurs  animaux  et  le  pouvoir  de  cons- 
truire sur  les  terres  concédées  des  bordés  ou  maisons. 
Odon  mourut  peu  après  laissant  un-  fils  Hugues  d'Ar- 
'  bechan  encore  jeune.  Les  Barrannais  profitèrent  de  sa 
jeunesse  pour  lui  arracher  quelque  nouvelle  faveur.  Il 
y  eut  quelque  résistance  ;  mais  enfin  le  27  avril  1292 
Hugues,  avec  le  consentement  de  Géraud  d'Arbechan 
son  oncle  et  son  tuteur,  transigea  sous  la  médiation  de 
Vital  de  Gagnan  curé  ou  chapelain  de  Barran  et  d'Ar- 
naud d'Ydrac  choisis  pour  arbitres.  Les  concessions 
précédentes  furent  confirmées.  Les  habitants  de  Barran 
durent  payer  le  péage  accoutumé  lorsqu'ils  traversaient 
le  gué  de  Lisle  ou  parcouraient  Fancienne  route  pour 
aller  vendre  leurs  denrées  :  mais  ils  ne  devaient  aucun 
cens  lorsqu'ils  portaient  des  objets  destinés  à  leur 
nourriture  ou  à  leur  usage.  Le  seigneur  de  Lislé  pou- 
vait étatÉjr  pour  les  étrangers  un  péage  au  dessous  de 
Barran;  mais  ce  péage  seraii^levé  les  jouri^  de  foire.  Alors 
les  deux  routes  principales  devenaient  entièrevient 
libres.  Quatre  cents  sols  Morlas  payèrent  ces  concessions 
et  quelques  autres.  * 

L'archevêque  d'Auch  dutsubir  aussi  une  transaction, 
peu  de  mois  après  avoir  donné  les  coutumes  à  Barran. 
Le  couvent  du  Brouil  lui  disputait  quelques  dîmes.  Par 
un  compromis  passé  au  château  de  Mazères  (1)  le  ven- 
dredi deToctave  de  l'Epiphanie  1278  ou  plutôt  <279, 
en  présence  d'Odon  d'Arbechan,  de  Fort  de  Salis  séné- 
chal d'Armagnac ,  d'Arnaud  de  Troncens  et  d'Arnaud 
de  Thieste,  on  déféra  le  jugement  à  Raymond  chanoine 
de  Dax  et  au  granger  de  Conques.  La  sentence  fut 
rendue  le  même  jour  dans  le  château.  Les  arbitres 

(1 }  Chartier  du  Séminaire. 
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adjugèrent  au  monaslèrci  la  moi t je  des  dîmes  dans  les 
églises  de  Mirannes,  du  Brouil,  de  St-Simon,  d'Es- 
parros,  de  Lamazère,  de  Labenne  et  de  quelques  autres 
dont  les  noms  se  sont  perdus  et  le  quart  dans  celle  de 
St-Yors.  Le  monastère  devait  payer  lui-métpe  à  Tarche- 
véque  six  deniers  de  rente  pour  les  droits  de  supré- 
matiel  Eni^n  au  prélat  appartenaient  toutes  les  >  dîmes 
dans  les  églises  de  Lacassaigue ,  de  Massas ,  du  Mas  ) 
d'Aïdenne,  de  la  Sourrouille  et  de  Coucuron.  L'arche- 
vêque accepta  aussitôt  le  jugement.  Les  religieuses  ne 
le  ratifièrent  que  deux  mois  après.  Leur  communauté 
était  nombreuse;  nous  y  trouvons  plusieurs  membres 
des  grandes  familles  d'Armagnac  (*).         .     • 


(^)  A  ce  titre  nous  croyons  devoir  les  faire  connaître.  On  y  comptait 
Gallicie  deMaignaut,  prieure  claustrale ,  N.  d'Astorg  prieure  du  Cel- 
lier, Béatrix  (feMontaut,  Mabilied'Arbëchan,  Longue  pesbarats,  oii 
Débats ,  Anglesie  de  Magnaut^  Hispanie  de  Castera,  Assarile  de  Ce- 
£an^  Condors  de  Caslel-Pujo,  Assarite  de  Caussens,  Gentiane  de  Ber- 
nède-Corneillan*,  Simonne  de  Bois-Vin ,  Patronne  de  Soubaignan , 
Bonne  Débats,  Blanche -Fleur  de  Péguilban ,  Richarde  de  Bois- Vin  , 
Anglesie  de  Stansans,  Mabiliç  de  Lastafièreé,  Comtesse  de  Beraut, 
Ësclarinonde  de  Biran,  Marie  de  Ligardes,  ]^artine-Bonne  de  Pouy, 
Esperon  de  Lagfaulas,  Indie  de  Montagnan,  Bertrande  d'Estang , 
Blanche  dé  St-Lary,  Guiraude  de  Pausadé,  Anglesie  de  Merens,  Lon- 
gue deLigardes^  Bonne-Martine  de  Pinolin  et  Agnès  de  Baulat. 
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CHAPITRE  IL 


PInsieors  PrétesdiiBU  ineonté  de  Bigwrre.  -^PMlinw-Ie-Bel  t'en  uitit.  —  Plasiam 
seigflennGiMoiiset  les  tilles  de  GoidoD^de  Leetenre,  de  Dix  et  de-Sayeneen^in- 
neiit  poar  le  prinee  de  &ilene.  —  Le  r«  i'Aofletem  léjonne  i*G(»Bdoi.  —  Ibrt 
deXistoft  Yieente  de  Béan.  —  Mirperite  u  llle  et  le  eeate  4e  Foii  lii  saeeideit. 
•— Milhe  d*Amagnie  et  m  fils  disimteiit  eet  hérittge.  —  Giillemette  treinèie  fil» 
dd  Gaston.  —  Maison  de  risIeJonrdain.  •—  Marqoèse  héritiire  de  ia  Tienté  de 
Lonagne  la  ekie  i  Blie  de  Talayran  son  père.  —  Hemage  des  seipeirs  de  Leia- 
fne.  —  Goites  d'Astarae  et  de  Coininges. 


La  saisie  du  Bigorre  n  avait  fait  qu'enhardir  et  mul- 
tiplier les  prétentions  à  la  possession  du  c<»nté.  G>n3- 
tance  ne  fut  plus  la  seule  à  interjeter  action  devant  le 
sénéchal  de  Gascogne.  La  vic(nntesse  de  Turenne, 
Mathilde  comtesse  de  Thiet,  Guillaume  Teysson  et 
Mathe  comtesse  d'Armagnac  intervinrent  aussi  (ï). 
Constance  s'appuyait  toujours  de  la  substitution  et 
opposait  en  outre  la  nullité  du  mariage  de  son  ayeule 
Pétronille  avec  Guy  de  Montfort.  Laure  invoquait  le 
testament  de  son  frère  EIsquivat.  Guillaume  réclamait 
le  tiers  des  biens  contestés  comme  fils  unique  de  Pé- 
tronille de  Montfort.  Mathe  s'étayait  de  la  coutume  de 
Gascogne  qui  à  défaut  de  mâles  appelait  toutes  les 
filles  et  à  ce  titre  demandait  le  quart  du  Bigorre.  Enfin 
Mathilde.  soutenait  que  la  vieille  Pétronille  avait 
donné  du  consentement  d'E^uivat  la  moitié  du  Bi- 
gorre à  Alix  sa  mère  et  à  ses  enfants,  lorsqu'elle  la  maria 

(1)  Marca  liv.  9  ch.  13. 
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en  secondes  noces  à  Raoul  de  Gourtenai.  Ces  div^tses 
prétentions  et  les  débats  qu^elles  amenèrent  aidèrent  à 
la  lenteur  des  juges  qui  ne  cherchaient  qu^à  laisser  le 
jiu&  longtemps  possible  le  comté  entre .  les  mains  de 
TAngleterre.  Leurs  lenteurs  dégoûtèrent  Constance.  Se 
voyant  veuve  et  sans  enfants,  elle  céda  le  Bigorre  (1) 
à  Marguerite  de  Foix  sa  sœur  bien-aimée,  en  se  réser- 
vant le  pays  de  Rivière  et  de  Marsan  ;  et  dans  le  cas  où 
elle  serait  troublée  dans  la  possession  des  domaines 
qu^elle  choisissait,  elle  devait  avoir  la  seigneurie  de 
St-Gaudens  et  le  Nébousan. 

Mais  le  roi  d'Angleterre  ne  devait  pas  jouir  long- 
temps d'une  séquestration  peu  loyale  (*).  Le  parlement 
de  Paris  annula  la  cession  faite  à  son  père  par  Téglise  du 
Puy,  et  anéantit  ainsi  ses  prétentions.  Constance  rentra* 
alors  en  possession  du  comté  et  Tadministra  deux  ans. 
L^  reine  de  France  née  sur  le  trône  de  Navarre,'  invo- 
quant la  cession  faite  à  Thibaut  de  Champagne  son 

(i)  Marca,  liv.  9  chap.  13.  —  Char  lier  du  Séminaire ,'  inventaire 
du  tit.de  Pau. 

(*)  S'il  faîllaiten  croire  deux  documents  que  Ton  trouvait  jadis  au 
cbàteau  de  Pau,  Farchevêque  d'Auch  et  La  métropole  élevant  des 
prétentions  que  rien  ne  justifie  auraient  alors  disputé  Tliommage  du 
Bigorre  àTéglisedu  Puy  et  au  roi  d'Angleterre.  PhîIippe-le-Bel,  à  qui 
le  prélat  et  les  chanoines  en  auraient  appelé,  aurait  jugé  en  faveur  de 
Téglise^d'Aucii  (mai  1291).  Enfin  ce  jugement  attaqué  à  son  tour  au- 
rait été  confirmé  plus  tard  et  Gonstiince,  retenue  à  Mont-de  -Marsan 
par  une  maladie^  aurait  chargé  Roger-Bernard  son  heau-frère  de 
prêtsrà  noti%  métropole  Thommage  ordonné  par  te  roi  de  France. 
Collection  Doat,  tomes  11  et  12  à  la  bibliothèque  royale  de  Paris.  Nous 
avons  dépouillé  cette  collection  que  nous  citerons  désormais  assez 
souvent,  mais  la  plupart  des  originaux  ont  été  perdus  et  on  ne  peut 
plus  en  vérifier  raulhéntidté.  Quelques-uns  portent  des  traces  évi  • 
dentés  de  supposition  ou  d'interpolation.  Le  xv«  siècle  surtout  compta 
de  nombreux  faussaires.  La  procuration  de  Constance  ne  nous  parait 
rien  moins  qu'authentique. 
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père  par  le  dernier  comte  de  Leycester,  se  mit  alors 
ouvertement  sur  les  rangs.  Elle  avait  provoqué  le  pre- 
mier arrêt.  Elle  en  obtint  un  second  qui  ordonnait  la 
séquestration  entre  les  mains  de  Philippe-le-Bel  ison 
mari.  Jean  de  Long-Perrier  lieutenant  d'Eustache  de 
Beaumarchès*  fut  commis  pour  la  faire  exécuter.  Le 
château  de  Lourdes  avait  toujours  demeuré  sous  la  do- 
mination de  la  maison  de  Navarre  depuis  que  Leyeester 
rivait  livré.  Tout  le  reste  du  Bigorre  reconnaissait 
les  lois  de  Constance.  Long-Perrier  le  réclama  au  nom 
de  son  maître.  En  même  temps  il  défendit  aux  étals 
assemblés  dans  l'église  de  Séméac  d'obéir,  à  d'autres 
qu'au  chapitre  du  Puy^  L'assemblée  n'accueillit  qu'a- 
vec la  plus  grande  froideur  cet  acte  de  prétendue  suze- 
raineté. Arnaud-Guillaume  de  Benac  abbé  deSt-Péde 
Générés  qui  la  présidait  prit  la  parole  (4)  et  i*éprésenta 
^avec  fermeté  au  commissaire  que  les  états-  avaient  re- 
connu Constance  pour  leur  légitime  comtesse  et  qu'ils 
lui  avaient  prête  sei*ment  de  fidélité.  En  même^emps 
il  forma  opposition  à  la  procédure  et  en  appela  de  vive 
voix  à  la  cour  de  France.  Les  états  applaudirent  au 
d  iscours  et  à  la  démarche  de  leuB  président.  Constance 
qui  était  dans  l'assemblée  se  joignit  à  ïabbé  de.St-Pé  ; 
mais  toutes  ces  résistances  furent  inutiles.  Le  commis- 
saire réitéra  aux  états  Tordre  d'obéir  au  chapitre  du 
Puy  et  défendit  à  Constance  de  s'y  opposer. 

Long-Perrier  alla  ensuite  au  château  de  Vie  Le 
comte  de  Foix  qui  avait  accompagné  sa  belle-sœur  s'y 
clait  rendu  non  pour  en  appeler  aux  armes,  mais  pour 
invoquer  le  droit.  Dès  que  le  commissaire  l'aperçut,  il 

(1)  Charticr  du  Séminaire  d'Auch.  Inventaire  des  titres  du  Chapi- 
Ire  de  Pau. 
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entra  en  fureur,  et  sans  respect  pour  le  noble  sang  qui 
coulait  dans  ses\éines,  il  le  saisit  par  les  habits,  le  mit 
hors  du  château  (^)  et  fit  planter  au  haut  de  la  tour 
les  bannières  du  roi  ,  et  de  l'église  du  Puy.  Ainsi  fut 
traité  près  des  états  qui  soutenaient  salainille  le  dçscen- 
dant  des  comtes  de  Foix ,  le  gendre  de  ce  Gaston  qui 
avait  abaissé  devant  lui  la  majesté  de  la  couronne  d^ An- 
gleterre. Nul  bras  ne  se  leva,  nulle  épée  ne  s'a^ta  pour 
venger  la  dignité  comtale  si  indignement  outragée  :  tant 
la  royauté'  avait  grandi  en  peu  de  temps,  ou  plutôt, 
on  vit  alorà  ce  qu'on  remarque  si  souvent  dans  notrç 
patrie  ;  lé  Français  si  fort ,  si  mâle  sur  le  champ  de  ba- 
taille, en  face  d'un  ennemi  avoué,  courbe  sa  tête  devant 
les  moindres  apparences  de  légalité.  Cette  brutale  éner- 
gie arrêta  toute  opposition.  Lông-Perrier  put  ensuite 
arborer  à  son  gré  ses  bannières  à  Tarbes ,  à  Bagnères , 
dans  la  vallée  de  Lavedan  et  au  château  de  Mauvesin. 
Toutefois  les  états  n'abandonnèrent  point  C(mis- 
tance.  Ils  se  réunirent  de  noiiveau  à  Séméac  le  9  oc- 
tobre 1292.  Jamais  l'assemblée  n'avait  été  plus  nom- 
breuse :*ott  y  vit  (2)  Raymond  -  Arnaud  de  Goarrase 
évêque  de  Tarbes,  Arnaud  Guillaume  de  Benac  abbé 
de  St-Pé,  Auger  de  Benac  abbé  de  l'Escale-Dieu,  For- 
taner  abbé  de  St-Sever  de  Lavedan,  Pierre  de  Ga- 
varret  commandeur  de  Bordères,  Raymond  Garsie  de 
Lavedan,  Pierre  d'Antin,  Bos  de  Benac,  Bernard  de 
Goarrase,  Thibaut  des  Angles,  Arnaud-Guillaume 
deBarbazan,  Arnaud-Raymond  de  Castelbajac,  Americ 
de  Bazillac ,  Peregrin  de  Lavedan ,  Bernard  d'Asté , 
Raymond  Arnaud  de  Cuguron,    barons;    Raymond 

(1)  Marca,  Ww.  9  chap.  15.  —  (2)  Chartiér  du  Séminaire. 
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d'Ossun,  Pierre  (les  Angles.,  Pierre  de  Castelbajac, 
Âuger  de  Lpït,  Garsias-Ârnàud  de  Ville-Pinte,  Guil- 
laume .Garsie  de  Tusagnet,  Pierre  de  Begolle  ,►  Ray- 
mond-Arnaud d'Arsizaus,  «Gaultier  de  Lacassaigne, 
Bernard  d'Artaignan,-  Pierre  de  Domec,  Auger  et  Gas- 
ton d^Esièle ,  Pierre^ de  Bisquers ,  Guillaume  Arnaud 
de  Barbazan,  Pèlerin  deG>^rrase,  Auger  de  Balanbix, 
Arnaud-Guillem  de  Roède,  Bernard  de  St-Pàul,  elle-, 
valiers;  Arnaud  de  Béon,  Bernard  de  Casteln^u,  Auger 
de  Domec,  Foie  d^Ozon,  Arnaud  de  Beussens,  damoi- 
seaux, tous  composant  la  cour  du  comté  de  Bigorre.  Ils 
rédigèrent  une  su{q>lique  où  ils  constatèrent  les  droits 
de  Constance,  et  conjurèrent  Philippe-le-Bel  de  lui 
rendre  justice.  Cette  requête  n'eut  pas  plus  de  succès- 
quie  les  précédentes;  Philippe-le-Bel  loin  de  raocueillir 
fit  enquérir  en  1300  sur  la  valeur  des  fiefs  et  arrière- 
fiefs  du  comté. 

Le  commissaire  Jean  Fronton  procureur  du  roi  en 
Agenais  partagea  (1)  le  Bigorre  en  six  bailliages  ou 
vigueries;  en  même  temps  il  constata  les  revenus  du 
comté  ;  ils  s'élevaient  à  sept  mille  deux  cent  trente-neuf 
livres  Tournois  (*)  :  et  si  on  y  ajoutait  pour  le  pays  de 
Rivière  trois  cents  livres  Morlas  ou  neuf  cents  livres  de 
France,  on  aurait  huit*  mille  cent  trente-neuf  livres 
pour  le  Bigorre  entier  aux  premiers  jours  du  xiv"  siècle. 

En  1301  quand  Tenquéte  eut  commencé,  Philippe 
confirma  les  coutumes  que  Centule  avait  jadis  accordées 
aux  villes  du  Bigorre,  et  quatre  ans  après  par  de  nou- 
velles lettres  patentes  adressées  comme  les  premières 
au  sénéchal  de  Bigorre ,  il  lui  enjoignit  de  faire  jouir 

(1) Marca,  liv.  9  chap.  15.  Manuscrit  duSémînaire. 
(*)  Voir  la  note  l'c  à  la  fin  du  volume. 
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les  habitants  de  tou3  les  privilèges  dont  ils  jouissaient 
lorsque  le  comté  fut  placé  sous  sa  main.  Il  voulait  pat 
là  faire  oublier  Constance  et  les^ountes  particuliers.  En 
même  temps  il  cherchait  à  légitimer  cette  possess^ion 
en  achetant  les  droits  de  Tévéque  et  du  chapitre  du 
Puy.  Ceux-ci,  voyant  que  le  haut  domaine  dont  les 
avait  investis  .les^  deux  derniers  arrêts  n^étaient  que  de 
vains  honneurs  asse^  précaires,  cédèrent  leurs  prêtai* 
tions  au  roi  en  échange  d^une  rente  de  trois  ^ents  livres. 
Philif^e  avait  déployé  dans  cette  affaire  la  rapace  lé- 
galité qui  le  distinguait  ;  et  quand  il  eut  triomphé,  il 
j»*it  hautement  le  titre  de  comte  de  Bigorrequ^il  trans* 
mit  ensuite  à  Charles  son  second  fils. 

Gaston  vicomte  de  Béam  vit  à  peine  le  conunence- 
ment  de  cet  interminable  procès..  Il  sMtait  ému  avec 
toute  l'Europe  de  la  captivité  du  prince  de  Saleme 
tombé  au  pouvoir  d^Alphonse  d^Aragon  et  devenu  dans 
les  fers  roi  de  Sicile  par  la  mort  de  Charles  d^ Anjou 
son  père.  Le  pape  et  le  roi  d'Angleterre ,  beau-frère  du 
captif,  s'intéressèrent  surtout  à  sa,  délivrance.  Le  mo* 
narque  anglais  (1  )  s'aboucha  d'abord  dans  la  ville  d'Ole- 
ron  avec  Alphonse  successeur  de  Pierre  :  ils  e&rent  uœ 
seconde  entrevue  à  Campfranc  dans  les  gorges  des  Py- 
rénées. Edouard  obtint  enfin  la  délivrance  de  son 
beau-frère ,  mais  à  des  conditions  assez  dures  qu'il  dut 
faire  jurer  (2)  par  les  communautés  de  Bordeaux ,  de 
Bayônne,  de  Dax,  de  LectoiH*e,  deCondom,  de  Bazas, 
de  Marmande  et  de  La  Réole;  et  comme  si  ce  n'était  pas 
assez  de  ces  garanties,  il  s'engagea  à  livrer  comme  otages 
au  roi  d'Aragon  quarante  notables  bourgeois  choisis 

(1)  Marca,  liv.  7  chap.  28.  —  (2)  Rymer,  tom.  1er,  pars  tertia, 
pages  29  et  suiv. 
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dans  ces  villes  et  trente-six  des  principaux  seigneurs  de 
sa  suite ,  parmi  lesquels  nous  distinguons  Gaston  de 
Béam ,  Arnaud  de  Gironde ,  Arnaud  de  Marmande , 
Kérre  de  Castillon ,  Roger  de  Lamotlie ,  Arnaud  de 
Gavaston,  Guillaume  de  Pins,  Seguin  de  Maubourguet, 
Guillaume  de  Savignac^,  Bernard  de  Bidanos,  Amat  de 
Gayrosse,  Etienne  frère  du  vicomte  d'Orlhe,  Raymond 
Robert  vicomte  de  Tartas ,  Amanieu  d'Albret,  Forta- 
nier  seigneur  de  Lescun,  Pierre  de  Grailly,  Arnaijd 
d'Asté  fils  du  vicomte  d'Asté,. Guillaume  de.  Seguin 
seigneur  de  Rioms  et  Gaston  vicomte  de  Fezensaguet. 
Celui-ci  ne  fut  pas  livré,  on  ne  sait  trop  pourquoi,  et  un 
autre  lui  fut  substitue. 

La  Communauté  de  Condom  (  1  )  se  réunit  âur  la  place 
publique  le  25  novembre  4288  et  désigna  quatre  de 
ses  membres,  Guillaume  Mpthe ,  Pierre  d'Agen,  Gé- 
raud  d'Argentan  et  Bernard-Guillaume  de  Gassaigne- 
pour  offrir  leur  garantie  au  prince  espagnol  et  jurer 
sur  leur  aine  qu'ils  feraient  tous  leurs  efforts  afin  d'a- 
mener Edouard  et  le.pritice  de  Saleme  à  reinplir  les 
clauses  du  traité.  La  délibération  eut  pour  témoins 
Othôn  de  Lomagne ,  Arnaud-Bernard  de  Preschat  ou 
Prieyssac,  Géraud  d'Ëscatalens,  chevaliers  ;  Géraud  de 
Cazaubon ,  Gaillard  de  Preschat ,  Pierre  Baqué ,  Jean 
Rancé,  clercs,  et  Géraud ,  avocat.  La  Communauté  de 
Lectoure  (2)  s'était  assemblée  quelques  jours  aupara- 
vant dans  l'église  du  St-Esprit  et  avait  nommé  Ber- 
trand- de  Calvet ,  Arnaud  de  Romans ,  Pierre  dit  Pa- 
lisse et  Pierre  de  Cai*  tous  les  quatre  bourgeois.  Les 
Communautés  de  Dax  et  de  Bayonne  se  réunirent  dans 

(1)  Marca,  liv.  7,  chap.  28.  Rymer,  lom.  1.  —  (2)Idepi. 
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lé  clôitte  de  leur  cathédrale.  A  Dax  le  choix  (4)  tomba 
sur  Guillaume-Raymond  de  Francès,  Jean  de  Laba-^ 
che,  Bernard  de  Poùillon  et  Jean  de  Cabauet;  et  à 
Bayônne  (2)  sur  Auger  de  Gavarret^  Pierre  de  Ville , 
Arnaud  de  SalvagnaC  et  Guillaume  de  Martre. . . 

Le  roi  d^Angleterre  fut  si  satisfait  du  zèle  que  le 
vicomte  de  Béarn  avait  déployé  dans  cette  affaire  que 
dans  le  séjour  assez  long  qu'Edouard  fit  à  Condom  (3) 
avec  toute  sa  cour^  il  liii  rendit  le  21  avril  1289  le 
château  de  jCastiHon  dans  le  Vicbilh  dont  il  s'était 
emparé.  Le  4 1  juin  suivant  se  trouvant  à  G)ndat  près 
de  LectQure,il  lui  abandonna,  sa  vie  durant,  le  château 
de  Lados  en  Gascogne  avec  toutes  ses  dépendances  (4). 
Edouard  passa  trois  ans  entiers  sur  le  continent 
occupé  à  rétablir  la  paix  entre  les  princes  de  la  maison 
de  France  et  la  çoufonne  d'Aragon.  Pour  reconnaître 
des  soins  si  peu  ordinaires  chez  les  souverains  de  la 
Girande^Bretagne,  f  hilippe-le-Bel  paya  enfin  à  Edouard 
la  rente  de  mille  livres  qu'il  lui  avait  promise  par  le 
dernier  traité,  et  qu'il  .devait  asseoir  sur  une  terre  du 
royaume.  Il  lui  abandonna  le  comté  de  Gaure  (5)  dont 
il  se  réserva  toutefois  la  suzeraineté.  Jean  de*  Lamothe 
châtelain  du  St-Puy,  par  ordre  de  Raoul  de  Nesle  con- 
nétable de  France,  remit  les  clefs  du  château  du  St-Puy  • 
et  de  la  ville  de  Fleurance  à  Xiausbert  abbé  deSt-Mau- 
rin  diocèse  d'Agen  et  à  deux  autres  comniissaires  délé- 
gués par  le  monarque  anglais.  Cet  acte  de  tardive  jus- 
tice eut  lieu  le  29  avril  1287.  Edouard  repassa  enfin 


(l)Marca,  liv.  7,  chap.  30.  Rymer,  lom.  1.  — (2)  Frôissart,  tom. 
3  ,  cbap.  7.  Coll.  Brequigni^  tom.  7.  —  (3)  Idem.  —  (4)  Idem.  — 
(5)  Hôtel  de  ville,  de  Lectoure. 
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la  mer,  mais  avant  dexeotrer  dan$  son  lie  il  parcourut 
TAquitaine.  Il  arriva  à  Condom  le  plus  tard  le  21  fé- 
vrier 4289. 

Un  de  ses  preiçiers  soins  fut  de  confirmer  la  fon- 
dation du  couvent  de  Prouillan  (1).  Ce  couvent  venait 
d^étre  doté  par  Diane  de  Gk)ntaut  (2)  qui  fit  jeter  en 
1280  lès  fondements  de  Téglise  et  du  monastère,  mais 
elle  mourut  avant  que  les  ouvrages  fussent  achevés.  Sa 
mort  n^interrompit  point  les  constructions  et  vers  la 
St*Michel  1283  on  y  introduisit  treize  re^gieus^  sor- 
ties de  Prouille  ou  Prouillan  célèbre  monastère  bâti 
dans  le  Languedoc  par  St-Dominique  durant  la  guerre 
des  Albigeois.  Cest  sans  doute  à  cette  circonstance 
qu^est  dû  le  nom  qui  fut  substitué  au  nom  primitif  de 
Pontvert.      . 

Les  seigneurs  de  Fimarcon  disputaient  à  Othon  de 
Lomagne  la  justice  haute  et  ha^  dans  leurs  châteaux. 
Le  roi  ordonna  unç  enquête  (3)  où  crurent  Bernard 
de  Fourcès,  Arnaud  de  Pouy ,  Peregrin  de  Cazaux, 
Bernard  de  Berrac ,  Bertrand  de  La^at ,  seigneur  de 
Lasbouzigues,  Arnaud  de  R4>qu!^epi)ie,  Othon  de  Lisle- 
Bouzon,  Arbert  de  Goyne  et  Géraud  de  St-Orens,  qui 
tous  déclarèrent  qu^Othon  avait  jusque  là  joui  des 
droits  qu'on  lui  contestait  sur  Berrac ,  St-Mézard  , 
St-Martin  de  Goyne  ,  Laroque  ,  Pouycarregelard  et 
Roquepine.  Après  une  pareille  déposition,  la  sentence 
ne  pouvait  être  douteuse  :  mais  le  prince  la  prononça 
ailleurs.  Il  quitta  G)ndom  le  5  ou  6  mai,  passa  à  Lec- 
toure.  et  s'y  arrêta  dans  un  château  voisin  nommé 

(1)  Rymer.  Collection  Brequigni,  iôm.  7.—  (2>  Manuscrit  de 
M.  Lagutèrc.  —  (3)  Collection  Brequigni,  tom  7. 
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Condat  (i).  Il  y  ratifia  un  accord  passe  entre  les  habi- 
tants de  G)ndôm  et  Bernard  de  Monlezun. 

Celui-ci  s'ët^nt  déclaré  pour  Géraud  comte  d'Arma- 
gnac contre  les  Condomois  avec  lesquels  Céraud  était 
alors  en  guerre,  les  Condomois  allèrent  attaquer  le 
château  de  Montastruc  près  de  Fleurance  appartenant 
à  Bernard  ;  et  après  y  avoir  blessé  et  même  tué  qud* 
qnes-uns  de  ceux  qui  essayaient  de  le  défendre,  ilis  y 
mirent  le  feu  et  le  réduisirent  en  cendres;  Bernard  ùsà 
de  représailles.  La  lutte  fut  longue;  mais  après  quinze 
ans  de  violences  on  transigea  et  on  plaça  (2)  la  tran- 
saction sous  la  garantie  du  roi  d'Angleterre.  Quatre 
jours  après,  24  mai  1289,  Edouard  donna  la  baylie  de 
Maignas  (3)  à  Géraud  de  Lambert  et  la  baylie  de 
Fleurance  et  de  Pauillac  à  Pierre  de  Gousene  en  char- 
geant ces  deux  seigneurs  de  payer  à  Tévéque  de  Lec- 
toùre,  le  premier  vingt-cinq  livres  et  lé  second  cinq 
cent  quatre-vingts  livres.  Quand  il  eut  touché  le  sol 
de  la  Grande-Bretagne ,  il  n'oublia  pas  Fleurance.  Il 
ordonna  à  ses  officiers  de  délivrer  à  ses  habitant  les 
sommes  qu'ils  sollicitaient  pour  clore  de  murailles  leur 
ville  ouverte  jusque  là  à  l'oppression  et  au  pillage  (*). 

Les  glaces  de  l'âge  n'avaient  pas  éteint  chez  le  vicomte 

(1)  Collection  Brequigni,  tbm.  7.  Ryiner ,  tom.  1.  —  (2)  Collec- 
tion Brequigni,  tom.  7.  —  (3)  Idem. 

(*)Par  quelques  autres  actes  mentionnés  dans  Rymer,  tom.  l«i-,  on 
dans  la  collection  Brequigni,  tom.  6, 7  et  8,  Edouard  nomma  Odon  de 
Montgiscard  habitant  de  Fleurance  gouverneur  du  St-Puy  et  de  tout 
le  pays  de  Gaure  aux  gages  de  quarante  livres  Tournois  noirs.  Il  ^^■ 
vit  aux  habitants  de  St-Clar  qu'il  leur  avait  donné  pour  premier  bailly 
Arnaud-Bernard  de  Preissac  déjà  grandbàilly  de  Lomagne  :  cette 
nouvelle  charge  valait  à  Arnaud  Bernard  cinquante  livres  Borde- 
laises. 


46  HISTOIRE 

de  Béarn  Tamour  des  combats.  Il  se  joignit  au  roi 
d'Aragon  et  entra  avec  lui  dans  la  Castille.  Les  deux 
confédérés  y  remportèrent  une  victoire  éclatante  dans 
le  mois  de  juillet  1289;  mais  Philippe-le-Bel,  étant 
accouru  au  secours  du  prince  attaqué ,  empêcha  les 
vainqueurs  de  profiter  de  leurs  succès.  Gaston  rentra 
alors  dans  le  Béarn  et  se  retira  au  château  de  Sauve- 
terre  où  il  nei  tarda  pas  d'être  atteint  d'une  maladie  qui 
le  conduisit  bientôt  au  tombeau.  Il  mourut  le  26  avril 
4290  et  fut  enseveli  en  V église  des  Frères  prédicateurs 
moult  solennellement  à  Orthès  et  là  verriez  comme  il 
fut  grand  de  corps  et  puissant  de  membres^  car  en  son 
vi\fant.en  beau  leton  il  se  fit  former  et  tailler.  (1).  Sur 
sa  tombe  on  fit  élever  une  chapelle  qui  fut  consacrée 
à  la  sépulture  des  vicomtes  de  Béarn  et  enrichie  de 
leurs  bienfaits.  Aujourd'hui  ce  St-Denis  de  nos  souve- 
rains, ajoute  un  écrivain  Béarnais,  n'est  plus  qu'une 
niasure  exposée  aux  injures  des  passants,,  et  W cendres 
de  Gaston  reposent  sans  honneur. 

11  fut  moult  vaillant  aux  armes ^  dit  Froissard;  mais 
quoiqu'il  ait  passé  presque  toute  sa  vie  dans  les  com- 
bats, néanmoins  il  se,  mêla  de  législation  (*)  plus  qii^on 
ne  l'attendrait  d'un  esprit  aussi  actif  et  aussi  ami  des 
combats. 

Gaston  avait  prévu  les  divisions  que  sa  mort  allait 
porter  dans  sa  famille.  Déjà  en  \  286 ,  voyant  que  sa 
fille  aînée  s'était  vouée  à  un  veuvage  éternel ,  il  avait 
donné  le  Béarn  (2)  à  Marguerite  sa  seconde  fille,  en 
retjirant  de  ses  mains  le  Bruillois,  le  Gavardan  et  les 

(1)  Froissart,  tom.  3  chap.  7. 

(*)  Voir  la  note  2^  ù  la  fia  du  volume. 

("1)  Marco,  liv.  7  cliap.  30.  Inventaire  de  Pan. 
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terres  d'Espagne.  Il  était  stipulé .  expressément  que  le 
Béarn  elle  comté  de  Foix  seraient  désormais  irrévoca- 
blement unis.  Marguerite  et  Guillemette  ,  émancipées 
à  cette  occasion,  souscrivirent  à  ses  dispositions  aussi 
bien  que  Constance.  La  comtesse  d'Armagnaa  n'avait 
pas  donné  son  assentiment,  mais  elle  promit  au  moment 
où  son  père  partait  pour  TEspagne,  d'avoir  pour  agréa- 
ble tout  ce  qu'il  statuerait  touchant  le  partage  de  ses 
terres  tant  en  deçà  qu'eu  delà  des  Pyrénées.  Guille- 
mette se  lia  par  les  mêmes  promesses  que  sa  soeur. 
Malgré  ces  promesses,  toutes  les  précautions  précéden- 
tes ne  rassurèrent  pas  Gaston.  Sur  son  lit  de  mort  (1), 
il  ratifia  les  dispositions  déjà  faites  en  faveur  de  ])far- 
guerite ,  il  légua  à  Matbe  le  Bruillois ,  le  Gavardan  et 
l'Eusan  (Elauze  et  Manciet)  et  à  Guillemette,  Moncade, 
Castel-Viel ,  et  les  terres  de  Catalogne.  Constance  con- 
servait seulement  la  jouissance  de  quelques-unes  des 
seigneuries  assignées  à  ses  sœurs. 

Bernard  d'Armagnac  et  Mathe  sa  mère  espéraient 
une  plus^  large  part  dans  la^  succession.  Aussi  Arnaud 
évêque  de  Lèscar,  Gaillard  évêque  d'OIerou,  Assius  de 
Navailles,  Arnaud  de  Jaces  et  Arnaud  d'Anguis  exé- 
cuteurs du  testament  de  Gaston  ayant ,  comme  le  por- 
tait une  des  clauses ,  sommé  Mathe  de  jurer  qu'elle 
l'observerait,  la  comtesse  s'y  refusa  hautement  en  pré- 
sence de  Guillaume  d'Andouins,  d'Arnaud  de  Gerderest, 
de  Raymond  de  Miossens  et  de  Peregrin  de  Lam- 
bert (2).  Bientôt  elle  prétendit  que  l'acte  avait  été  fal- 
sifié par  le  comte  et  la  comtesse  de  Foix.  Quelques 
auteurs  ont  écrit  que  Mathe  avait  d'autant  plus  de 

(1)  Marca,  liv.  7,  chap.  30.  Invcnl.  de  Pau.  —  (2)  Collection 
Doat ,  tom,  H. 


48  HISTOIRE 

raison  de  se  plaindre,.quVlle  était  aînée  de  Marguerite, 
et  qu'ainsi  elle  avait  été  déshéritée  par  son  père.  Frois- 
sard .renseigne  formellement  (4),  et  en  indique  même 
la  cause.  Voici"  son  récit  que  le  bon  chroniqueur  pré- 
tend tenir  du  chevalier  Espaing  du  Lyon. 

Gaston  seigneur  du  Béarn  avait  deux  filles  dont  il 
donna  pr  mariage  Talnéé  au  comte  d'Ârmagnac  qui 
"pour  le  temps  estait  et  la  maisnée,  la  seconde^  au  comte 
de  f*oixqui  neveu  étoit  au  roi  d'Aragon;  et  encore  en 
porte  le  comte  de  Foixles  armes,  car  il  descend  d'Ara- 
gon et  sont  paillées  d'or  et  guelles,  pattées  cTor  et  de 
gueules*  Si  advint  que  ce  seigneur  de  Béarn  eut  une 
dure  guerre  et  forte  au  roi  d'Espagne  qui  pour  ce  temps 
estoit,  lequel  vint  parmi  le  pays  de  Bisquaye,  à  grand 
gent,  entrer  au  pays  de  Béarn.  Messire  Gaston  de  Béarn, 
qui  fut  informé  de  sa  venue,  assembla  les  gens  de  tous 
les  costés  là  oii  il"  les  pouvait  avoir  et  écrivit  à  ses  deux 
fils  le  comte  d^ Armagnac  et  le  comte  de  Foix  qu'ils 
vinsent  à  toute  leur  puissance  servir  et  aider  à  défendre 
sa  terre  et  son  héritage.  Ces  lettres  veues,  le  comte  de 
Foix  au  plustôt  qu'il  peut  assembla  ses  gens  :  et  pria 
tous  ses  apriis,  et  fit  tant  qu'il  eut  cinq  cents  chevaliers 
et  écuyers,  tous  à  heaumes,  et  deux  mille  varletsa 
lances,  et  à  dards  et  pavois,  tous  de  pié,  et  vint  aupays 
de  Béarn  ainsi  accompaigné  pour  servir  son  seigneur  de 
pèf'e,  lequel  en  eut  grande  joie ,  et  passèrent  toutes  ses 
gens,  au  pont  d'Ortais,  la  rivière  Gave  et  se  logèrent 
'entre  Sauveterre  etl'hospital,  et  le  roi  d'Espaigne,  qui 
avait  bien  vingt  mille  hommes ,  estoit  logé  assez  près 
de  là.  Messire  Gaston  de  Béarn  et  le  comte  de  Foix 

(I)  Froissard,  tom.  ^chap.  7. 
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attendaient  le  comte  d^Armaignac  et  cuidoient  qu'il 
deust  venir  et  Tattendirent  trcns  jours.  Au  quatrième 
jour,  le  ccMnte  d'Armaignac  envoya  ses  lettries,  par  un 
héraut  à  Messire  Gaston  de  Bëam  :  et  lui  mandait  qu'il 
n'y  pouvoit  venir  et  qu'il  ne  lui  convenait  pas  encore 
armer  pour  le  pays  de  Béarn,  et  qu'il  n'y  avait  riens. 
Quand  meisire  Gaston  ouyt  ces  nouvelles  d'excnsance 
et  vit  qu'il  ne  seroit  point  aide  ni  conforté  du  oosté 
d'Armaignac ,  s'y  fut  tout  ebaby  ;  et  demanda  conseil 
au  ccmite  de  Foix,  et  aux  barons  de  Béarn  comment  il 
se  maintiendroit.  Mon  seigqf  ur  (dit  le  comte  de  Fovl) 
puisque  nous  sommes  cy  asseftiblés,  nous  irons  combat- 
tre vos  ennemis.  Ce  conseil  fut  tenu.  Tantost  s'armèrent 
et  ordonnèrent  leurs  geàs  :  lesqudb  estoient  environ 
douze  cents  hommes  à  heaumes ,  et  six  mille  hommes 
de  pié,  liC  comte  de  Foix  prit  la  première  bataille,  et 
s'en  vint  courir  sur  le  roy  d'Espaigne,  et  ses  gens,  en 
leurs  logis  :  et  là  eut  grande  bataille  et  félonne,  et  morts 
plus  de  dix  mille  E^paignols  :  et  prit  le  comte  de  Foix 
le  fils  et  le  frère  du  roy  d'Espaigne,  et  les  envoya  de- 
vers son  seigneur ,  messire  Gaston  de  Béarn  qui  estoit 
en  arrière-garde,  et  furent  là  les  Espaignols  si  décon- 
fits, que  le  comte  de  Foix  les  chassa  jusques  aux  portes 
de  Str  Adrien  en  Biscaye,  et  se  bouta  le  roy  d'Espaigne 
en  l'abbaye,  et  vestit  l'habit  d'un  moine,  autrement  il 
eul  esté  pris  et  se.  sauvèrent  par  leurs  vaissaux  ceux 
qui  sauver  se  peurent.  A  donc  le  comte  de  Foix  re-  ' 
toi«ma  devers  monseigneur  Gaston  de  Béarn  quy  lui 
fit  grande  chère^et  bonne,  et  ce  fut  bien  raison ,  car  il 
luy  a  voit  sauvé  son  honneur,  et  gardé  le  pays  de  Béarn, 
qui  eut  esté  perdu.  Pour  cette  bataille  et  cette  déconfi- 
ture que  le.  comte  de  Foix  fit  en  ce  temps  sur  les  Elspai- 
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gnols,  et  pour  la  prise  qu^il  eut  du  fils  et  du  frère  du 
roy  d'Espaigne,  1^  roy  vint  à  paix  envers  le  sire  de 
Béarn  ainsi  comme  il  la  voulut  avoir,  et  quand  messire 
Gaston  de  Béarn  fut  retourné  à  Or  tais,  présens  tous  les 
barons  de  Foix  et,  de  Béarn  qui  là  estoient,  il  prit  son 
fils  le  comte  de  Foix  et  dit  ainsi  :  beau  fils,  vous  estes 
mon  fiisbon,  certain,  et  loyal ,  et  avez  gardé  à  tousjours 
mon  honneur,  et  Thonneur  du  pays.  Le  comte  d'Armai- 
gnac,  qui  a  Taisnée  fille  des  miennes  s^est  excusé  à  mon 
grand  besoing  et  n^est  pas  venu  défendre  ni  garder 
mon  héritage,  où  il  avai^  part.  Pourquoy  je  dy  que 
telle  part  qu^il  y  attendoit  il  la  forfaite  et  perdue,  et 
vous  hérité  de  toute  la  terre  de  Béarn ,  et  prie,  yueil 
et  conmiande  à  tous  mes  habitants  et  sujets,  qu^ils 
scellent  et  accordent  avec  moy  cette  hérédité,  beau 
fils  de  Foix  que  je  vous  donne.  Tous  respondirent  : 
Monseigneur,  nous  le  ferons  volontiers.  Ainsi  ont  esté, 
et  par  telle  vertu  que  je  vous  compte,  anciennement 
les  comtes  de  Foix  qui  ont  esté  comtes  et  seigneurs  du 
pays  de  Béarn  et  en  portent  le  cry ,  les  armes  et  le 
profit. 

Mais  Espaing  se  trompait  ou  il  trompait  Froissaod 
en  faisant  naître  Mathe  avant  Marguerite ,  et  ce  n^est 
pas  la  seule  erreur  que  renferme  le  récit  du  chro- 
niqueur. Marca  ne  laisse  aucun  doute  sur  Tordre  de 
la. naissance  de  Mathe.  Un  arrêt  de  Philippe-le-Bel 
rappelle  expressément  la  troisième  née  du  vicomte  de 
Béarn,  tertio genitam  (i).  Le  comte  d^Armagiiac  n^se 
contenta  pas  d^exhaler  son  dépit  en  vaiues protestations. 
Il  plaça  ses  droits  sous  la  sauve-garde  de  son  épée;  il  en 
appela  au  jugement  de  Dieu  et  provoqua  son  ennemi 

(1)  Marca,  ]iv.  8,chap.  29. 
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en  champ  clos.  Malgré  la  disproportion'  d^âge  et  les 
liens  du  sang,  la  provocation  fiit  acceptée  et  déjà  l'es 
deux  champions  s^étaient  élancés  Tun  sur  Tautre;  Bet- 
nard  même,  s'il  fallait  en  croire  un  manuscrit  {\)  Août 
la  partialité  n'est  pas  douteuse,  aurait  été  déjà  renversé, 
lorsque  le  roi  de  France,  qui  présidait  à  la  lice  jeta,  à  la 
prière  du  comte  d'Artois,  sa  baguette  dans  l'arène  et 
mit  fin  au  combat,  se  réservant  le  jugement  de  cette 
affaire.  Le  comte  de  Foix  sollicita  peu  de  jours  après 
et  obtint  (2)  de  lui  une  déclaration  par  laquelle  Phi- 
lippe attestait  que  sa  démarche  n'avait  pas. eu  pour 
but  d'infirmer  les  droits  d'aucun  des  «deux  concurrents. 
Cette  déclaration  eût  été  complètement  inutile,  si  le 
comte  de  Foix  eût  remporté  sur  son  neveu  l'avantage 
que  lui  prête  le  manuscrit. 

Guillemettè,  la  dernière  fille  de  Gaston,  ne  prit  aucune 
part  aux  différends  qui  divisaient  ses  deux  sœurs.  Elle 
jouissait  déjà  de  la  terre  de  Rivière  qui  lui  avait  été 
assignée  avec  quelques  autres  domaines  pour  sa  part  de 
l'héritage  maternel;  mais  eUe  eut  besoin  de  vingt  mille 
sols  Morlas.  Elle  les  emprunta  au  roi  d'Angleterre,  et 
en  nantissement  de  cette  somme  elle  lui  engagea  sa 
terre.  Dès  que  cet  arrangement  eut  été  conclu  (3)  le 
sénéchal  d'Aquitaine  convoqua  à  Casteinau  la  cour  de 
Rivière  et  jura  le  premier  au  nom  de  son  maître  d'ob- 
server les  fors  et  les  coutumes  du  pays.  Après  avoiir 
ainsi  recule  serment  de  leur  nouveau  seigneur,  Anjiaud 
de  Peyrusse,  prieur  de  Maubourguet,  Arnaud  de  Ca- 
tracinio,  sous-prieur  de  Madiran,  Centule  de  Tron- 


(1)  Baluze  cité  par  D.  Vaisselle.  —  (2)  Marca ,  chap.  cité  par  le 
même,  p.  68. —  (3)  Collection  Dodl  lom.  2. 
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ceni,  Bernard  vicomte  de  Rivière,  Garsie  -  Arnaud 
d^Àntin,  Jourdain  de  Ginet,  Garsie-Arnaud  d^Antin, 
Garsie- Arnaud  de  Pujols,  Pierre  de  St-Laiy,  Fortaner 
de  Baulat,  Jourdain  de  Lafitole  et  Bernard  de  Mont 
lui  rendirent  hommage  pour  tout  le  temps  que  renga- 
gement durerait.  Ce  temps  fut  as^ez  court.  Peu  de  mois 
.après  la  mort  de  son  père,  le  28  août,  Guillemette 
épousa  (i)  Tinfant  don  Pierre  d'Aragon,  frère  du  roi 
Jacques  II  et  trouva  dans  cette  riche  alliance  la  somme 
que  lui  avait  prêtée  le  roi  Eklouard.  Elle  demanda  alors 
à  rentrer  dans  la  possession  du  domaine  qu^elle  avait 
aliéné,  mais  pendant  qu'elle  était  tout  entière -aa 
bonheur  de  recouvrer  ses  anciens  vassaux,  la  mort  lui 
ravit  son  époux  avec  lequel  elle  avait  à  peine  vécu  deux 
ans.  Ce  malheur  la  dégoûta  deThymen,  et  à  Texemjde 
de  Constance  sa  sœur  ainée,  elle  se  voua  à  un  étemel 
veuvage. 

La  maison  de  Foix,  jusque  là  assez  retirée  dans  les 
montagnes  ou  occupée  à  s'agrandir  vers  les  Pyrénées 
Espagnoles,  se  plaçait  maintenant  à  la  tête  des  familles 
comtales  de  la  Gascogne.  On  s'empressa  de  rechercher 
son  alliance.  Jourdain  Y,  seigneur  de  l'Isle-Jourdain, 
demanda  la  main  de  la  fille  de  Roger  Bernard  pour  son 
fils  à  peine  âgé  de  huit  ans,  et  en  vue  de  ce  mariage  il 
l'émancipa  et  lui  donna  tous  ses  biens.  Ce  Jourdain 
était  le  neveu  de  Bertrand  de  Lisle  un  des  plus  grands 
et  des  plus  riches  prélats  qui  se  soit  assis  sur  le  siège 
de  Toulouse  ;  car  il  bâtit  le  chœur  de  la  cathédrale 
avec  les  quatre  chapelles  qui  Tentourent.  Cette  dispen- 
dieuse construction  ne  l'empêcha  pas  de  faire  à  ses 

(1)  Mnrca,  liv.  8,  chap.  29. 
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derniers  moments  des  iibëralitës  dignes  plutôt  d^un 
prince  que  d'un  ëvéque  (*). 

Jourdain  IV ,  frère  de  ce  Bertrand,  lui  survécut  plus 
de  troisannées,  quoique  le  Père  Anselme  le  fasse  mourir 
avant  Tévéque  de  Toulouse.  Il  appela  les  Franciscains 
à  PIsle-Jourdain  et  leur  donna  un  emplacement  pour  y 
construire  un  monastère.  Il  avait  épousé  d'abord  Fay- 
dide  de  Gazaubon  dont  il  eut  outre  son  successeur , 
Indie  qui  épousa  Bertrand  seigneur  de  Gaumont  et 
Marguerite  mariée  à  Guy  de  Gomminges.  Après  la 
mort  de  Faydide,  Jourdain  épousa  Yaquesie  de  Mon- 

(*)  Bertrand  légua  une  multitude  d'ornements  sacerdotaux  et  mille 
calices  de  yermeil  du  poids  d'un  marc  chacun  aux  églises  de  la  pro- 
vince de  Narbonne,  à  laquelle  appartenait  la  métropole  actuelle  de 
Toulouse  dors  simple  sufÂragance,  et  aux  abbayes  de  GrandseWe,  de 
Gimont  et  de  BeUepercbe.  Il  assigna  une  somme  d'argent  pour  en- 
voyer six  chevaliers  servir  dans  la  Terre-Sainte  pendant  un  an,  et  des 
fonds  pour  habiller  mille  pauvres  et  marier  plusieurs  filles.  Il  fit 
divers  autres  legs  pour  cent  vingt  mille  livres  Tournois  et  institua  pour 
ses  héritiers  les  églises,  les  monastères  et  les  pauvres  de  sojd  diocèse 
et  de  la  province  de  Narbonne.  Il  nomma  pour  exécuteurs  testamen- 
taires son  frère  et  son  neveu,  et  voulut  être  enterré  dans  le  chœur  de 
la  cathédrale  où  sa  famUle  lui  fit  élever  un  tombeau  de  cuivre  porté 
par  quatre  lions  de  même  métal,  mais  le  mausolée  fut  consumé  dans 
l'embrasement  que  subit  cette  église  en  1607.  Avant  Bertrand  de 
Lisle  les  évoques  de  Toulouse  avaient  leur  sépulture  dans  la  basilique 
de  St-Sernin.  Bertrand  mourut  à  la  fin  de  janvier  1285.  D'après  son 
testament  qui  nous  a  été  conservé,  on  voit  que  sa  maison  était  compo- 
sée de  douze  clercs  ou  chapelains,  de  quatre  damoiseaux  ou  gentils- 
hommes, douze  écuyers,  trois  coureurs,  divers  fourriers  et  cuisiniers» 
et  tfun  grand  nombre  de  bas  officiers.  Il  avait  trois  médecins  et  un 
professeur  ès-lois  à  ses  gages.  U  possédait  trois  bibliothèques,  la  pre- 
mière de  drpit  civil ,  la  seconde  de  droit  canon  et  la  troisième  de 
théologie.  Son  argenterie  vendue  après  sa  mort  monta  à  plus  de  mille 
marcs  d'argent.  Au  sein  de  tant  d'opulence  et  sous  tant  de  monceaux 
d'or,  les  vertus  des  grands  dignitaires  de  l'église  loin  de  briller  d'un 
plus  vif  éclat,  s'éclipsent  presque  toujours. 
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teil-Adhemar  vtmve  de  Pierre  1"^,  vicomte  de  Lautrec 
De  oe  second  mariage  naquit  Bertrand  qui  eat  pour  sa 
part  huit  cents  Kyres  Tournois  de  rente,  s^unit  à  Assa- 
lide  de  Bordeaux  et  mourut  avant  Tâge  de  Tin§t<-cinq 
ans  sans  postérité.  Sa  soocession  se  partageait  en  1 304 
et  sa  veave  se  remariait  en  1 307.  Après  Bertrand  Tin- 
rent Jeanne  épouse  d'^Amalnc,  yicomle  de  Narbonne, 
Tiburge  dame  de  Pybrac,  mariée  d'abord  à  Gauduer  dn 
Fossat  seigneur  de  Braïuebaque  et  ensuite  a  Bernard 
troisième  comte  d^Astarac ,  mais  die  n'eut  point  d'en- 
fiints  de  ces  deux  époux  et  laissa  Pybrac  à  Bernard  de 
Lisle-Jourdain  son  neveu  :  enfin  Gosseraude,  mariée 
par  procureur  en  novembre  1285  et  solennellement 
dans  le  mois  de  février  suivant  avec  Etienne  C!olonne 
dief  de  Tilinstre  &miBe  de  oe  nom  dans  la  Romagne; 
celle-ci  eut  pour  dot  les  biens  que  son  père  possédait 
dans  la  Calabre  et  trois  mille  sols  Tournois  noirs. 

Jourdain  V  fils  aine  et  héritio:  de  Jourdain  IV  était 
en  Italie  à  l'époque  de  la  mort  de  son  père  (1  ).  D  duirgea 
Jacques  de  Bologne  d'administrer  son  comté  en  son 
absence.  Jacques  députa  Bertrand  de  Faudoas,  Cnil- 
lanme-Carsias  de  Pins,  Adhemar  et  Roger  de  Mauleon , 
et  Bernard  d'Azet^  tous  chevaliers,  et  les  chargea  d'aller 
recevoir  le  serment  de  fidéhté  des  nombreux  vassaux 
rdevant  de  la  seigneurie  de  l'IslenJourdain.  Il  possé- 
dait déjà  du  chef  de  sa  mère  la  vicomte  de  Chstillon  et 
ia  seigneurie  de  Cazaubon  que  le  comte  d'Armagnac 
essaya  de  lui  disputer.  U  fit  à  ce  titre  en  1 280  hom- 
mage au  roi  d'Angleterre  des  terres  de  Dunes,  de  Puy- 
mirol  et  d'une  partie  de  Fumel  dans  l'Agenais  (2).  Dans 

(i^  l>om  Vaissettc,  tom.  4.  —  (2)  Rymer,  tom.  1 .  pan  tectcnda. 
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son  bas  âge  il  avait  été  poussé  par  ses  parents  à  prendre 
rhàbit  de  chanoine  régulier  dans  le  doltre  de  St-£tienne 
de  Toulouse.  Il  y  passa  quelques  années,  sans  néanmoins 
prononcer  des  vœux.  Mais  il  s^ennuja  de  cette  vie  pai- 
sible,  dépouilla  Thabit  religieux  et  épousa  le  15  dé- 
cembre 1270  Guillemette  de  Durfort,  dame  de  Gler- 
mpnt-Soubiran.  Le  souvenir  de  son  ancien  état  le 
poursuivit  dans  le  monde.  Il  craignit  d^étre  encore  lié 
par  soa  premier  engagement  qui  n^avait  pourtant  pas 
reçu  la  consécration  religieuse,  et. pour  calmer  les 
scrupules  de  sa  conscience,  il  s'adressa  à  Févéque  de 
Toulouse  son  onde.  Le  prélat  fit  examiner  Taffaire  en 
1278.  L'abbé  de  St-Semin,  chargé  de  ce  soin  déclara, 
après  un  long  et  mur  examen  que  Jourdain  était  par- 
faitement libre  et  qu'ainsi  ses  scrupules  n'étaient  point 
fondés  (1J. 

Jourdain  se. repentit  aussi  d'avoir  promis  son  fils  à 
la  fille  de  Rc^er-Bernard ,  et  chercha  à  nouer  un  autre 
mariage  plus  près  de  lui.  Philippe  vicomtesse  de  Loma- 
gne  n'avait  eu  que  deux  filles  d'EUe  Talayran  VII 
comte  de  Périgord,  Marquèse  ou  Marquesie  et  Herem- 
burge.  Oelle-ci  mourut  au  berceau  et  sa  mère  la  suivit 
de  près  dans. la  tombe.  A  son  lit  de  mort  elle  donna 
(4  avril  1 286)  à  son  mari  (2)  la  viccHnté  d'Auvillars  et 
quelques  terres  dans  le  Gomminges,  et  reconnut  lui 
devoir  vingt  mille  marcs  d'vgent  qulElie  Talayran 
avait  comptés  le  jour  de  leur  mariage  et  qui  devaient 
demeurer  à  elle  et  à  ses  héritiers  si  eUe  survivait  au 
comte  de  Périgord.  Malgré  cette  donation  assez  contes- 
table, la  fille  de  Philippe  n'en  était  pas  moins  une  des 

(l)Gartulaire  de  Tlsle- Jourdain. — (2)  L*Art  de  vérifier  les. Dates , 
Inventaire  de  Pau. 
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plus  riches  hértlîàreç  delà  Gascogne.  Jourdain  recher- 
cha sa'  main  pour  «m  fils  ;  mais  le  comte  de  Foix  ne 
voulut  pas  lui  rendre  sa  parole;  et  plutôt  que  d'encourir 
le  reproché  de  foi  mentie  et  dé  promesses  violées,  le 
comte  de  Lisle  renonça  à  Talliance  de  Marquèse.  Mar- 
quèse ,  de  son  côté,  était  entraînée  vers  le  cloître.  En 
1 294  elle  fut  conduite  k  Toulouse  el  émancipée  en  pré- 
sence de  Pierre  de  Ferrières  et  de  Guillaume  de  Vil- 
lele.  Elie  de  Tala jran  préparait  Tacte  qui  ne  tarda  pas 
à  s'accomplir.  Le  7  mai  de  Tannée  suivante,  la  jeune 
vicomtesse  confirma  juridiquement  sous  Tautorité  d% 
Bernard  de  Lamothe  son  curateur  devant  le  sénéchal' 
de  Toulouse  et  Tévéque  de  Bazas ,  la  donation  faite 
par  Philippe  à  Elie  son  père  et  reconnut  que  la  vicomte 
de  Lomagne  lui  était  engagée  pour  vingt  mille  marcs 
d'argent.  Ne  pouvant  la  retirer  en  payant  cette  somme, 
elle  abandonnait  à  jamais  À  son  père  tous  les  drdits 
qu'elle  y  pouvait  prétendre  et  ne  gardait  pour  elle  que 
Lachapelle  et  Poupas.  Ainsi  dégagée ,  elle  prit  l'habit 
de  Ste-Oaire  dans  un  des  couvents^  de  Périgueux  et  y 
mourut  jeune. 

Cependant  la  noblesse  de  Lomagne  s'assemblait  dans 
l'église  de  Gastéra-Lectourois  (mai  1294).  On  y  vit 
accourir  Othon  de  Montant  seigneur  de  Gramont,  terre 
donnée  à  son  père  par  Simon  de  Mpntfort,  Sans-Garsie 
de  Manas,  seigneur  d'Avènsac,  Arnaud  de  Pressac* 
Elie  de  Léaumond,  Gautier  du  Bosq ,  Montarsin  de 
Cocumont,  Bernard  de  Serillac,  Othon  de  Bonnefond, 
Pierre  de  Lomagne ,  Boson  de  Yicmon ,  Bernard  de 
Vives ,  Gauthier  d' Artiguelongue ,  Arnaud  Guillaume 
de  A^auroux,  Barrau  du  Bouzet,  Pons  de  Loubens, 
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Vital  dé  Montgaillard,  Raymond  de  Segaea ville,  Ber- 
nard de  Lamothe,  Géraud  de  Galard  et  Vital  du  Brouil. 
Rassemblée  reconnut  la  cession  de  Itfarqciëse  et  prêta 
hommage  à  Elie. 

Tandis  que  la  jeune  vicomtesse  de  Lomagne,  cédant 
sans  doute  aux  obsessions  dont  ou  avait  eutoaré  sa  jeu- 
nesse ,  se  dépouillait  de  ses  riches  domaines ,  le  comte 
de  Foix  unissait  Mathe  sa  quatrième  fille  avec  Bernard 
fils  aîné  de  Centule  comte  d'Astarac.  Ces  deux  dei» 
'  niers  s'^étaient  transportés  au  château  d^Orthès.  Là  en 
présence  de  Raymond  évéque  de  Lescar,  de  Gaillard 
évéque  d'Oleron,  d^ Arnaud  de  Navailles,  de  Boémond 
d'Àstarac,  de  Roger  de  Comminges  e(  de  Jourdain  de 
risle,  Centule  émancipa  Bernard,  lui  abandonna  sou 
comté  et  ne  se  réserva  que  les  terres  de  Miramont,  de 
Labejan ,  de  Castillon  et  de  St-Jean  avec  vingt  mille 
Tournois  noirs  de  rente  (dimanche  avant  la  Toussaint 
1 294).  Roger  Bernard  ue  donna  k  sa  fille  que  six  mille 
livi^  Toum(rfs.  Le  mariage  se  célébra  aussitôt  et  le 
lendemain  de  la  Toussaint,  Bernard  déclarait  avoir  reçu 
la  dot  de  sa  jeune  épouse  et  lui  assignait  le  château  dé 
Montcassin  pour  son  douaire.  ^ 

Centule  ne  tarda  pas  à  se  repentir  d^avoir  renoncé  à 
TAstarac  ;  il  se  plaignit  de  s^étre  laissé  égarer  par  sa 
tendresse  et  chercha  à  recouvi^r  son  cx)mté  les  armes  à 
la  tiiain;  mais  des  amis  sHnterposèrent  entre  le  père  et 
le  fils.  Celui-ci  ajouta  aux  terres  déjà  possédées  par 
Centule  les  châteaux  de  Castelnàu-Barbarens,  de  Dur- 
ban et  de  Pavie  et  une  nouvelle  rente  de  deux  autres 
mille  livres  de  petits  Tournois.  Cet  accord  fut  passé^ 
(août  <  299)  dans  le  château  de  Castelnàu-Barbarens  et 
eut  pour  témoins,  Othon  de  Lomagne  seigneur  de 
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FinMnrcon ,  ÂrnavÉd  Othon  de  {joinagne  abbé  de  Gon- 
doiB ,  Pierre  d^Orbéssan ,  Pierre  de  Montagut,  Guil- 
laume-Arnaud d6  Bazordan,  Bernard  de  Respaillès, 
Adhemar  de  St- Victor,  Bernard  de  Trencaléon  et 
Foulcaud  de  Latonr. 

Avant  de  marier  son  fils  aine,  Jourdain  Y  comte  de 
risle,  arrêta  en  1287  le  marâage  de  Jourdain  son  second 
fils  avec  Catherine  de  Crailly  fille  de  Pierre  de  Grailly 
^vicomte  de  Benanges.  Ge  n^étaient  guère  que  deux  en- 
fants. Aussi  les  noces  furent  différées.  "Elles  se  célébrè- 
rent à  Agen  vers  la  fin  de  1299.  Catherine  apportait  à 
spn  époux  tous  les  biens  que  Thalésie  sa  mère  possé- 
dait dans  la  basse  Guyenne. 

Bernard  VII  comte  de  Gomminges  avait  toujours 
yécU  en  bonne  intelligence  avec  la  maison  de  Tlsle- 
Jourdain.  Kévéque  Bernard  Tavait  choisi  pour  un  de 
ses  exécuteurs  testamentaires  conjointement  avec  les 
deux  Jourdains  son  frère  et  «on  neveu.  Cette  marque 
de  confiance  n^empécha  pas  Bernard  d'entrer  en  lutte 
sous  cet  épiâoopat  avec  le  chapitre  de  Toulouse.  Il  lui 
disputait  la  ville  de  Lombez.  Après  quelques  débats  on 
s'arrêta  ^des  arbitres.  Le  chapitré  représenté  par  Sicard 
de  Labarthe  abbé  de  Lombez,  un  de  ses  membres, 
liomma  Hugues  de  Mascaron  prieur  de  Muret,  et  le 
ccHnte  choisit  Fort  de  Monts.  Hugues  et  Fort  décidè- 
rent (4)  que  le  haut  domaine  et  la  justice  de  la  ville 
aj^rtenaient  exclusivement  au  chapitre;  que  les  habi- 
tants étaient  exempts  de  tous  cens  à  Tégard  du  comte; 
que  celui-ci  ne  pourrait  rien  acheter  dans  Lombez  et 
que  s'il  avait  à  soutenir  une  guerre  personnelle ,  il  ne 
pourrait  y  entrer  en  armes,  ni  les  citoyens  se  joindoe  à 

(1)  Ghartierdu  Séminaire. 
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lai  pour  Taider  qu^avec  Tautorisation  de  Tabbé;  qu'il 
y  aurait  échange  réciproque  entre  les  gens  de  la  ville 
et  les  habitants  de  Samatan  pour  les  procédures,  les 
dépositions  en  justice  et  la  mouture  aux  moulins;  que 
seulement  on  pourrait  en  appeler  des  sentences  de 
Tabbé  ou  de  ses  ofBciefô  devant  lecomte^  mais  qu^alors 
celui-ci  devrait  tenir  les  assises  à  Samatan  et  non  à 
Lopibez  :  liai  sentence  fut  portée  vers  la  fin  de  février 
1 283  en  présence  d^Adoa  de  Saillas  et  de  quelques  au- 
tres seigneurs.  Bernard  s^obligeait  à  la  faire  ratifier 
par  son  fils,  et  Sicard  par  le  chapitre  sous  peine  de  cinq 
cents  marcs  d'argent.  Le  chapitre  donna  sa  ratification 
peu  de  jours  après.  Le  jeune  oomte  de  Gomminges  fit 
un  peu  plus  attendre  la  sienne.  Il  ne  la  signa  que  le 
10  avril  en  présence  d'Arnaud  de  Molière,  de  Guil- 
laume Garsie  de  Blanquefort  et  de  Jean  de  Labarthe, 
chevaliers.  Bernard  contestait  aussi  à  Arnaud  d'Omezan 
quelques  droitis  dont  celui-ci  prétendait  jouir  dans  sa 
terre  de  St-Blanquat.  Il  les  lui  délaissa  enfin  et  ne  ré- 
serva que  le  haut  domaine  (1277). 

Averti  par  son  âge  et  ses  infirmités,  le  comte  songeait 
depuis  longtemps  à  abandonner  le  comté  à  son  fils 
nommé  Bernard  comme  lui.  Quelques  obstacles  retar- 
dèrent Texécution  de  ce  dessein.  Il  l'accomplit  enfin 
le  21  mars  1295  et  écrivit  au  roi  de  France  pour  qu'il 
l'admit  à  prêter  son  serment  de  fidélité  (1).  On  ignore 
l'époque  de  sa  mort.  Elle  suivit  de  près  sa  cession  quoi- 
que quelques  auteurs  (2)  trompés  par  le  nom  de  Ber- 
nard que  portait  aussi  le  fils,  la  reculent  de  17  ans. 
Cette  identité  de  nom  fait  confondre  les  enfants  de  ces 

(1)  Dom  Vaisselle.—  (2)  L*Arl  de  vérifier  les  Dales.  Grands  Offi- 
ciers de  la  Couronne. 
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deux  générations.. On  a  donné  au  pèrQ  ceux  qui  parais- 
sent appartenir  au  fils.  Celui-ci  Gommunément  désigné 
sous  le  nom  de  Bernard  YIII,  était  depuis  longtemps 
marié  lorsqu'il  prit  en  main  Tadministration  du  Com- 
minges.  Il  avait  épousé  Laure  de  Montfort,  fille  de 
Philippe  de  Montfort  et  de  Jeanne  de  Lévis.  Laure 
hérita  bientôt  de  son  père  et  de  sa  m^e  et  partagea 
leurs  biens  avec  Jean  et  Eléonore  de  Montfort  son 
frère  et  sa  sœur.  Cette  succession  augmenta  la  puissance 
de  Bernard  VIII.  EUle  devait  s'augmenter  encore.  Jean 
attaché  aux  rois  de  Sicile  mourut  en  Italie  sans  posté- 
rité, mais  Laure  Tavait  précédé  dans  la  tombe  et  le 
parlement  de  Paris  jugeant  selon  la  coutume  de  France 
adjugea  tous  ses  domaines  à  Ëléonorq  la  seule  sœur 
alors  vivante. 
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CHAPITRE  m. 


Guerre  de  Giseope.  —  Lettres  d*Edourd  I**'  roi  d* Angleterre  m  préltls  et  iix  sei- 
penrs  de  li  preyinee.  ^  Prise  deBtyoïme  et  de  St^Seyer  pir  les  Anglais.  •—  Les 
Français  reprennent  la  plnpart  des  plaees.  —  f«ndatl(»  de  Nareiae.  —  Ksgrieê  de 
Gns(Éard  de  Martiae  son  fondateur.  —  Fondation  de  Plaisance.  — •  Paréage  de  U- 
nrorre— de  St-Sever  deRnssan.  —Fondation  de  Toomay  —  de  Trie—  de  fiaree- 
lonne— do  Gaiores—  do  Hontiéal—  de  Gazanbon, 


Philippe-le-Bel,  en  suspendant  la  querelle  entre  les 
comtes  de  Foix  et  d^  Armagnac  espérait  attacher  les  deux 
rivaux  à  son  parti.  La  guerre  venait  de  s^allumer  avec 
VAngleterre.  Le  sujet  en  est  raconté  avec  tant  de  partia- 
lité par  les  historiens  des  deux  nations ,  quMl  serait  dif- 
âcile  d^en  assigner  la  cause  véritable  :  ou  plutôt  elle  est 
tou  te  entière  dans  cette  soif  du  vol  et  du  pillage  qui  sem- 
blait alors  dévorer  tous  les  cœurs.  Le  silence  des  lois 
presque  toujours  réduites  it  se  taire  devant  la  force 
encourageait  la  licence.  Aussi  la  faiblesse  ne  trouvait 
sûreté  nulle  part.  La  mer  n^était  pas  moins  infestée  que 
la  terre.  Les  matelots  et  les  cotnmerçants  poursuivaient 
avec  autant  d'ardeur  que  le  baron  ou  lliomme  d^armes 
la  proie  que  pouvait  conquérir  la  violence.  L'église 
seule  au  milieu  de  ces  scènes  déplorables,  prenant  en 
main  les  intérêts  de  la  justice,  élevait  une  voix  souvent 
méconnue ,  mais  quelquefois  écoutée  ;  à  elle,  à  son  in- 
fluence salutaire ,  à  la  crainte  de  ses  foudres  était  dû 
le  peu  de  sûreté  et  de  bonne  foi  que  présentaient  les 
relations  sociales  de  l'époque.  Maintenant  nous  expli- 
querons sans  peine  la  guerre  qui  s'ouvre. 
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Bayonne  et  les  côtes  de  Gascogne  rivalisaient  d'acti- 
vité et  d'industrie  avec  Honfleur,  Calais  et  les  villes 
maritimes  de  la  Normandie.  Cette  rivalité  amena  des 
déprédations  suivies  de  représailles.  Bientôt  les  pertes 
mutuelles  furent  si  grandes  que  Philippe  se  prétendant 
le  plus  lésé  crut  devoir  en  demander  réparation  à 
Edouard.  Celui-ci,  occupé  alors  à  soumettre  TÉcosse, 
offrit  quelques  satisfactions,  mais  le  monarque  français 
loin  de  s'en  contenter  fit  citer  son  vaçsal  à  comparaître 
au  parlement  peu  de  j  ours  après  Noël  (  i  292).  En  même 
temps  il  se  disposa  à  se  faire  rendre  justice  les  armes  à 
la  main  et  publia  un  ban  général  pour  çivertir  la  no- 
blesse du  royaume  de  se  tenir  prèle  à  marcher  à  son 
service.  Pour  rendre  la  lutte  plus  solennelle,  il  fit  défen- 
dre toute  joute  ou  tournois  sous  peine  de  confiscation 
de  biens.  Edouard  refusa  d'obéir  à  la  citation,  toutefois 
il  députa  en  France  Edmond  comte  de  Lancastre  son 
frère  marié  à  la  reine  douairière  de  Navarre,  mère  de 
la  princesse  Jeanne  épouse  de  Philippe.  Un  traité  secret 
parait  avoir  été  signé;  mais  au  milieu  de  la  négociation 
Philippe  avait  fait  partir  le  connétable  de  Nesle  avec 
ordre  de  se  saisir  de  l'Aquitaine  et  de  toutes  les  posses- 
sions anglaises  en  deçà  de  la  mer.  Le  connétable  arriva 
à  Toulouse  (i)  dans  les  premiers  jours  de  janvier  1294 
et  y  assembla  une  armée  nombreuse.  Pour  subvenir 
aux  frais  de  cet  armement,  il  imposa  un  subside  de  dix 
sols  Tournois  par  feu.  Plusieurs  seigneurs  de  nos  con- 
trées et  entr'autres  les  comtes  de  Foix  et  d'Armagnac 
réclamèrent  une  exception.  A  travers  l'obscurité  du 
document  qui  nous  sert  de  guide ,  on  dirait  que  leurs 
réclamations  furent  écoutées.  Dès  que  l'orngeavnil  com- 

(1)  Dom  VaisscUe,  tom.  4. 
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mencé  de  se  former,  le  roi  d'Angleterre  avait  fait  passer 
en  Aquitaine  un  des  plus  vaillants  chevaliers  de  sa  cour, 
John  de  Si-John  (j)  avec  le  titre  de  sénéchal  de  la  pro- 
vince. Avant  d'employer  la  force  le  connétable  de 
Nesle  envoya  au  nouveau  gouverneur  une  députation 
composée  de  quelques  chevaliers  ayant  à  leur  tète  les 
abbés  de  Grand-Selveet  de  Belleperche  pour  le  som- 
mer de  remettre  le  pays  entre  ses  mains ,  et  sur  son 
refus  il  fit  avancer  ses  troupes.  Cependant  un  ordre 
arrivait  de  France  émané  du  prince  Edmond  (2  février 
i  334),  commandant  à  John  de  St-John,  à  tous  les  gou- 
verneurs des  places,  aux  maires  et  aux  baillis  des  villes 
de  ne  pas  opposer  de  résistance  et  de  tout  livrer  aux 
Français  dès  qu'ils  se  présenteraient.  Grâce  à  cet  ordre 
la  saisie  fut  facile.  Edmond  et  le  roi  d'Angleterre  espé- 
raient qu'elle  serait  promptement  levée  comme  portait 
une  des  clauses  du  traité  ;  mais  nul  prince  ne  fut  moins 
scrupuleux  que  Philippe-le-Bel.  Loin  de  restituer  ce 
qu'on  lui  avait  abandonné,  il  se  rendit  au  parlement, 
fit  condamner  Edouard  cotnme  contumace  et  le  fit  citer 
à  comparaître  de  nouveau  en  personne  pour  répondre 
tant  sur  le  passé  que  sur  quelques  méfaits  nouveaux  (2), 
comme  d'avoir  maltraité  le  châtelain  de  Gistel-Sarrazin 
et  d'avoir  pris ,  pillé  et  détruit  le  château  de  Buzet , 
placé  sous  la  sauve-garde  de  la  couronne  de  France. 

Outré  d'une  pareille  conduite ,  le  roi  d'Angleterre 
résolut  de  tout  employer  pour  recouvrer  les  places  que 
sa  crédulité  avait  livrées  à  son  ennemi.  Pour  exciter 
l'esprit  national  contre  la  France,  il  demanda  des 
prières  publiques  à  son  église  et  lui  recommanda  la 

(1)  Rymer,  lom.  1*«-,  pars  tertia,  —  (2)  Rymer,  tom.  l^r^  pars 
tertia,  pag.  129. 
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justice  de  sa  cause.  Deux  jours  plus  tard,  il  fit  un  appd 
à  tous  les  barons  pour  qu'ails  eussent  à  se  tenir  prêts  à 
passer  avec  lui  la  mer.  En  même  temps  il  écrivit  aux 
prélats  et  aux  seigneurs  de  Gascogne  pour  s!excuser 
d'avoir  traité  sans  eux  avec  un  ennemi  dont  il  ne  soup- 
çonnait pas  la  perfidie ,  et  leur  avoua  tristement  que 
s'ils  avaient  été  trompés ,  il  Tavait  été  lui-même  plus 
que  personne,  comme  pourraient  le  leur  raconter 
de  sa  part  Hugues  de  Yère  et  Raymond  de  Ferières 
chargés  de  négocier  le  traité  à  la  cour  de  France. 
Cette  lettre  collective  fut  suivie  de  près  d'une  foule  de 
lettres  spéciales  dont  deux  nous  ont  été  conservées. 
La  première  adressée  à  l'archevêque  d'Auch  est  ainsi 
conçue  (1): 

Au  vénérable  Père  en  Jésus-Christ  Amanieu  arche- 
vêque d'Auch,  salut. 

Ayant  été,  comme  vous  le  savez  bien  méchamment 
trompé  et  chassé  de  notre  terre  de  Gascogne  par  le  roi 
de  France  et  par  ses  gens  nos  ennemis,  nous  requérons 
affectueusement  votre  paternité  et  nous  la  .conjurons 
de  vouloir  venir  en  aide  à  nous  et  aux  nôtres  pour  nous 
aider  à  la  recouvrer.  Nous  la  conjurons  encore  de  re- 
quérir et  de  presser  les  gens  de  cette  province  de  nous 
prêter  assistance  dans  cette  entreprise,  et  de  les  sommer 
de  vouloir  rentrer  et  demeurer  dans  l'ancien  état  et 
souveraineté  dans  lesquels  vécurent  eux  et  leurs  ancê- 
tres. Nous  espérons  que  vous  vous  rendrez  si  bien  à  nos 
instances ,  que  nous  vous  serons  spécialement  obligé 
comme  vous  l'avez  toujours  mérité  et  comme  vous  le 
mériterez  toujours  avec  la  grâce  de  Dieu. 


(i)  Rymcr,  lom.  i^%  pars  tertia,  pag.  133. 
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Hugues  de  Bazas,  Bertrand  d'Agen,  Arnaud  de  Dax, 
Dominique  de  Bayonne,  Gaillardv  d'OLeron,  Pierre 
d'4^ire,  Raymond  de  Lescar,  Géraud  de  Lectonre, 
Tabbé  de  Clairac  et  le  prieur  du  Mas  reçurent  une 
lettre  semblable.  Celle  qui  fut  écrite  aux-  barons  était 
conçue  en  ces  termes  H)i 

Le  foi,  à' Arnaud  de  Blanquefort  son  amé  et  féal. 
Vous  avec  ^ssez  appris  >et  vous  savez  bien  le  différend 
élevé  entre  le  roi  de  France  et  nous,  et  comqient  ce  roi 
nous  a  malicieusement  trompé  et  citasse  de  nôtre  Gas- 
cogne et  privé  de  nos  bons  peuples.  CTest  pourquoi  nous 
vous  requérons  aiissi  instamment  que  possible  et  nous 
vous  conjurons  de.  nous  aider  à  recouvrer,  maintenir  et 
défendre  notre  terre  susdite  comme  vous  et  vos  ancêtres 
avez  dans  tous  les  temps  passés  fait  et  à  nous  et  à  nos 
prédécesseurs.  'Nous  espérons  que  vous  vous  conduirez 
dans  cette  Qccaaon  de  manière  que  nous  et*  les  nôtres 
vous  serons  obligés,  comme  nous  reconnaissons  Té tre 
pour  les  bons  services  que  vous  nous  avez  rendus  j  usqu'à 
ce  jour. 

Parmi  ceux  à  qni  cette  lettre  fut  adressée ,  nous 
trouvons  dans  la  cour  de  Bordeaux  Aymerîc  de  Bourg, 
Reinde  de  Chantemerlc ,  Pierre  de  Lamothe ,  Arnaud 
d^Espagne,  Gaillard  de  Lalande,'  Bertrand  de  Noaillan, 
Amaud-Garsie  de  Goth,  Pierre  de  Montpezat,  Bertrand 
de  Caumont,  Pierre  de  Gavarret,  Guillaume  Sanche 
de  Pomiers,  Arnaud  de  Gironde,  Pierre  de  Pompejac. 
Dans  la  cour  de  St-Sever ,  les  vicomtes  de  Béarn  et 
de  Tartas  ,  et  après  eux  Auger  de  Mauléon,  Affin  de 
Navailles.,  Bernard  de  Castelnau ,  Sans-Aner  de  Pou- 
deux,  Arnaud  de  Marsan,  Arnaud  de  Monneins,  Gail- 

(4)  Rymer,  lom.  1",  pars  tertia,  pag.  133  et  suiv. 
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lard  du  Thil,  Renton  de  Ste-Croix ,  Sance-Loup  de 
Castandet,  Fravet  de  Campeils,'  Arnaud-Guillaume  de 
Mativezin  ou  Malvin.  Dans  TA  gênais,  Amanieu  de  Fps- 
sat,  Reinfred  de  Montpezat,T)don  de  Lomagne,  Ber- 
trand de  risle,  Barthélemi  de  Pins,  Auger  de  Puybar- 
dac,  Randulfe  de  Galard,  Reinfred  de  Durfort,  le 
seigneur  de  Podenas,  Vital  et  Gaston  de  Gontaut,  Bedz 
de  Cazenove,.  Arnaud  Guillaume  d^Andouins,  Noit  de 
Sariac ,  Randulfe  de  Gerderest ,  Assin  de  Castelpujo , 
Raymouîl  Garsie  de  Coarrase.  A  la  cour  de  La  Réole, 
Guillaume  de  Pins;  à  Lectoure  Géraud  de  St-Gery, 
Bertrand  de  Galvet ,  Fort  de  Larroquê ,  Rendulfe  de 
Pleine-Saine.  Ailleurs  nous  trouvons  plusieurs  Mau- 
léons  et  enfin  Vital  de  Luppé  qualifié  du  titre  de  parent 
du  roi.  . 

Edouard  ne  pouvan  t  s'embarquer  lui-même  aussitôt 
qu'il  Teûttiésiré  se  fit  précéder  d'une  flotte  nombreuse 
qu'il  plaça  sous  les  ordres  de  Jean  de^  Bretagne  comte 
de  Richement  son  neveu.  Il  l'investit  du  titre  de  son 
lieutenant  en  Guyenne  et  de  capitaine  de  la  province, 
et  le  chargea  de  négocier  un  traité  d'alliance  avec  le 
comte  de  Foix  et  les  arutres  principaux  seigneurs  du 
pays  qu'il  allait  conquérir.  Les  Anglais  débarquèrent 
à  l'embouchure  de  la  Garonne  vers  la  fin  de  décembre 
et  s'emparèrent  presqu'aussitôt  de  Bourg,  de  La  Réole 
et  de  quelques  places  situées  sur  les  rives  de  ce  fleuve. 
Ils  soumirent  le  \  "  janvier  i  29  5  la  ville  de  Bayonne  (*) 
où  ils  avaient  des  intelligences,  et  peu  de  jours  après 

(*)  Un  manuscrit  que  nous  avons  «ous  les  yeux  prétend  que 
Bayonne  ne  fut  point  prise,  et  que  pour  reconpaltre  la  bravoure  et  la 
loyauté  qu^avaient  déployées  les  habitants,  Robert  d'Artois  leur 
accorda  par  lettres  patentes  du  16  novembre  1296  une  exemption  de 
tout  droit  et  de  (ouïe  imposition,  non  seulement  dans  la  Guyenne 
mais  dans  tout  le  royanme. 
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celle  de  Sordes  et  de  St-Sever  (i).  La  province  entière 
se  soulevait;  ses  intérêts  la  rendaient  anglaise.  En  peu 
de  temps  c'en  eût  été  fait  de  la  domination  française,  ^ 
si  le  comte  de  Valois  frère  de  Philippe  ne  fut  accouiui 
au  secours  du  connétable.  Ils  assiégèrent  ensemble  Po- 
densac  ville  assez  voisine  de  La  Réole  et  contraignirent; 
en  peu  de  jours  le  gouverneur  Giffard  à  accepter  une 
capitulation  favorable  aux  Anglais,  mais  qui  laissait  les 
Gascons  prisonniers  à  discrétion,  Charles  en  fit  pendra 
une  cinquantaine  comme  rebelles.  Cet  le  sévérité  jeta 
la  terreur  dans  les  esprits  et  acheva  ce  qu  avait  com- 
mencé le  lâche  et  impolitiqué  abandon  des  partisans 
de  TAngleterre..  De  Podejisac,  Charles  marcha  sur  La 
Réole,  où  le  comte  de.Richemont  comijiandait  en 
personne.  Comme  la  place  ne  paraissait  pas  tenable,  le 
général  anglais  retira  ses  troupes  vers 4e  rivage  dans 
l'intention  de  les  embarquer  avec  la  plus  grande  partie 
de  Farmée.  Les  Gascons  furieux  de  se  voir  ainsi  aban- 
donnés, tombèrent  sur  son  arrière-garde  (2),  et  en  même 
temps  ils  ouvrirent  leurs  portes  aux  Français  qui  firent 
leur  entrée  dans  la  place  le  vendredi  de  Pâques. 

Hugues  de  Vère  fils  du  comte  d'Oxford  défendit 
St-Sever  avec  plus  de  courage.  Le  siège  dura  plus  de 
trois  mois  et  amena  toutes  les  horreurs  qui  n'accompa- 
gnent que  trop  souvent  la  guerre.  La  peste  et  la  famine 
désolèrent  également  les  assiégeants  et  les  assiégés  et 
contraignirent  enfin  ceux-ci  à  accepter  la  médiation 
du  comte  de  Foix  qui  ^s'était  joint  à  Charles  de  Valois. 
Sous  ses  auspices  il  fut  conclu  une  trêve  de  quinze 
jours,  après  lesquels  la  place  serait  rendue  si  le  gou- 
verneur de  Bayonne  n'envoyait  pas  à  son  secours  des 

(1)  Dom  Vaissette.  —  (2)Naugîs,  ad  animm  129i. 
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forces  capables  de  la  délivrer.  Le  secours  n'ayant  point 
pru,  la  capitulation  s'exécuta  fidèlement  et  la  garnison 
se  retira  avec  armes  et  bagages. 

Le  comte  de  Foix  avait  embrassé  chaudement  le 
parti  des  Français  et  avait  grandement  servi  leurs  inté- 
rêts dans  toute  cette  expédition.  Aussi  le  comte  de 
Valois  et  le  connétable  récompensèrent- ils  son  zèle  . 
durant  le  siège  de  St-Sever.  Le  second  lui  donna  le 
29  avril  main -levée  de  toutes  les  terres  qu'avaient 
saisies  les  divers  sénéchaux  de  Carcassonne.  Le  comte  de 
Valois  plus  généreux  encore  lui  abandonna  ,1e  30  juin , 
tant  en  son  nom  qu'au  nom  de  Philippe-le-Bel  son  frère 
tous  les  droits  que  Je  roi  de  France  en  sa  qualité  de  duc 
d'Aquitaine  avait  sur  les  lieux  et  châteaux  de  Càstelnau- 
Rivière-Basse ,  de  Maubourguet ,  de  Roquefort  et  de 
Viella  (.1),  ne  réservant  à  la  couronne  que  la  souverai- 
neté. Un  mois  plus  tard  et  quand  la  ville  eut  été  sou- 
mise, les  deux  généraux  français  se  trouvant  à  Mont-de- 
Marsan,  ajoutèrent  à  ces  libéralités  le  Mas  d'Aire  et  la 
Bastide  de  Ste^emme,  ou  plutôt  Geaunc,  petite  ville  à 
l'extrémité  de  la  Chalosse.  Enfin  voulant  lui  témoigner 
de  plus  en  plus  leur  reconnaissance  et  la  pleine  con- 
fiance qu'ils  avaient  en  sa  fidélité ,  ils  le  nommèrent 
recteur  goiiuemeur  et  commandant  dans  les  diocèses 
d'Auch,  d'Aire,  de  Dax  et  de  Bàyonne,  excepté  dans  les 
terres  du  comte  d'Armagnac  et  lui  donnèrent  le  com- 
mandement particulier  de  cinquante  hommes  d'armes 
et  de  mille  sergents  à  pied  aux  gages  du  roi.  Parmi  les 
seigneurs  qui  signalèrent  leur  valeur  spus  les  drapeaux 
de  la  France ,  l'histoire  (2)  signale  Dieudit  de  Mont- 
laur ,  Raymond  de  Villeneuve  ,  Sicard  de  Lordat  et 

(i)  Doîii  Vaisselle,  loni  i.  —  (2)  Doni  Vaissoltc. 
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surtout  Pierre-Raymond  de  Rabastens  le  fondateur  de 
lar  ville  qui  porte  son  nom  dans  le  Bigorre. 

Les  Français  eussent  poussé  plus  loin  leurs  avantages 
si  le  comte  de  Valois  n'eût  été  rappelé  dans  le  Nord  et 
n'eût  amené  avec  lui  une  partie  de  Farmée.  Ce  départ 
ranima  les  espérances  de  leurs  ennemis.  Edouard  s'em- 
pressa de  faire  passer  en  Aquitaine  le  prince  Edmond 
comte  de  Lancastre,  négociateur  principal  Un  fatal 
traité.  Il  écrivit  (i)  en  même  temps  à  plusieurs  sei- 
gneurs de  la  Gasc(^ne  parmi  lesquels  nous  signalerons 
Amanieu  d'Albret,  Pons  deCastillon,  Pierre  de  Bor- 
deaux, Raymond'-Guillaume  de  Gensac,  Pierre  de  Ga- 
varret,  Pierre  de  Mélignan,  Bertrand  seigneur  de 
Giumont,  Arnaud  de  Marmande,  Hugues  seigneur  de 
Puj  ois,  Amanieu  de  Fossat,  Reinfred  seigneur  de  Mont- 
pezat,  Raymond  de  Buglon,  Garsias- Arnaud  seigneur 
de  Navailles.  Il  n'oublia  pas  Bertrand  de  l'Isle,  Othon 
de  Lomagne,  Roger- Bernard  comte  de  Foix,  Bernard 
comte  d'Armagnac ,  ni  les  deux  sœurs  Constance  de 
Marsan  et  Mathe  d'Armagnac  qu'il  appelle  ses  cousines. 

Il  exhortait  toute  cette  noblesse  à  lui  demeurer 
fidèle  et  à  l'aider  à  venger  l'insulte  faite  à  sa  couronne, 
et  leur  ordonnait  en  même  temps  d'obéir  au  comte  de 
Lancastre  comme  à  lui-même.  Le  roi  de  France  de  son 
côté  fit  marcher  vers  le  théâtre  de  la  guerre  Robert 
d'Artois  chargé  de  remplacervle  comte  de  Valois  frère 
du  monarque.  Pour  subvenir  aux  frais  de  cette  nou- 
velle expéditioïi,  le  nouveau  général  fit  divers  em- 
prunts aux  principales  villes  de  la  province  et  assigna 
leur  rembour^nient  sur  les  revenus  du  grenier  à  sel 
de  Carcassonne  (2).  Il  imposa  déplus  un  subside  de  six 

(1) Ryraer ,  pars  tertia,  pag.  151.  —  (2)  Qom  Vaisselle,  lom.  3 , 
page  89. 
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sols  par  fea,  mais  à  la  place  de  six  sols  le  comte  d'^Artoîs 
exigea  qu'on  lui  envoyât  un  homme  armé.  Le  comte  de 
Foix  (\j  protesta  contre  cette  taxe  à  laquelle  on  voulut 
le  soumettre.  Les  comtes  d** Armagnac  et  d'Astarac  du- 
rent Timiter ,  car  par  une  ordonnance  du  2  août  i278 , 
Philippe-le-Bel  défendit  d'étendre  la  nouvelle  taille 
aux  possessions  de  ces  trois  seigneurs. 

Pendant  que  Robert  d'Artois  réunissait  ces  nou- 
velles milices,  les  Anglais  étaient  entrés  en  campagne. 
Leurs  débuts  furent  heureux ,  ils  firent  quelques  pro- 
grès sur  le  connétable  et  allèrent  assiéger  la  ville  de 
Dax  commandée  pr  Aimeric  de  Narbonne.  Lés  habi- 
tants soutenus  par  Roger-Bernard  et  par  Guy  de  Cler- 
mont  maréchal  de  France,  opposèrent  une  si  vigoureuse 
résistance  (2),  qu'ils  forcèrent  les  ennemis  à  lever  le 
siège  et  à  se  retirer  à  Bayonne.  Jourdain  de  l'Isle,  Othon 
de  Montant  et  Izarn  de  Lagraulet  prirent  part  à  cette 
défense,  et  sous  les  feux  des  combats,  Jourdain  de 
l'Isle  promit  (3)  sa  fille  Condors  à  Arnaud-Raymond 
vicomte  de  Tartas  damoiseau,  avec  ttois  mille  sols  Tour- 
nois noirs  de  dot.  Le  comte  d'Artois  n'arriva  à  Dax 
que  le  i  5  août.  Il  voulut  récompenser  les  braves  ci- 
toyens et  les  exempta  de  tout  péage  dans  toute  l'éten- 
due du  duché  d'Aquitaine.  Après  cet  acte  de  politique 
prêsqu'autant  que  de  jYistice,  il  profita  de  l'ardeur  de 
ses  troupes  et  les  conduisit  contre  le  château  de  Belle- 
garde. 

Le  duc  de  Lancastre  l'ayant  appris  fit  sortir  son  ar- 
mée de  Bayonne  et  l'envoya  au  secours  de  la  place  sous 
les  ordres  du  sénéchal' de  St-John  et  d'Henri  comte  de  • 

(i)  Coll.  Doat,  lom.  13.— (2)  Dom  Vaissette,  tom.  4.  Marca,  liv.  8, 
rhap.  28.  —  (3)  Cartulaire  de  risle-Jourdain. 


DE    LA    GASCOr.JNE.  H 

Linccdm.  Quelques-uns  veulent  qu'il  en  ait  pris  lui- 
même  le  commandement.  Quoiqu'il  en  soit ,  Robert 
averti  de  la  marche  et  du  dessein  de  Tarmée  anglaise, 
résolut  de  se  porter  à  sa  rencontre.  Laissant  seulement 
quelques  compagnies  devant  le  château  assiégé,  il  part 
secrètement,  s'avance  avec  rapidité,  tombe  à  Timpro- 
viste  sur  les  ennemis  au  moment  où  ils  débouchaient 
d'une  forêt  et  remporte  sur  eux  une  victoire  assez  con- 
sidérable (i)  pour  la  faire  avouer  des  auteurs  anglais. 
Il  est  vrai  que  selon  leur  coutume,  ils  Taffaiblissent 
autant  qu'ils  peuvent  et  l'attribuent  à  une  terreur  pa- 
nique qui  saisit  d'abord  le  comte  de  Lincolm  et  lui  fit 
prendre  la  fuite.  Le  sénéchal,  le  comte  de  Mortimer 
et  quelques  autres  Anglais  de  distinction  restèrent  entre 
les  mains  des  Français.  L'histoire  ne  nomme  })armi  les 
prisonniers  aucun  seigneur  Gascon.  Ce  qui  nous  porte 
à  croire  qu'ils  avaient  presque  tous  abandonné  le  parti 
de  l'Angleterre.  Quelques-uns  néanmoins  se  montrè- 
rent plus  constants  et  payèrent  leur  fidélité  de  la  pertf* 
de  leurs  biens. 

Le  comte  de  Lancastre  survécut  peu  à  cette  délaiur. 
Déjà  atteint  depuis  longtemps  d'une  maladie  qui  avaii 
retardé  son  départ  d'Angleterre ,  il  mourut  à  liayoïiiK; 
laissant  le  commandement  ae  1»  province  à  Henri  d'- 
Lasci.  Ce  nouveau  gouverneur  reçut  une  lettre  de  son 
souverain  qui  lui  recommandait  de  pourvoir  à  la  su  i 
sistance  de  Raymond  de  Campagne ,  de  sa  femme .  •  !  - 
ses  enfants  dont  la  fidélité  à  l'Angleterre  avait  cm- 
la  ruine.  Edouard,  trois  jours  auparavant,  6  nuii  l'i 
écrivit (2)  à  quelques  autres  seigueurs  Uascoub  vidi  f  : 

^1} Le  P. d'Orléans,  Ké\olulion)> d'AuKleleiii',  loin.  2. — .2   »»  • 
toni.  i .  pars  ter  lia. 
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comme  Raymond  de  leur  attachemeut  à  une  cause  mal^ 
heureuse.  Il  leur  disait  :  qu'ayant  appris  tout  ce  qu^ils 
avaient  souffert  pour  ses  intérêts ,  il  les  remerciait  yive- 
ment  et  que  sa  reconnaissance  s^empressarait  de  leur 
faire  passer  tout  ce  qui  serait  en  son  pouvoir  pour  le& 
iiidemniser.  Sa  cause  s'affaiblissait  tous  les  jours.  La 
présence  du  comte  d'Artois  n'était  plus  nécessaire.  II 
fut  rappdé  comme  son  prédécesseur  et  quitta  TÂqui- 
taine  à  la  fin  de  juin  129'?.  S'il  fallait  en  croire  une 
ancienne  chronique  de  Toulouse  (^t) ,  le  rcn  serait  yesm 
vers  cette  époque  assiéger  en  personne  la  ville  d^Anch; 
mais  ce  voyage  de  Philippe-le-Bel  et  ce  siège  nWc 
laissé  de  trace  nulle  part  :  ce  qui  les  fait  généralement 
ranger  parmi  les  fables. 

Au  départ  du  comte  d'Artois,  Gmchard  de  Maiciae 
ou  de  Massac  sénéchal  de  Toulotise  fîit  nonuné  gou- 
verneur et  capitaine  de  T Aquitaine  et  de  la  terre  de 
Gasoc^ne.  Guichard  était  originaire  du  Lyonnais^  et 
avant  de  devenir  sénéchal  il  avait  rempli  les  fonc- 
tions de  bailli  à  Montpellier.  Il  continua  la  guerre  oom* 
mencée  par  ses  prédécesseurs,  mais  il  n'eut  pas  le  temps 
de  signaler  son  commandement  par  aucune  action  d^é- 
clat.  Une  trêve  entre  les  deux  couronnes  conclue  cette 
année  même  sous  les  auspices  du  pape  Boniface  VIII 
vint  suspendre  les  hostilités.- 

Roger-Bernard  comte  de  Foix  jugeant  alors  que  le 
rhmnp  était  désormais  ouvert  aux  querelles  particuliè- 
res ,  chercha  à  se  fortifier  contre  le  comte  d'Armagnac 
Dans  cette  vue  il  s'unit  étroitement  (2)  ainsi  que  son 
fils  Gaston  avec  Jourdain  seigneur  de  l'Isle-Jourdain 
et  Bernard  Jourdain  fils  de  ce  dernier.  Par  leur  traité, 

(i  ;  Gallia  Christiana.  I).  Bruxelles,  I).  Vaisselle.  —(2)  (^artu- 
lairo  de  risle- Jourdain.  O.  VaigsoUc. 
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ils  promirent  de  s'entr  aider  eux  et  leurs  successeurs  et 
tous  leurs  amis  ai^ec  armes  et  sans  armes ,  en  cour  et 
hors  de  cour  contre  Bernard  d'Ârmagnac  et  ses  asso- 
ciés, et  de  ne  jamais  conclure  avec  lui  pait  ou  trêve  sans 
le  consentement  des  uns  et  des  autres.  L'acte  est  daté 
du  20  janvier  4297.  Roger  rechercha  aussi  Talliance 
du  roi  de  Gastille  et  promit  (1)  ses  deux  filles  G>nstance 
et  Brunissinde  aux  infants  •  Alphonse  et  Ferdinand 
petits-fils  dû  roi.  Mais  le  pape  ayant  refusé  la  dispense 
nécessaire  à  cause  d'une  parenté  éloignée.  Constance 
Talnée  fut  mariée  depuis  avec'Guy  de  liévi  seigneur  de 
Mirepoix,  et  Brunissinde  la  cadette  épousa  Elie  comte 
de  Périgord  veuf  de  Philippe  de  Lomagne  et  père  de 
Marquèse.  Pendant  qu'il  donnait  ainsi  de  nouveaux 
soutiens  à  sa  cause ,  Roger  levait  des  subsides  ,  armait 
ses  vassaux,  fortifiait  les  places  les  plus  exposjées  aux 
incursions  de  son  ennemi.  La  grandeur  de  ses  prépa- 
ratifs ne  servit  qu'à  les  rendre  inutiles.  Informé  de  ce 
qui  se  tramait,  Guichard  lui  signifia  au  nom  du  roi  son 
maître  qu'il  eût  à  exécuter  sous  peine  d'encourir  son 
indignation  Tordonnance  qui  défendait  tout  différend 
armé  entre  des  sujets  de  quelque  condition  qu'ils  fussent, 
durant  la  guerre  de  Gascogne,  et  même  un  an  après. 
Le  comte  de  Foix  refusa  de  se  soumettre  à  cette  dé- 
fense; ce  qui  obligea  le  sénéchal  à  la  lui  notifier  dans  les 
formes  le  2  juin  suivant.  Roger-Bernard  ne  se  montra 
pas  plus  soumis.  Il  pt-otesta  que  rien  ne  l'empêcherait 
de  poursuivre  ses  ennemis  partout  où  il  les  rencontre- 
rait, et  finit  par  en  appeler  au  roi  lui-même.  Néanmoins 
il  n'osa  pas  se  commettre  (2)  avec  la  France,  tCKirna  ses 
armes  contre  un  seigneur  espagnol  placé  sur  le  versant 

(1)  Dom  Vaisselte.  —  (2)  Le  même,  lom.  4. 
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occidental  des  Pyrénées  et  conquit  presque  tout  sou 
comté.  Au  milieu  de  cette  lutte  la  trêve  entre  les  l'ois 
de  France  et  d'Angleterre  fut  changée  en  paix  défini- 
tive. Guichard  profita  des  loisirs  qu'elle  lui  donnait 
pour  laisser  un  monument  durable  de  sa  courte  admi- 
nistration. 

A  Fextrémité  du  Pardiac,  non  loin  de  La  Case-Dieu 
et  de  Fantiquc  manoir  de  Monlezun ,  s^étendait  une 
vaste  (i)  forêt  marécageuse,  devenue  le  repaire  d'une 
foule  de  brigands  ou  de  gens  sans  aveu  si  nombreux 
dans  ces  tenips  de  licence  parmi  des  combats  sans  cesse 
renaissants.  Protégés  contre  la  vindicte  publique ,  par 
la  profondeur  du  bois  et  par  le  marécage,  ces  brigands 
sortaient  de  leur  repaire  pour  rançonner  le  pays  ou 
pour  détrousser  les  voyageurs  qui  se  dirigeaient  vers 
le  Moutier  ou  vers  le  Castel.  Le  comte  et  l'abbé  vou- 
lant éloigner  des  voisins  aussi  fâcheux,  ne  trouvèrent 
pas  d'autres  moyens  que  d'abattre  la  forêt  et  d'éle- 
ver sur  son  emplacement  un  bourg  ou  bastide  comme 
on  l'appelait  alors.  Le  premier  abandonna  là  justice 
qu  il  possédait  toute  entière;  le  second  donna  le  terrain; 
mais  comment  élever  les  murs  ?  Dans  leur  impuissance 
ils  s'adressèrent  au  sénéchal  Marciac  qui  en  sa  qualité 
de  gouverneur  de  l'Aquitaine  disposait  des  revenus  de 
la  province ,  et  offrirent  d'admettre  le  roi  au  paréage. 
Guichard  accepta  l'offre  au  nom  de  son  maître.  L'acte 
fut  passé  à  Toulouse  le  \^'  août  1298,  et  signé  par  le 
sénéchal,  par  Arnaud-Guillem  seigneur  de  Pardiac  et 
par  le  prieur  Guillem  de  Maubourguet ,  le  sous-prieur 
Raymond  de  Castelnau  ,  et  par  frère  Sans  de  Montes- 
quiou ,  tant  au  nom  de  l'abbé  que  de  la  commimauté 

(1)  Dum  Rrugelles.  Manuscrit.  Paréage  de  Marciac. 
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entière.  Le  leriain  fut  choisi  par  V»i>bé  en  personne, 
par  noble  Bernard  de  Flsle  sénéchal  de  Pardiac  et  par 
Hugues  de  Marciac  frère  du  sénéchal.  11^  le  prirent  dans 
les  appartenances  des^ranges  d'Àudenac  et  de  Feuga; 
et  lui  donnèrent  cinq  cents  arpents  d'étendue.  La  nou- 
velle bastide,  tirée  au  cordeau  comme  tout  ce  qfui  date 
de  cette  époque,  fut  entourée  d'une  très-haute  muraille 
et  d'un  large  fossé  flanqué  lui-même  d'un  second  mur 
moins  élevé  que  le  premier,  et  qui  a  disparu  depuis 
longtemps.  Les  premières  murailles  étaient  percées  de 
huit  portes  surmontées  de  guérites ,  et  dans  leur  en- 
ceinte s'élevait  une  maison  commune  assise  au  milieu 
d'une  large  placer  Pour  y  attirer  des  habitants,  le  séné- 
chal leur  octroya  des  coutumes  ou  franchises  au  mois 
de  décembre  i298  (i).  Philippe-le-Bel  les  confirma  au 
mois  de  juillet  ]  300,  et  afin  d'honorer  son  sénéchal  et 
lui  témoigner  combien  il  agréait  ses.  soins,  il  voulut  que 
le  nouveau  bourg  portât  le  nom  de  Marciac.  Ces  fran- 
chises eurent  leur  effet.  Marciac  compta  bientôt  des 
citoyens  nombreux. 

Le  comte  de  Pardiac  jaloux  de  cette  prospérité  se 
repentit  de  sa  concession  et  tâcha  de  ressaisir  tous  ses 
dix)its.  La  communauté  et  ses  consuls  protestèrent 
contre  une  pareille  tentative.  Bieniôt  intervint  une 
sentence  arbitrale  du  1 2  juin  i  307  qui  débouta  Arnaud- 
Guillem  de  ses  prétentions.  Philippe  ratifia  l'année 
suivante  la  décision  des  arbitres,  et  pour  punir  lec^omte? 
il  lui  enleva  la,  justice,  le  condamna  à  se  contenter  du 
tiers  du  domaine  utile  et  démembra  Marciac  de  son 
comté.  Il  Tunit  à  la  judicature  de  Rivière  où  elle  s'est 

(t)  Manuscrit  de  Tarbes.  Coutumes  de  Marciac  entre  les  mains  de 
plusieurs  particuliers. 
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toujours  inaiutenue  depuis.  Quelques  diffërends  s'éle- 
vèrent aussi  entre  les  habitants  de  Marciac  etThibaud 
de  Peyrusse  seigneur  de  Tourdun  et  Géraoïd  d'Es- 
parros  seigneur  de.Juillac.  Il  y  eut  des  violences  de 
part  et  d^autre ,  mais  enfin  la  paix  se  fit.  Les  deux  sei- 
gneurâ  accédèrent  au  paréage  et  retinrent  seulement 
quelques  droits.  Cet  accord  fut  passé  en  présence  de 
Pierre  de  Faget,  d'Arnaud  de  Las,  de  Guillaume- Ray- 
laond  de  Gerderest  et  de  Héraut  de  Ponsan. 

Le  sénéchal  dont  la  nouvelle  ville  portait  le  nom  ne 
jouit  pas  longtemps  du  plaisir  de  la  voir  s'agrandir.  Des 
plaintes  (1)  s'élevèrent  contre  son  administration.  L'ar- 
chidiacre d'Auch  et  le  vidame  d'Amiens  chargés  de 
vérifier  les  faits  le  jugèrent  coupable.  Ils  le  destituèrent 
de  sa  charge  et  le  condamnèrent  à  verser  au  trésor  de 
grosses  amendes.  Biaise  de  Luppé  sénéchal  d'Agenais, 
lui  avait  déjà  succédé  au  mois  de  juin  dans  la  séné- 
chaussée de  Toulouse.  Le  4  décembre  430i  Philippe, 
dans  un  premier  moment  d'exaspération ,  manda  au 
bailli  de  Mâcon  de  saisir  tous  les  biens  de  Guichard  et 
de  ses  deux  frères  dont  il  avait  fait  ses  lieutenants  dans 
ces  contrées.  Cependant  l'infortuné  protestait  de  son 
innocence.  Il  en  appela  au  roi  de  la  procédure.  Sa  voix 
fut  longtemps  méconnue;  mais  au  mois  d'avril  1312 
Philippe,  étant  passé  par  Lyon,  cassa  la  sentence  tant  à 
la  prière  du  pape  qui  s'intéressait  à  l'accusé,  qu'à  cause 
des  services  que  le  chevalier  lui  avait  rendus.  Il  le  ré- 
tablit dans  son  honneur  et  lui  rendit  ses  biens,  mais  non 
pas  sa  dignité  de  sénéchal. 

Le  comte  de  Pardiac  se  plaignait  des  violences  et  des 
usurpations  que  se  permettait  Bernard  comte  d'Arma- 

(1)  Dom  VaisscUc,tom.  4. 
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gnan.  Pour  opposer  à  son  rival  une  puissance  qu'il  n'osât 
braver,  il  vendit  (1)  au  roi  mille  arpents  de  terre  sur  les 
confins  de  leurs  possessions  :  Philippe  s'engageait  non 
seulement  à  y  bâtir  une  ville  dont  il  céderait  le  parcage 
à  Arnaud-Guillem ,  mais  encore  à  défendre  le  Pardiac 
contre  toute  incursion.  Cet  acte  fut  négocié  et  signé  par 
Eustache  de  Beaumarchès  en  i290,  et  ratifié  la  même 
année  à  iParis  par  Philippe-le-Bel  qui  voulut  que  la 
bastide  nouvelle  portât  le  nom  du  négociateur. 

L'abbé  de  La  Case- Dieu  qui  avait  concouru  avec 
Arnaud-CuiHem  à  la  fondation  de  Marciac  ,  se  nom- 
mait Etienne  de  Luppé  et  appartenait  à  là  famille  de 
St-Jean-Poutge.  Il  acheta,  15  mars  1299  (*),  de  Jean 
de  Rive-Haute  chevalier  seigneur  de  Ladeveze,  la  terre 
dont  il  portait  le  nom,  pour  le  prix  de  trois  mille  sols 
Toulousains  et  une  rente  annuelle  de  dix  livres  Tour- 
nois noirs.  Il  s'engageait  en  même  temps  à  ne  jamais 
inféoder  la  moindre  parcelle  de  cette  terre  à  aucun 
habitant  de  Beaumarchès,  et  se  chargeait  d'obtenir  la 
ratification  de  la  vente  de  Roger-Bernard  de  Foix  ou 
de  Guillemetté  sa  belle-sœur ,  de  qui  dépendait  alors 
le  pays  de  Rivière.  Etienne  voulant  donner  un  nou- 
veau protecteur  à  son  monastère,  appela  à  son  aide  le 
comte  d'Armagnac,  Jean  fils  de  Bernard,  encore  sous  la 
tutelle  de  Roger  son  oncle;  mais  il  mourut  peu  après 
et  on  profita  de  cette  mort  pour  susciter  à  Sans  de  Canet- 
Montesquiou  son  successeur  quelques  difficultés  sur  les 
limites  du  terrain  vendu.  Sans  en  appela  à  Jean  de 
Rive-Haute  qui  vint  montrer  loyalement  au  bailli  àe 

(1)  Manuscrit  de  Thôtel-de-yiUe  de  Tarbes.  Dom  Brugclles. 
(*)  Voir,  pour  loul  ce  qui  regarde  Plaisance,  les  manuscrits  de  Tar- 
bes et  surtout  les  tom.  4  et  5. 
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Rivière  et  à  Tabbé  aiaài  qu'à  Fortaner  de  Baulai  sei- 
gnenr  de  Gouls  et  à  Amaud  de  Béon  seigneur  de  Béou, 
jurats  de  la  cour  de  Rivière  (*)  Vendomenjadure  et  toute 
la  terre  comme  il  en  avait  joui  et  comme  en  avaient  joui 
avant  lui  ceux  de  son  lignage.  Ce  témoignage  fut  donné 
en  présence  des  seigneurs  qui  confrontaient  à  Rive- 
Haute  ,  d'Arnaud-Guillaume  du  Mont,  d'Arnaud  de 
Lartigue,  et  de  Raymond  Arnaud  d'Astugue  Donzelset 
de  quelques  habitants  des  lieux  voisins  (5  juillet  \  30?). 
Guillemette  de  son  côté,  à  la  prière  de  l'abbé  Sans, 
ratifia  la  vente -en  demandant  pour  toute  récompense 
d'être  admise  en  participation  des  bonnes  œuvres  du 
monastère  (Ma ubourguet  ^9  juillet  1306).  Tous  les 
obstacles  étant  ainsi  levés  ,  le  comte  d'Armagnac  com- 
mit Guillaume  de  Labarthe  sénécbal  d'Armagnac  et 
Jean  d'Armagnac  seigneur  de  Thermes,  pour  planter  le 
poteau  et  pour  jeter  les  fondements  de  la  ville  que  son 
heureuse  position  au  milieu  d'une  plaine  vaste  et  fertile 
fit  nommer  Plaisance.  Quand  les  murs  furent  cons* 
truits,  il  fut  passé  à  Lamothe-Ando  près  de  Fleurance, 
le  20  février  1322,  entre  le  jeune  comte  et  le  syndic 
du  monastère  un  paréage  plus  explicite  que  le  pre- 
mier (**).  Nous  le  donnerons  dans  le  6*  volume. 


(*)  La  cour  de  Rivière  se  composait  de  Tabbé  de  Tasque,  des  prieurs 
de  Madiran  et  de  Maubour^^uet  et  de  trois  gentilshommes  élus  parles 
éuts. 

(**)  La  communauté  se  composait  alors  de  Vital  de  Lagarde,  suc- 
cesseur de  Sans  de  Montcsquiou  abbé,  Arnaud  du  Bosc  prieur,  Guil- 
laume Darech  sous-pricur,  Sans  de  St-Saturnin  ou  Scrnin,  pitancier, 
Guillaume  de  Maubourguet,  Dominique  d'Angalin,  sacristain^  tjuiir 
laume  de  Doat,  Vital  do  Melhon,  vestiaire,  Bernard  dcTasquc,  Ber- 
nard du  Poirier,  (JiiillaumiMle  St-Jusliii ,  Gnillniimi»  de  Panassac, 
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Bernard  de  St-Estier  abbé  de  Simorre  (i)  était  en- 
core moins  paisible  dans  ses  domaines  que  le  comte  de 
Pardiac.  Il  soutenait  depuis  longtemps,  ainsi  que  nous 
Favons  déjà  vu ,  une  lutte  inégale  contre  Bernard  IV 
et  Centule  III  comtes  d'Astarac,  qui  non  contents  d'a- 
voir promené  le  fer  et-la  flamme  sur  presque  toutes 
les  possessions  du  monastère,  avaien^t  soulevé  contre  les 
moi  Iles  les  habitants  ^e  Simorre.  Ne  pouvant  se  défen- 
dre seul,  Tabbé  appela  le  roi  en  paréage  et  lui  aban- 
donna la  moitié  de  la  justice  dans  Simorre,  Ste-Dode 
et  dans  trois  ou  quatre  autres  paroisses  de  TAstarac. 
Bernard  tenta  de  s  y  opposer,  et  comme  il  se  prétendait 
seul  haut  justicier  dans  tout  son  comté,  le  roi  démem- 
bra de  TAstarac  Simorre  et  les  paroisses  où  son  autorité 
avait  été  établie,  et  les  incorpora  au  pays  de  Rivière. 

L'élan  était  donné.  Presque  tous  les  monastères  le 
suivirent.  Pierre  de  Saman  abbé  de  St-Sever  de  Rustan 
appela  (2)  Philippe-le-Bel  en  paréage  dans  Séméac  et 
dan5  le  village  qui  s'était  formé  autour  du  monastère 
(i297).  Le  sénéchal  de  Toulouse  agissant  au  nom  de 
son  maître  admit  à  son  tour  Tabbé  en  paréage  de 
Chelles.  Les  habitants  de  St-Sever  s'obligèrent  à  don- 
ner au  roi  ce  qu'on  lui  donnait  dans  la  plupart  des 
bastides  nouvelles  ,  six  deniers  par  feu,  et  le  roi  leur 
promit  d'ériger  leur  village  en  ville  et  s'engagea  à  les 


Jean  de  Vidallan,  RaymoDd  de  Sarran  ,  proviseur,  Arnaud  de  Mon 
lezon,  Dominique  d'Angaïs ,  Guillaume  de  Ponsan ,  Guillaume  de 
Casaux,  Dominique  de  Lomagne ,  Bernard  de  Béon ,  Jean  d'Arma- 
gnac, Guillaume  de  Fabrique,  ou  peut-être  Labric,  Bernard  de  Lafitte, 
et  Pierre  de  Pérès,  syndic. 

(1)  Dom  Brugelles.  Manuscrit  du  Séminaire.  —  (2)  Manuscrit  de 
St-Sever  de  Rustan. 
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faire  jouir  des  mêmes  privilèges  qu^il  avait  accordés  à 
Gimont.  Malgré  des  promesses  aussi  formelles  et  surtout 
malgré  son  site  vraiment  enchanteur,  St-Sever  né  fat 
jamais  qu^un  petit  bourg  à  peine  égal  à  Tournay,  qui 
à  la  mêmecpoque  fut  fondé  dans,  son  voisinage. 

Boémond  d'Astarac  (1)  à  qui  appartenait  ce  lieu 
appelé  alors  Ransou,  s'adressa  aq.  sénéchal  de  Tonlousey 
Tagent  ordinaire  du  roi  de  France,  et  lui  offrit  Teinpla- 
cément.  Le  sénéchal  Taccepta  aux  mêmes  conditions 
qu'il  avait  accepté  celui  de  Gimont  (août  1307).  Il  bâtit 
la  ville,  et  trois  ou  quatre  mois  après  (5  décembre)  il 
lui  octroya  des  coutumes  particulières. 

Trie  qui  s'éleva  (2)  alors  dans  la  même  contrée  de- 
vait éclipser  St-Sevec  et  Tournay.'  Le  roi  lui  donna  le 
nom  d'un  de  ses  capitaines,  Jean  de  Trie,  frère  de  Guil- 
laume de  Trie  archevêque  de  Rheims  et  de  Matthieu 
•de  Trie  maréchal  de  France.  Le  prieur  de  St-Gilles 
s'associa  aussi  avec  Philippe-le-Ber  pour  construire  aux 
portes  d'Aire  la  bastide  de  G)sset  (3)  qui  changea  bientôt 
ce  nom  contre. celui  de  Barcelonne  (4316).  Divers  au- 
tres paréages  (4)  avaient  établi  en  1277  et  1279  l'au- 
torité rople  à  Boulogne,  à  Ste-Foi ,  à  St-Lys.  Eklouard 
le  concurrent  de  Philippe  fut  appelé  par  le  seigneur 
de  Toujouse  à  la  construction  et  au  paréage  de  Mon- 
guilhem  (5)  (1319) ,  tandis  que  l'abbé  de  La  Castelle 
et  Marguerite  vicomtesse  de  Béarn  s'associaient  pour 
fonder  Cazères  (6).  L'abbé  donna  la  plus  grande  partie 
du  terrain.  Marguerite  qui  n'y  ajouta  qu'une  faible 

(1)  Grands  Officiers  de  la  Couronne,  lom.  2,  page  621  .—(2)  Mamu  •  , 
critdc  M.  d'Aignan.  — (3)  Manuscrit  de  la  bibliothèque  royale  de 
Paris.—  (4;  Idem  du  Séminaire  d'Auch.  —  (5)  Idem  de  Monguilhcra 
transmis  à  ranîievèch(^  d'Auch.  — (Gj Collection  Dont,  tom.  1(5. 
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^rtiûa  de  terre  promit  de  dedcnnmager  le  monastère, 
et  sous  cette  promesse  il  y  eut  partage  de  tous  les  droits 
et  de  tous  les  revenus.  ^ 

Nous  avons  devancé  un  peu  Tordre  des  temps  pour 
montrer  l'immense  développement  que  prit  la  société 
vers  la  fin  du  xiii''  siècle.  Nous  n^avons  guère  pu  suivre 
ee  développement  que  dans  ce  qui  forme  aujourd'hui 
le  département  du  Gers.  Les  documents  nous  ont  man- 
qué pour  les  trois  autres  départements.  Toutes  les  villes 
que  nous  avons  mentionnées  naquirent  en  moins  de 
cinquante  ans,  de  1280  à  \'i20  ou  4325.  En  jetant 
les  yeux  sur  leur  position  topographique,  on  n'est  que 
plus  porté  à  croire  qu'une  pensée  d'envahissement  ou, 
si  on  l'aime  mieux,  une  pensée  politique  présida  à  leur 
naissance.  Quoique  la  Gascogne  fût  placée  aux  extré- 
mités du  royaume ,  par  ces  fondations  l'autorité  royale 
enfermait  comme  dans  un  réseau  tous  ces  comtés  jadis 
presque  indépendants.  Par  Gimont  et  Solomiac  Phi- 
lippe surveillait  à  la  fois  le  comté  de  l'Isle,  la  Lomagne, 
le  Fezensac  et  le  Fezensaguet.  Par  Fleurance,  il  s'éta- 
blissait aux  portes  de  Lectoure,  de  Mauvezinet  d'Auch. 
Par  Pavie  et  par  Mirande,  il  tenait  encore  Auch  et  le 
comté  d'Astaraç.  Marciac,  Beaumarchès  et  Plaisance  le 
rendaient  maître  du  Pardiac  et  d'une  partie  de  l'Arma- 
gnac. Montréal  qui  fut  bâti  sous  Alphonse  de  Poitiers 
et  Jeanne  sa  femme  et  qui  parvint  à  la  couronne  avec 
le  comté  de  Toulouse,  et  Cazaubon  dont  nous  n'avons 
pu  retrouver  la  fondation,  mais  qui  appartient  aussi  à 
cette  époque,  lui  assuraient  le  bas  Armagnac  et  le  Ga- 
vardan.  Trie ,  Tournay  et  St-Sever  de  Rustan  le  pla- 
çaient à  côté  du  Bigorre. 

ni.  6 
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L'empressement  des  abbés  à  s'associer  à  son  action 
nous  fait  aussi  soupçonner  qn'ils  n  obéirent  pas  unique- 
ment à  Fimpi^sion  religieuse ,  mais  qu'avant  tout  ils 
cherchèrent  dans  cette  alliance  une  protection  devenue 
tous  les  jours  plus  nécessaire.  Le  paréage  de  Simorre 
l'indique  assez  ouvertement.  Quoiqu'il  en  soit  des  mo- 
tifs qui  poussèrent  à  ces  fondations,  dès-lors  c'en  fut  à 
jamais  fait  du  servage.  Avec  elles  la  liberté  s'infiltrait 
de  toutes  parts  (*). 

(*)  Voîr  Note  3  à  la  fin  du  Tolume. 
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CHAPITRE  IV. 

Bernard  VI ,  cooile  d' Armagnac ,  perd  Isabelle  ITAlbret  sa  première  femme  et  se 
remarie  im  Géeile  de  Rhodez.  —  Gaston ,  vicomte  de  Feiensapet  son  frère  /époose 
Yalpnrge  sœnr  de  Cécile.  —  Transaction  entre  rarcheTèqoe  Âmanien ,  le  comte 
d'Armagnac  et  les  bourgeois  d'Aneh,  —  Conciles  d'Ancb  et  de  Nogaro.  —  Mort  dé 
Roger  Bernard,  comte  de  Foii.  —  Gaston  son  ih  Ini  succède.  —  Cécile ,  com- 
tesse d'Armagnac ,  hérite  do  comte  de  Rhodez.  —  Philippe-Ie-Bel  rend  nn  arrêt  snr 
les  Mérents  entre  les  maisons  de  Foix  et  d'Armagnac.  >—  Seigneurs  Gascons  appelés 
i  la  guerre  de  Flandre^  —  Bertrand  de  Goth,  pape  sous  le  nom  de  Clément  V,—  Son 
élection ,  —  Son  couronnement.  —  Cardinaux  Gascons.' —  La  Ticomté  de  Lomagne 
passe  à  la  maison  de  Gotb. 


Bernard  comte  d^  Armagnac,  dont  le  nom  ne  se  trouve 
mêlé  à  aucun  parcage,  venait  de  perdre  sa  femme  Isa- 
belle (*)  fille  unique  de  Bernard  Elie  I",sire  d'Albret 
et  de  Jeantie  de  Luzignan-La-Marche.  Veuf  et  sans  en- 
fants il  rechercha  une  alliance  qui  pût  ajouter  son  poids 
dans  la  lutte  qu'il  soutenait  (1).  Il  obtint  la  main  de 
Cécile  fille  du  comte  de  Rhodez,  et  pour  que  Tunion 
des  maisons  de  Rhodez  et  d'Armagnac  fût  plus  étroite, 

(*)  Isabelle  vendit  à  Gaston  et  Roger  d'Armagnac  ses  beaux-frères, 
pour  le  prix  de  soixante  mille  livres,  les  villes  et  chûteaux  de  Gastel- 
jaloux  ,  Vaires ,  Estussan ,  Andiran  et  Xaintrailles.  Bernard  ratifia 
cette  vente  le  22  septembre  1294  en  présence  de  Tarchevêque  d'Auch, 
d'Âuger  du  Tillet,  officiai  métropolitain^  de  Bernard  de  Gondom,  séné- 
chal d'Armagnac  et  de  Vital  de  Mont.  Deux  jours  après  Isabelle  fit 
son  testament,  élut  sa  sépulture  dans  la  métropole  d'Auch  et  légua 
la  terre  d'Ailhas  à  Jeanne  de  La  Marclie  sa  mère.  Du  reste  la  vente . 
n'est  que  simulée.  L'année  suivante  les  deux  frères  cédèrent  à  Bernard 
leur  nouvelle  propriété. 

(1)  L'Art  de  vérifier  les  Dates.  Grands  Officiers  de  la  Couronne. 
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il  demanda  et  obtint  Valpurge  sœur  de  Cécile  pour 
Gaston  vicomte  de  Fezensaguet  son  frère.  Henri,  comte 
de  Rhodez  leur  père ,  un  des  plus  braves  et  des  plus 
puissants  seigneurs  du  Midi,  avait  été.lui-même  marié 
trois  fois.  Marquèse  de  Beaux  sa  première  femme  lui 
laissa  une  fille  promise  d'abord  à  un  prince  espagnol 
et  mariée  plus  tard  à  Gerfroi  de  Pons  et  de  Riberac. 
Anne  de  Poitiers  la  troisième  fut  stérile.  Mascarose 
de  Comminges  la  seconde,  plus  féconde  que  les  deux 
autres  lui  donna  trois  filles;  Béatrix  l'aînée  dut  épouser 
d'abord  Robert  quatrième  fils  de  St-Louis  et  chef  delà 
branche  des  Bourbons;  mais  ce  mariage  ayant  été  rompu, 
elle  fut  unie  à  Bernard  de  La  tour-d'Auvergne,  vicomte 
de  Turenne.  Après  Béatrix  vinrent  Cécile  et  Valpurge; 
celles-ci  avaient  ainsi  deux  sœurs  aînées.  L'acte  de  leur 
inuriage  fut  passé  à  Villefranche  {\)  diocèse  de  Tou- 
louse, le  iO  mai  1298.  Le  comte  de  Rhodez  donna  à 
Cécile  dix  mille  livres  Tournois  et  cinq  mille  seulement 
à  sa  sœur  avec  promesse  d'augmenter  de  trois  mille 
livres  la  dot  de  la  première  et  de  deux  mille  celle  de 
la  seconde  si  elles  avaient  des  enfants  mâles.  Il  fournit 
pour  garants  de  ses  engagements  Raymond  Pelet  de 
Caumont,  Gui  d'Estain,  Pierre  de  Panât  et  cinq  autres 
seigneurs  ses  vassaux.  Bernard  ne  se  contenta  pas  de 
cette  alliance  ;  il  en  contracta  une  autre  plus  intime 
peut-être  avec  le  jeune  Bernard  VII  fils  aîné  et  héri- 
tier présomptif  du  comte  de  Comminges;  et  pour  gage 
des  sentiments  qui  les  unissaient,  il  lui  donna  en  ma- 
riage sa  sœur  Capsuelk.  Ainsi  nos  contrées  se  parta- 
*  geaient  entre  les  deux  concurrents;  mais  les  ordres 

(1)  Grands  Officiers  de  la  Couronne.  Hist.  des  Comtes  de  Rhodez, 
par  Bose,  tom.  2. 


DE    LA    GASCOGNE.  85 

toujours  plus  impérieux  du  roi  de  France  ajournèrent 
la  querelle. 

Pendant  cette  paix  forcée,  Bernard,  sans  cesse  dévoré 
par  cette  fiiàvre  des  combats  qui  agitait  toute  la  noblesse, 
ne  se  mit  nullement  en  peine  des  avantages  que  son 
absence  et  surtout  ses  revers,  s'il  en  éprouvait,  pou- 
vaient donner  à  Gaston  et  résolut  d'aller  demander  à 
ritalie  ce  qu'on  lui  refusait  en  France;  il  voulait 
accompagner  le  duc  de  Valois  frère  de  Philippe-le-Bel 
que  Boniface  avait  nommé  vicaire-général  du  Saint-Siège 
et  chargé  de  défendre  ses  intérêts  dans  la  Péninsule. 
Avant  de  passer  les  monts  il  fit  son  testament.  Il  assi- 
gnait ())  pour  douaire  à  sa  jeune  épouse  le  château  de 
Lavarden^,  Pouysegur,  Roquelaure,  la  bastide  de 
Barran  et  ce  qu'il,  possédait  à  hxjuAi^  factuni  nostrum 
auscitanum ,  jusqu'à  la  concurrence  de  mille  livres  de 
rente.  Mais  au  moment  où  il  allait  s'éloigner,  des  trou- 
bles s'élevèrent  dans  ses  domaines  et  surtout  dans  la 
ville  d'Auch.  Les  habitants  se  plaignaient  du  comte  et 
de  l'archevêque.  Des  dégâts  furent  commis  sur  des  pro- 
priétés seigneuriales,  des  bois  arrachés,  des  fermes  in- 
cendiées :  le  peuple  n'a  point  d'autre  justice.  La  violence 
répondit  à  la  violence.  Après  les  coups ,  de  la  part  des 
co-seigneurs  vinrent  les  amendes  et  les  emprisonne- 
ments. 

Bientôt  néanmoins  on  entra  en  composition  (2),  et 
Odon  de  Massas  ou  Masses  chevalier,  et  Arnaud-Guil- 
laume Avione  bourgeois ,  furent  choisis  pour  arbitres 
par  magnifique  et  puissant  personnage  monseigneur 
Bernard  par  la  grâce  de  Dieu  comte  d'Armagnac  et 

(1)  Collection  Doat,  tom.  13.  —  (2)  Paréage  d'Auch.  Hôtel -de- 
ville  d'Auch.  Charticr  du  Séminaire.  Manuscrit  de  M.  d'Aignanv 
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de  Fezensac ,  el  par  véaé|^ables  et  discrètes  personnes 
Guillaume  Arnaud  de  Montaut  et  Bernard  de  Maunet 
ou  Maticiet,  archidiacres  de  Pardiac  et  du  Sompuy,  pro- 
cureurs fondés  du  révérend  père  Amanieu,  par  la  misé- 
ricorde divine ,  archevêque  d' Auch ,  ef  par  Pierre  de 
Baulat  chanoine  et  archidiacre  de  Savanes  au  nom  du 
chapitre  métropolitain  d'une  part ,  et  de  l'autre  par 
Raymond  de  Fabrique  [defabrica)  bourgeois  et  syndic 
de  la  communauté  d'Auch  au  nom  et  de  Tassenti- 
ment  de  la  communauté  entière.  Les  arbitres  pronon- 
cèrent  leur  sentence  le  lendemain  de  l'Ascension,  i  30i  t 
et  arrêtèrent  les  dispositions  suivantes.  Le  comte  et 
Tarchevêque  co-seigneurs  de  la  ville  et  la  communauté 
auront  un  hôtel-de-ville  (*)  commun  servant  aux  be- 
soins collectifs  ou  séparés  des  deux  parties  ;  ils  auront 
encore  une  prison  commune  dont  le  geôlier  révocable 
tous  les  ans  sera  nommé  alternativement  par  les  co-sei- 
gneurs et  les  consuls  sur  une  double  présentation  de  la 
partie  adverse;  mais  les  consuls  désigneront  seuls  le 
secrétaire  de  l'hôtel-de-ville.  On  nommera  huit  consuls 
qui  prêteront  serment  entre  les  mains  des  co-seigneurs 
et  de  leurs  baillis,  et  ces  huit  consuls  se  donneront  des 
successeurs  tous  les  ans  la  veille  de  la  St-Jean. 

(*)  La  communauté  d'Auch  avait  déjà  un  hôtel-de- ville  particulier. 
11  était  situé  où  s'éleva  depuis  la  halle  aux  herbes.  L'emplacement  avait 
été  acheté  de  Guillaume  de  Bctesta  au  prii  de  mille  deux  cent  cin- 
<]uante  sols  par  le  consul  Arnaud  Ducos  et  ses  collègues.  Après  que 
le  projet  de  venté  eut  été  publié  trois  fois  à  l'église  de  Ste-Marîe, 
l'acte  fut  passé  le  vendredi  avant  la  fêle  de  St-Pierre-aux-Liens  (fin 
d'août  1289).  L'année  suivante,  Bernard  comte  d'Armagnac  ayantété 
attaqué  par  le  comte  de  Foix,  les  habitants  d'Auch  se  portèrent  en 
armes  jusqu'aux  frontières  du  comté  pour  repousser  l'aggression,  et 
Bernard  donna  des  lettres  par  lesquelles  il  reconnaissait  qu'ils  l'avaient 
fait  de  leur  propre  volonté  et  sans  y  être  tenus.  (Tiré  de  l'hôtel-dc-ville 
d'Auch;. 
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Tous  les  crimes  et  délits  commis  dans  la  cité  ou  ses 
appartenances  seront  punis  par  les  baillis  et  les  consuls 
réunis,  et  s'il  s'élève  entr  eux  quelque  dissentiment  sur 
la  sentence  à  porter^  ils  choisiront  à  Pamiable  des  asses- 
seurs qui  jureront  de  juger  selon  Téquité.  Les  baillis 
et  les  consuls  auront,  chacun  de  leur  côté  le  droit  de 
faire  arrêter  les  coupables ,  mais  ils  ne  pourront  les 
juger  que  réunis.  Le  coupable  arrêté  qui  ne  sera  pas 
prévenu  d'un  crime  capital  pourra  être  relaxé  sur 
caution.  Le  pillage  des  marchands  étrangers,  le  vol  des 
choses  saintes,  ou  seulement  commis  dans  les  églises,  le 
meurtre  prémédité  et  la  trahison  à  Tégard  des  co-sei- 
gneurs  ou  de  la  communauté  seront  punis  de  mort  et 
de  la  confiscation  de  tous  les  biens.  Tout  autre  meurtre 
sera  puni  de  mort  et  de  la  perte  de  la  sixième  partie 
des  biens  dévolue  aux  co-seigneurs.  Le  meurtre  com- 
mis dans  une  légitime  défense  ne  sera  passible  d'aucune 
peine  ;  enfin  le  tiers  des  amendes  appartiendra  aux 
co-seigneurs  et  les  deux  autres  tiers  à  la  ville.  A  la 
suite  de  ces  dispositions  on  renouvela  et  on  sanctionna 
de  nouveau  les  anciennes  coutumes  d'Auch  :  trop  lon- 
gues pour  être  insérées  ici,  car  elles  ne  renferment  pas 
moins  de  cent  deux  articles,  nous  les  rejetons  aux 
pièces  justificatives:  en  les  parcourant  on  verra  com- 
bien étaient  larges  et  sages  nos  franchises  urbaines  dans 
ces  temps  qui  n'apparaissent  à  l'imagination  trompée 
de  tant  de  nos  lecteurs  que  comme  des  jours  d*étroit 
esclavage  et  d'épaisse  barbarie.  Des  améliorations  bien 
grandes  et  bien  nombreuses  ont  sans  doute  été  conquises 
depuis.  Néanmoins,  il  est  vrai  de  le  dire  aussi^  les  lois 
municipales  actuelles  pourraiemt  envier  aux  ancien ue 
coutumes  plus  d'un  article. 
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Pour  éteindre  toute^»ce  de  ressentiment,  il  fut  dé- 
claré que  tout  procès  commencé  et  toute  amende  pro- 
noncée à  Toccasion  de  ces  troubles  seraient  annulés  ; 
l'oubli  le  plus  complet  devait  couvrir  le  passé.  Ainsi 
se  termina  une  querelle  qui  servit  à  fixer  d  une  manière 
stable  les  droits  de  la  ville  d'Auch.  L'accord  fut  signé 
par  Bernard  de  Montegut  abbé  de  Faget,  par  Genses 
de  Montesquiou  damoiseau ,  Bernard  de  Balarin  che- 
valier ,  Bernard  de  Pardaillan ,  Arnaud  de  Podenas , 
Hugues  d^Arbeissan  damoiseau ,  Pierre  d'Arros  cheva- 
lier ,  frères  Arnaud  Duprat  et  Raymond  de  Baulens 
dominicains ,  Jean  Dubourg ,  Bernard  de  Sariac ,  Guil- 
laume de  Sedillac  chevalier,  Auger  de  Thil  officiai 
métropolitain,  Maurin-de  Biran  recteur  de  Téglise  de 
Barran  et  Pictavin  de  Montesquiou  alors  simple  clerc , 
mais  qui  devait  plus  tard  porter  avec  honneur  la  pour- 
pre romaine. 

L'année  précédente  Amanieu  avait  assemblé  à  Auch 
même  (<)  un  O)noile  provincial  où  Ton  fit  treize  règle- 
ments qui  regardaient  tous  la  discipline  ecclésiastique 
et  les  immunités  de  l'église.  Philippe  poursuivait  alors 
sa  querelle  avec  Boniface  VIII ,  lutte  déplorable  où  des 
esprits  prévenus  n'ont  vu  longtemps  qu'un  duel  éphé- 
mère entre  un  pontife  altier  et  un  prince  ombrageux 
et  jaloux ,  mais  où  une  triste  expérience  a  montré  de- 
puis les  commencements  d'une  guerre  longue  et  désas- 
treuse enti'e  l'éghse  et  l'état  et  dans  laquelle  la  roputé 
triomphante  a  perdu  peut-être  encore  plus  que  la 
papauté  vaincue,  puisque  son  triomphe  l'a  dépouillée 
de  ce  qui  la  rendait  populaire  et  sacrée,  et  l'a  livrée 
sans  contrôle  et  sans  contrejX)ids  aux  oscillations  du 

(1)  Dom  Brugollcjf.  M.  d'Aignan. 
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despotisme  d'un  seul  ou  de  Tomnipotence  des  masses. 
Amanieunon  seulement  refusa  de  s'associer  à  Pirritation 
du  monarque,  mais  encore  il  osa  braver  ses  défenses 
en  se  rendant  à  la  têtç  de  presque  tous  ses  suffragants 
au  célèbre  Concile  de  Rome  qui  s'ouvrit  le  30  octobre 
1302. 

A  peine  rentré  dans  l'Aquitaine ,  le  métn^litain 
convoqua  à  Nogaro  (<  )  une  nouvelle  assemblée  provin- 
ciale où  l'on  fit  dix-neuf  Canons.  Outre  les  évêques 
d'Aire,  de  Dax,  de  Lescar ,  d'Oleron,  de  Lectoure,  de 
Comminges  €t  de  Bazas  qui  l'avaient  suivi  en  Italie,  on 
y  vit  Arnaud  évêque  élu  et  confirmé  de  Couserans  et 
l'évéque  de  Bayonne  élu  d'une  toix  unanime  et  non 
encore  confirmé.  Il  s'y  trouva  aussi  un  grand  nombre 
d'abbés,  de  prieurs  et  de  membres  du  second  ordre  du 
clergé.  Le  père  Cossard,  docte  Jésuite,  soupçonne  que 
ces  constitutions  ont  peut-être  été  faites  à  Marciac  en 
1316.  Du  moins  elles  y  furent  en  grande  partie,  renou- 
velées comme  nous  le  verrons.  La  présence  de  l'évé- 
que de  Condom  dont  le  siège  n'était  pas  encore  créé 
et  qui  n'appartint  jamais  à  la  province  ecclésiastique 
d'Aucb,  nous  étonne  aussi. 

L'année  suivante  selon  les  cartulaires  d'Auch  ou 
cinq  ans  plus  tard  selon  le  père  Labbe,  Amanieu  réunit 
un  autre  concile  (2)  à  Auch  le  27  mai.  On  n'y  fit  que 
six  Canons  tous  purement  ecclésiastiques.  Cette  même 
année  les  habitants  de  Rbimbes;  rendirent  hommage 
à  Amanieu  en  le  qualifiant  de  redoutable  père  en  Dieu, 
singulier  titre  pour  un  archevêque. 

(1)  Coll.  Con.  lom  11,  pars  secunda.  Nous  donnerons  ces  divers 
Canons  dans  notre  6e  volume.—  (2)  Le  Père  Labbe,  lom.  li ,  p.  1500, 
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Pendant  que  rarchevéque  convo(juait  ainsi  ses  suf- 
frâgants,  le  roi  de  France  réunissait  (mars  \  303)  autour 
de  son  trône  les  prélats  et  les  barons  du  royaume  pour 
les  opposer  à  la  fois  et  aux  foudres  de  Rome  et  aux 
plaintes  de  ses  peuples  auxquels  il  allait  demander  de 
nouveaux  sacrifices.  Philippe  était  le  roi  fiscal  :  nul  de 
nos  souverains  ne  pressura  comme  lui  la  France.  Ses  tré- 
sors suffisaient  à  peine  à  ses  prodigalités,  et  il  avait  en- 
core sur  les  bras  sa  double  guerre  contre  l'Angleterre  et 
contre  la  Flandre.  La  bataille  de  Courtrai  avait  été  per- 
due (juillet  1302). Il  fallait  venger  Thonneurdes  armes 
françaises.  Une  nouvelle  expédition  fut  résolue,  et  pour 
fournir  aux  frais  de  Parmement,  on  établit  dans  tout  le 
royaume  un  subside  qu'on  éleva  jusqu'au  cinquième 
du  revenu  et  au  vingtième  de  la  valeur  des  meubles. 
Moyennant  ce  subside  les  communes  furent  dispensées 
d'envoyer  leur  contingent  de  sergents  à  pied.  Les  no- 
bles eux.-mêmes  pouvaient  à  prix  d'argent  s'exempter 
du  service  personnel.  L'église  fut  appelée  à  fournir  sa 
part.  Une  dîme  générale  lui  fut  imposée.  Rien  n'é- 
chappait à  la  rapacité  du  roi  de  France.  L'évêque  dp 
Béziers  et  Sicard  de  Vaire  furent  chargés  de  lever  le 
nouvel  impôt  dans  les  sénéchaussées  de  Toulouse,  de 
Rouergue,  d'Agen  et  d'Auch  (i). 

Il  ne  parut  à  l'assemblée  de  Paris  ni  le  comte  de 
Foix,  ni  le  comte  d'Armagnac.  Le  premier  venait  de 
succéder  à  son  père  mort  à  Tarascon  le  2  mars  1302. 
Roger  Bernard,  outre  ce  fils ,  avait  laissé  les  quatre 
filles  dont  nous  avons  parlé.  Constance,  Mathe,  Mar- 
guerite et  Brunissinde,  une  des  plus  belles  princesses 
de  son  siœle.  Gaston,  ainsi  se  nommait  le  jeune  comte 

(i)  Dom  Vaisscltc,  tom.  'i.  L'art  de  vérilior  les  Dates. 
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de  Foix  n  avait  que  13#iiis.  Néanmoins  il  était  déjà 
marié  avec  Jeanne  d'Artois  {\)  petite-fille  de  Robert 
comte  d'Artois.  Roger  Bernard  avait  conclu  ce  mariage 
à  la  cour  de  France  dans  le  mois  d'octobre  précédent. 
L'acte  en  fut  passé  à  Senlis  en  présence  de  Philippe- 
le-Bel^  et  à  cette  occasion  le  vieux  comte  émancipa  son 
fils  et  lui  donna  le  pays  de  Foix ,  le  Béam.  et  toutes 
les  terres  de  sa  maison.  Il  ne  s'en  réserva  que  la  jouis- 
sance, mais  la  mort  vint  presqu'aussitôt  la  lui  ravir. 
L'évêque  de  Carcassonne  présida  à  ses  obsèques  qui 
attirèrent  plusieurs  abbés ,  une  foule  d'ecclésiastiques 
et  une  multitude  immense  de  peuple  dont  jl  emportait 
les  regrets»  Il  fut  inhumé  à  l'abbaye  de  Bolbone  à  côté 
de  ses  ancêtres  dans  la  chapelle  que  Roger  son  père 
avait  fait  élever  pour  servir  de  sépulture  à  sa  famille; 
mais  peu  de  jours  après,  Marguerite  de  Béarn  sa  veuve 
et  Gastoa  son  fils  firent  transporter  son  tombeau  avec 
tous  les  autres  devant  le  maître-autel  de  la  grande 
église.  Gaston,  en  même  temps  qu'il  s'occupait  de  ce 
soin  pieux,  confirmait  les  privilèges  que  ses  prédéces- 
seurs avaient  accordés  aux  Juifs  de  Pamiers,  sauf,  ajou- 
tait-il ,  le  respect  dû  à  la  religion  chrétienne  et  les 
cens  particuliers  que  la  race  maudite  était  obligée  de 
payer. 

Le  comte  d'Armagnac  était  vraiseniblablement  oc- 
cupé à  recueillir  la  succession  de  son  beau-père.  Henri, 
dernief  comte  de  Rhodez  ,  mourut  vers  cette  époqtie  , 
car  les  auteurs  varient  sur  cette  mo.rt.  Les  uns  la  pla- 
cent à  la  fin  de  i  303  ,  les  autres  au  commencement 
de  1302.  Dom  Vaissette  (2)  le  fait  survivre  à  l'arrivée 

(1)  Dom  Vaisselle,  twn.  4.  L'art  de  vérifier  les  Dates.—  (2)  Tome 
4,  page  124. 
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de  Philippe-le-Bel  dans  le  ^Languedoc  et  le  nomme 
parmi  les  seigneurs  chargés  de  présider  au  recouvre- 
ment des  impôts.  Mais  tous  conviennent  qu'il  rendit 
le  dernier  soupir  au  château  de  Gages  qu'il  avait  fait 
bâtir ,  et  fut  enterré  à  Bonneval  avec  la  plus  grande 
magnificence.  Le  convoi  était  composé  du  Clergé  de 
toutes  les  paroisses  de  cinq  lieues  à  la  ronde ,  de  la 
plupart  des  gentilshommes  delà  province  et  d'un  peu- 
ple immense  {\). 

Henri  avait  fait  son  testament  le  15  août  1301  à 
Villers  près  d'Aubigny ,  et  non  au  château  de  Gages, 
comme  poç|;ent  les  Grands  Officiers  de  la  couronne  ; 
mais  ils  ne  se  trompent  point  quand  ils  lui  attribuent 
Finscription  gravée  sur  les  murs  du  cloître  de  Bonne- 
val,  où  Ton  dit  que  neuf  cents  prêtres  assistèrent  à  ses 
funérailles,  que  onze  cent  deux  torches  éclairèrent  son 
convoi  et  que  cent  quarante  pièces  de  drap  d'or  ou  de 
soie  tapissèrent  l'église.  Cest  à  tort  qu  elle  porte  le  nom 
du  connétable  d'Armagnac ,  arrière  petit-fils  d'Henri. 
Celui-ci  instituait  pour  son- héritière  Cécile  (2)  sa  fille 
bieuraimée,  mariée  à  Bernard,  comte  d'Armagnac.  Il 
léguait  à  Isabeau  la  vicomte  de  Cariât ,  à  Béatrix  les 
baronies  de  St-Christophe  et  de  Scorailles  en  Auvergne, 
avec  deux  cents  livres  de  rente  sur  le  comté  de  Rho- 
dez  ,  et  à  Valburge,  vicomtesse  de  Fezensaguèt,  la  vi- 
comte de  Cresseils  avec  la  baronie  de  Roquefeuil  et  de 
Meyruys ,  et  stipulait  une  substitution  en  faveur  de 
Cécile  et  de  ses  en&nts ,  ce  qui  replaça  les  .vicomtes  de 
Cariât  et  de  Cresseils  dans  la  maison  d'Armagnac  II 
gouvernait  le  Rouergue  depuis  près  de  30  ans.  En  lui 

(1)  Histoire  du  Rouergue,  par  Bosc,  tom.  2.  — (2)  Bosc  ,  tom.  2. 
Inventaire  de  Pau.  L'Art  de  vérifier  les  Dates.  Grands  Officiers. 
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s'éteignit  la  ligne  masculine  de  Richard  de  Milhau , 
une  des  plus  anciennes  et  des  plus  illustres  familles  de 
nos  temps  féodaux ,  et  qui  avait  possédé  le  comté  de 
Rhodez  pendant  plus  de  deux  siècles. 

Cécile  devait  s'attendre  à  voir  son  héritage  contesté 
par  ses  sœurs  à  qui  elle  était  préférée  quoique  la  plus 
jeune;  Aussi  à  peine  en  eut-elle  pris  possession  qu'Isa- 
beau  présenta  requête  au  roi  Philippe  pour  être  ad- 
mise à  prêter  hommage  du  comté  de  Rhodez  comme 
lui  étant  dû  par  droit  d'aînesse.  Cécile  lui  opposa  le 
testament  de  leur  père.  Le  roi  renvoya  cette  affaire 
devant  le  Parlement  de  Paris,  débouta  Isabeau  de  ses 
prétentions  sans  néanmoins  prononcer  sur  l'ordre  de 
succession  en  ligne  féminine.  Ce  silence  amena  après 
la  mort  de  Cécile  un  nouveau  procès  qui  ne  fut  ter- 
miné qu'en  i  399.  Bernard  VII,  plus  connu  sous  le  nom 
de  connétable  d'Armagnac ,  et  Renaud  sire  de  Pons , 
petit-fîls  d'Isabeau,  transigèrent  alors  moyennant  la 
somme  de  cinq  mille  sols  pour  lesquels  le  connétable 
donna  à  son  cousin  la  jouissance  du  château  de  Cabres- 
pine. 

Béatrix  ,  marchant  sur  les  traces  de  sa  sœur  ainée , 
appela  aussi  Cécile  devant  le  Parlement  de  Paris.  Elle 
réclamait  une  augmentation  de  dot  et  voulait  qu'on  lui 
assignât  des  terres  pour  les  deux  cents  livres  qui  lui 
avaient  été  léguées  par  son  père.  Ce  procès  se  prolongea 
au  delà  de  la  mort  de  Cécile.  Après  de  longs  débats, 
le  Parlement  commit,  en  4325,  Amauri  de  Narbonne 
et  Arnaud  de  Castelnau,  qui  adjugèrent  pour  cette 
rente  le  château  de  Ville-Comtal  en  Rouergue.  Anne 
de  Poitiers  ,  la  troisième  femme  d'Henri,  fit  elle  aussi 
à  l'occasion  de  son  douaire  des  réclamations  qui ,  re- 
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poussées  d'abord  et  admises  ensuite,  ne  furent  éteintes 
qu'en  1308  (i).  Le  comte  et  la  comtesse  d'Armagnac 
n'attendirent  pas  la  fin  de  ces  débats.  Dès  que  le  Par- 
lement eut  repoussé  les  prétentions  d'Isabeau ,  ils  par- 
tirent pour  Paris  avec  une  suite  digne  de  leur  rang  et 
de  leur  naissance ,  et  allèrent  en  personne  rendre  au 
roi  Fhommage  qu'ils  lui  devaient  pour  leurs  nouvdles 
possessions. 

Gaston,  malgré  son  jeune  âge,  essaya  de  profiter  de 
ces  embarras.  A  peine  eut-il  fait  connaître  son  autorité 
et  reçu  le  serment  de  fidélité  de  ses  nombreux  vassaux , 
qu'il  déclara  (2)  la  guerre  à  Bernard  et  au  comte  de 
Comminges  son  allié.  La  nouvelle  en  parvint  bientôt 
à  la  cour  de  France.  Philippe  s'acheminait  alors  vers 
le  Languedoc  pour  y  appaiser  par  sa  présence  les  mou* 
vements  que  faisait  naître  la  levée  du  nouveau  sub- 
side. Il  n'avait  pas  irop  de  toutes  les  forces  de  la  France 
pour  résister  aux  nombreux  ennemis  de  l'État.  Aussi 
s'empressa-t-il  d'éteindre  une  querelle  qui  divisait 
toute  la  Gascogne.  Il  ordonna  au  jeune  comie  de  sus^ 
pendre  les  hostilités  et  de  venir  le  joindre  à  Toulouse. 
Gaston  méprisa  cet  ordre  et  porta  le  ravage  dans  le 
G)mminges.  Le  roi,  ayant  appris  dans  sa  route  cette 
désobéissance  ,  se  contenta  de  réitérer  ses  défenses  et 
d'ajourner  de  nouveau  Gaston  à  Toulouse  pour  la  fête 
de  Noël. 

Ce  jour-là  en  effet ,  Philippe  fit  son  entrée  solen- 
nelle dans  cette  ville  accompagné  de  Jeanne  de  Na- 
varre,Jsa  femme,  et  de  ses  fils  Louis,  Philippe  et  Char- 
les ,  qui  tous  les  trois  s'assirent  successivement  sur  le 

(1)  Voir,  pour  tous  ces  (lôl.iils.  .M.  Bosc^  f»   12(Mt  sùiv. —  2}  Doni 
ViUSS(?ll(\  loin.  i. 
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trône.  Il  y  avait  convoqué,  avec  le  comte  de  Foix,  Mar- 
guerite sa  mère ,  et  Constance  sa  tante  d'un  coté  ,  et 
Bernard  d'Armagnac  et  Mathe  sa  mère ,  de  l'autre. 
Durant  son  séjpur,  il  s'employa  à  ramener  la  paix  entre 
les  deux  familles  et  parla  en  suzerain  et  en  arbitre 
commun.  Voyant  sa  voix  méconnue ,  il  employa  des 
prélats  et  des  barons  également  jaloux  de  Thonneur  des 
deux  maisons  et  dévoués  à  leurs  intérêts  ;  mais  repré- 
sentations ,  instances ,  prières .  tout  fut  inutile.  Alors 
Philippe  , .  qui  se  souvenait  facilement  qu'il  était  roi , 
rendit  de  sa  pleine  autorité  l'arrêt  suivant  que  nous 
empruntons  tout  entier  à  Marca  (  1  )  : 

Nous  ordonnons  et  voulons  d'autorité  royale,  et  dé- 
cernons de  la  plénitude  de  nostre  puissance  qu'il  y  ait 
entre  les  parties  une  ferme  et  stable  paix ,  et  pronon- 
çons cette  paix  entre  elles.  Item  nous  ordonnons,  pour 
le  bien  de  la  paix,  que  Mathe,  comtesse  d'Armagnac , 
troisième  fille  de  Gaston ,  ait  pour  son  droit  et  portion 
héréditaire ,  sur  l^s  biens  et  hérédité  de  Gaston  ,  les 
vicomtes  de  Bruilhois  et  de  Gavardan  et  le  lieu  de  Cap- 
sius  qui  est  des  appartenances  de  Gavardan;  et  les  terres 
€t  tenements  d'Euse  et  d'Eusan  auec  tous  leurs  droicts, 
seigneuries  et  appartenances^  et  tous  leurs  honneurs  et 
charges;  et  qu'elle  soit  contente  de  cela,  ensorte  que  la 
dite  Mathe  ne  puisse  rien  demander  contre  Constance , 
en  la  terre  et  succession  de  Marsan ,  ni  prétendre  rien 
aussi  des  biens  de  Gaston  ,  sur  la  portion  des  autres 
sœurs,  non  plus  que  Constance  et  Marguerite  ne  pour- 
ront rien  demander  sur  les  dites  vicomtes,  sauf  que  s'il 
arriuait  que  Guillelme,  dernière  fille  de  Gaston,  vînt  à 
décéder  sans  enfants  engendrés  en  légitime  mariage. 

(1)  Lij.  8,  chap.  29,  pag.  794. 
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En  ces  cas  Mathe  et  ses  enfants  suruivants  auront  et 
deuront  auoir,  sans  opposition  de  Constance  et  de 
Marguerite,  les  baronies,  chasteaux,  villes  et  terres ,  et 
lieux  que  Gaston  avait  dans  la  Catalogne ,  sçauoir  de 
Moncade  et  de  Castelviel ,  de  Rozanes  et  autres  lieux 
qui  appartiennent  à  Guillelme  des  biens  du  dit  Gaston 
avec  toutes  les  iuridictions  ,  rentes  et  appartenances , 
et  tout  rhonneur  et  la  charge.  Et  au  cas  que  Mathe 
aura  ou  ses  héritiers  les  dites  baronies,  chasteaux,  villes 
et  lieux  d^  la  Catalogne ,  après  le  décès  de  Guillelme 
sans  enfants ,  ou  bien  qu  il  tienne  à  Mathe  qu^elle  ne 
les  ait  pas,  nous  ordonnons  que  la  vicomte  et  terrés  de 
Gauardan  avec  ses  appartenances ,  retourne  aux  dites 
Constance  et  Marguerite ,  ou  à  Tune  d'elles ,  si  elles 
sont  en  vie ,  ou  à  leurs  enfants.  Pour  la  terre  Rivière, 
elle  appartiendra  à  Guillelme  sauf  le  droict  de  celui 
auquel  on  dit  qu'elle  en  a  fait  donation  entre  vifs.  Et 
nous  osions  toutes  les  lois  contraires  à  cette  ordonnance, 
décernons  et  voulons  que  les  dites  sœurs  jui:ent  de  gar- 
der nostre  présente  ordonnance.  Et  nous  quitons  et 
remetons  entièrement  de  nostre  grâce  spéciale  aux  dites 
parties,  ou  à  celle  qui  se  mettra  en  peine  d'obéir,  tous 
les  excès  ,  fautes ,  peines  ^et  amendes  à  nous  acqiiises, 
sauf  le  droict  des  particuliers  intéressés  :  afin  que  cela 
soit  ferme  et  stable ,  nous  avons  fait  mettre  nostre  scel 
à  ces  présentes.  Fait  à  Tolose  Tan  mil  trois  cent*  trois , 
le  jeudi  après  la  feste  de  St- Vincent  au  mois  de  Jan- 
vier. 

Cet  arrêt  mécontenta  les  deux  parties.  Néanmoins 
le  comte  d'Armagnac ,  qui  était  intéressé  à  ménager  le 
roi  de  France  à  cause  du  litige  du  comté  de  Rhodez, 
ne  fit  point  entendre  de  réclamation.   Mais  Gaston, 
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plus  libre  ou  plus  hardi,  esa  $e  prononcer.  Philippe 
n'avait  pu  voir  comment  était  accueillie  sa  sentence;  il 
s'éloigna  presqu'aussitôt  et  rentra  à  Parts  d'où  il  repar- 
tit bientôt  pour  ouvrir  la  eampagne  contre  les  Fla- 
mands. En  quittant  la  capkale,  il  écrivit  deïiouveau 
à  la  plupart  des  seigneurs  de  son  rojiaume  pour  hâter 
leur  marche  ev  presser  leur  contingent.  Les  comtes 
d'Âstarac,  d'Armagnac,  de  Foix ,  de  Commingês,  de 
Pardiac-Monlezun,  Jourdain  de  Lisle,  Othon  de  Noé, 
CM>ert  de  Montaut  furent  spécialement  appelés.  Le 
readéa^vouJ  élail  fixé  à  Arras  vers  la  fin  de  juin  (*)  (i  ). 

(*)  Voici  la  lettre  écrite  à  ces  seigneurs  avec  la  liste  de  leur 
conlInfigcfDt. 

Pkillppe,  pa?  la  grâce  de  Diea,  roi  de  France,  à  notre  amé  féal  le 
comte  d'Armagnac,  salut  et  amour.  Comme  nous  ayons  entendu  que 
nous  par  les  ennemis  de  nous  et  de  noslre  royaume,  y  estre  plus  for- 
.  tement  approcbiës  qu^noufne  fouliez  et  que  nous  n'entendons,  sarofr 
vonft  faisons  q«e  noua  à  grani  poser  de  ban  et  arrièrerban  en  nostre 
pei^sonne  serons  à  hnitaine  de  la  mi-aoust  à  Arras  pour  aller  outre  à 
nostres  grans  efforts ,  sans  deiay  à  nostre  secours  et  à  nostre  déli- 
vrance et  à  la  destruction  de  nos  ennemis;  et  vous  prions  et  requé- 
rons «ur  l'amour  que  vous  avez  à  nous  et  au  dit  royaume  que  vous 
«i  vigereusement  et  loiaument  vous  manderez  en  gardant  ce  que  nous 
avons  commis  en  vostre  garde  que  dommage  ne  empeschement  ne 
doîe  venir  par  défaut  de  garde  et  nostre  fait.  Donné  à  St-Germain- 
en-Laie,  le  tf  jour  d'aousi  Fan  de  grâce  1302. 
làCS  seigneurs  devaient  fournir  : 

Le  comte  de  Foii,  le  comte  de  Comminges,le  comte  d'Armagnac, 
chactm  406  hommes  d'armes  et  1,000  servans  ou  serjans. 

le  comte  d'Astarac,  40  hommes  d'armes  et  IH)0  seijims. 

Le  seigneur  de  Monlezun,  90  hommes  d'armes  et  300  serjans. 

M**  Jehan  de  Montaut  de  Noé,  un  des  ancêtres  des  Noé  de  Lisle, 
20  hommes  d'iirmes  et  200  serjans. 

M"  Jourdain  de  LMe,  49  hommes  d'armes  el200  serjans. 

Roger  de  Comminges,  20  hommes  d'armes  et  300  serjans. 

Le  seigneur  de  Noailles,  20  hommes  d'armes  et  200  serjans. 

Le  seigneur  de  Gaumont,  20  hommes  d'armes  et  200  serjans. 

(1)  Larroque,  Traité  de  ban  et  d'arrièro-ban,  page  9?5  et  98. 
///.  •  7 
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Cette  guerre  suspendit  encore  la  lutte,  et  qnand  la 
paix  accordée  aux  Flamands  eut  renvoyé  la  noblesse 
dans  ses  foyers ,  un  événement  que  la  France  et  sur* 
tout  les  provinces  méridionales  saluèrent  avee  enthou- 
siasme ,  et  qui,  hélas!  devait  avoir  des  suites  si  déplo- 
rables pour  rÉglise,  ne  permit  pas  d'abord  de  courir 
aux  armes.  Bertrand  de  Goth ,  ou  Gouth  (dé  Agathis) ,. 
un  enfant  de  notre  Gascogne,  venait  d'être  élevé  à  la 
papauté. 

Il  naquit  au  château  de  Villandraut  (1),  près  de  Ba- 
zas,  d'une  famille  dont  les  titres  nobiliaires  remontent 
SL  M  00.  Il  était  le  troisième  fils  de  Beraut  de  Goth  et 
d'Ide  de  Blanquefort.  Il  étudia  successivement  dans  les 
unive;:^ités  de  Bologne  et  d'Orléans ,  fut  d'abord  cha- 
noine et  puis  prévôt  de  St-Martin  de  Tours ,  et  enfin 
chanoine  et  sacristain  de  Bordeaux^  Beraut  de  Goth , 
son  frère  aîné ,  avait  embrassé  comme  lui  la  carrière 
ecclésiastique  et  l'avait  précédé  dans  la  voie  des  hon- 
neurs; car  il  obtint  en  1290  l'archevêché  de  Lyon 
où  le  pape  Céleslin  V  alla  le  chercher  pour  l'élever  au 
cardinalat.  Boniface  VIII ,  successeur  de  Célestin ,  le 
commit  avec  le  cardinal  de  Beaulieu  pour  rétablir 
la  paix  entre  la  France  et  l'Angleterre ,  mais  il  échoua 
dans  cette  négociation  difficile  et  mourut  en  Italie  le 
27  juillet  1297.  Beraud  avait  produit  son  frère  à  la 
Cour  de  Rome.  Boniface  le  choisit  pour  un  de  ses  cha- 


Raymont  de  Béarn,  10  hommes  d'armes  et  300  serjans. 
Le  Boort  de  Foix ,  10  hommes  d'armes  et  300  serjans. 
Berlrand  de  Luppé,  10  hommes  d'armes  et  300  serjaiis. 
Ml-  Obert  de  Montaut ,  10  hommes  d'armes. 
Ln  viconilc  de  Tartas ,  30  hommes  d'armes. 

Somme  1,460  hommes  d'armes  et  5,800  serjans. 
^1}  Duchesm».  Histoire  de  l'Éjrlise  rinllicAne. 
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pelainset  lui  donna,  en  4295,  l'évêchë  de  Comminges. 
Bertaud  de  Miramont  était  mort  en  1286  (1).  Après 
lui  ce  siège  vaqua  plusieurs  années  sans  qu'on  puisse 
en  assigner  la  raison.  Arnaud  de  Mascaron ,  chanoine 
de  St-Etienne  de  Toulouse,  fut  enfin  élu  pour  le  rem- 
plir; mais  le  pape  ne  voulut  pas  reconnaître  son  élec- 
tion, et  nomma  de  sa  pleine  autorité  Bertrand  de  Goth. 
Bertrand  put  à  peine  réparer  les  maux  qu'avaient  en- 
traînés uue  longue  vacance.  Il  fut  transféré  vers  la  fin 
de  1299  à  Tarchevêché  de  Bordeaux  qu'il  ne  devait 
guère  occuper  plus  longtemps. 

Les  cardinaux,  réunis  à  Pérouse ,  faisaient  attendre 
depuis  neuf  mois  le  successeur  de  Benoit  XI.  Deux 
factipns  à  peu  près  égales  se  partageaient  le  Sacré-G)l- 
lége ,  Tune  Italienne  et  l'autre  Française.  La  première 
fidèle  à  la  mémoire  de  Boniface;  la  seconde  dévouée  à 
Philippe.  On  résolut  alors  (ji'appeler  sur  la  chaire  de 
St-Pierre  un  prélat,  étranger  et  les  voix  s'arrêtèrent  sur 
Bertrand  de  Goth,  créature  de  Boniface  VIII,  et  dont 
la  famille  constamment  dévouée  à  l'Angleterre  avait 
eu  grandement  à  se  plaindre  du  comte  de  Valois  durant 
la  guerre  de  Gascogne.  La  plupart  des  historiens  racon- 
tent que  les  deux  factions  se  partageant  et  par  là  s'an- 
nulant,  on  s'arrêta  enfin  à  un  compromis  qui  donnait 
au  parti  français  le  droit  de  présenter  trois  candidats 
parmi  lesquels  le  parti  italien  choisirait.  A  la  tête  des 
candidats  était  Bertrand  de  Goth  et  les  sympathies  des 
électeurs  penchaient  vers  lui.  Le  cardinal  di  Prato,  chef 
du  parti  français,  se  hâta  d'en  instruire  le  roi.  Le  cour- 
,rier  arriva  en  onze  jours.  Philippe  ne  perdit  pas  un 

(1)  GalHa  Christiana. 
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instant.  Il  écrivit  à  Tarclievêque  qu  il  avait  à  Tentrcte- 
nir  d'une  affaire  de  la  dernière  importance  et  lui  donna 
rendez-vous  dans  une  abbaye  au  milieii  de  la  forêt  de 
St-Jean-d'Angely.  Le  monarque  et  lé  prélat  s'y  trouvè- 
rent le  sixième  jour.  Ici  écoutons  Villani  (1). 

Us  entendirent  la  messe  et  se  jurèrent  le  secret. 
Alors  le  roi  commença  à  parlementer  en  belles  paroles 
pour  le  réconcilier  avec  Charles  de  Valois.  îlnsuite  il 
lui  dit  :  tt  vois,  archevêque  ,  j'ai  en  mon  pouvoir  de  te 
faire  pape,  si  je  veux  ;  c'est  pour  cela  que  je  suis  venu 
vers  toi  ;  car ,  si  tu  me  promets  de  me  faire  six  grâces 
que  je  te  demanderai,  je  t'assurerai  cette  dignité,  et 
voici  ce  qui  te  prouvera  que  j'en  ai  le  pouvoir.  )>  Alors 
il  lui  montra  les  lettres  et  délégations  de  l'un  et  de 
l'autre  Collège.  Le  Gascon  plein  de  convoitise,  voyant 
ainsi  tout-à-coup  qu'il  dépendait  entièrement  du  roi 
de  le  faire  pape,  se  jeta  «comme  éperdu  de  joie  aux 
pieds  de  Philippe,  et  dit  :  «  Monseigneur,  c'est  à  pré- 
sent que  je  vois  que  tu  tii^aimes  plus  qu'homme  qui 
vivf ,  et  que  tu  me  rends  le  bien  pour  le  mal.  Tu  dois 
commander;  moi,  obéir,  et  toujours  j'y  serai  disposé.  » 
Le  roi  le  releva,  le  baisa  à  la  bouche,  et  lui  dit  :  «  les 
six  grâces  spéciales  que  je  te  demande  sont  les  suivan- 
tes :  la  première  que  tu  me  réconcilies  parfaitement 
avec  l'égUse ,  et  me  fasses  pardoniier  le  méfait  que  j*ai. 
commis  en  arrêtant  le  pape  Boniface;  la  seconde  que 
tu  rendes  la  communion  à  moi  et  à  tous  les  I^iens  ;  la 
troisième  quie  tu  m'accordes  les  dîmes  du  clergé  dans 
mon  royaume  pour  cinq  ans,  afin  d'aider  aux  dépenses 
faites  en  la  guerre  de  Flandre;  la  quatrième,  que  tu- 

(1  )  Villani,  liv.  8,  ch.  80  et  suiv.  Nous  empruntons  la  traduction 
di'  M  Micholol  (l,:ns  son  Histoire  de  France,  tom.  3,  p.  116. 
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détruises  et  annulles  la  mémoire  du  pape  Boniface; 
la  cinquième  j  que  tu  rendes  la  dignité  de  cardinal  à 
Messer  Jacebo  et  Messer  Piero  de  la  Colonne ,  que  tu 
les  remettes  en  leur  état,  et  qu'avec  eux  tu  fasses  cardi- 
naux certains  miens  amis.  Pour  la  sixième  grâce  et 
promesse,  je  me  résprve  d'en  parler  en  temps  et  lieu  : 
car  c'est  chose  grande  et  secrète.  »  L'archevêque  pro- 
mit tout  par  serment  sur  le  corps  de  Notre-Seigneur, 
et  de  plus ,  il  donna  pour  otages  son  frère  et  deux  de 
ses  neveux.  Le  roi,  de  son  côté,  promit  çt  jura  qu'il  le 
ferait  élire  pape.  »  Philippe-le-Bel  écrivit  au  cardinal 
di  PratoJe  succès  de  son  entrevue.  Le  courrier  rentra 
à  Pérouse  trente-cinq  jours  après  son  départ,  et  comme 
la,  négociation*  avait  été  aussi  secrète  que  prompte,  l'é- 
lection ne  se  fit  pas  attendre  ;  les  deux  partis  étaient 
satisfaits,  Philippe  seul  avait  triomphé. 

Ce  récit  n'a  d'autre  garant  que  l'historien  de  Flo- 
rence dont  la  partialité  contre  les  papes  d'Avignon 
n'est  méconnue  de  personne  ;  mais  comme  l'observent 
le  docte  Mansi  «et  plusieurs  autorités  graves.de  cette 
époque,  il  présente  des  difficultés  qui  le  rendent  bien 
suspect  (*).  Il  y  a  plus,  nous  avons  le  décret  d'élection  (4) 
adressé  en  forme  de  lettre  à,  Bertrand  :  or  ce  décret 
dément  l'assertion  de  Villani,  Les  cardinaux  y  disent 

(*)  Le  roi  demande  qu'on  le  réconcilie  avec  TÉglise  et  qu'on  lève 
reicommunication  qui  pesait  sur  lui;  mais  Benoit  XI  l'avait  déjà  fait. 
Tout  le  récit  repose  sur  le  compromis  des  cardinaui,  mais  nous  avons 
quatre  vies  de  Clément  écrites  par  des  contemporains,  et  aucune  n'en 
fait  mention  ;  de  plus  aucun  historien  de  l'époque  m  le  rapporte. 
Enfin  en  supposant  ce  compromis  admis  par  les  cardînaui,  pourquoi 
ce  long  délai  jusqu'à  l'élection  ? 

(1)  Labbe,  Collect.  Con.y  tom.  li,  p.  1496.  Duchesne,  Histoire 
des  Cardinaux,  tom.  2,  p.  2H. 


f02  HISTOIRE 

que  sur  quinze  cardinaux  dont  se  composait  le  Sacre-' 
Collège ,  dix  lui  ont  donné  leurs  voix ,  et  que  les  cinq 
autres  se  sont  rangés  à  leur  avis.  Ainsi  cit>ule  par  sa 
base  un  récit  que  du  reste  la  conduite  de  Clément  V  n^a 
rendu  que  trop  plausible.  Assez  de  griefs  réels  pèsent 
sur  la  mémoire  de  ce  pontife  sans  lui  en  imputer  d'au- 
tres qui  très-probablement  sont  imaginaires. 

L'élection  eut  lieu  le  5  juin  4305  veille  de  la  Pen* 
tecôte.  Bertrand  en  reçut  la  nouvelle  à  Lusignan  dans 
le  Poitou  durant  la  visite  provinciale  qu'il  avait  com* 
mencée.  Il  se  hâta  de  rentrer  à  Bordeaux  où  il  fut  reçu 
avec  les  plus  grands  honneurs  et  au  milieu  de  la  plus 
vive  allégresse.  Toutefois  il  ne  parut  encore  qu^en 
archevêque.  Mais  le  décret  lui  ayant  été  jiiridiquement 
notifié  par  les  délégués  du  Sacré-Collége,  le  2i  juillet, 
d'autres  disent  le  23  ,  dès  le  lendemain  il  le  fit  publier 
dans  son  église  métropolitaine,  prit  solennellement  pos- 
session de  la  chaire  de  St- Pierre  en  présence  des  pré- 
lats et  des  barons  du  pays,  et  changea  son  nom  en  celui 
de  Clément.  Peu  de  jours  après  il  publia  une  consti- 
tution par  laquelle  il  réservait  à  sa  collation  tous  les  bé- 
néfices qui  vaqueraient  à  Bordeaux  et  dans  les  autreg 
villes  de  son  diocèse.  Cétait  enlever  à  son  successeur  une 
des  plus  belles  prérogatives  de  sa  charge.  Après  un  mois 
d'hésitation  ou  de  silence  il  déclara  qu'il  voulait  être 
couronné  à  Lyon  (1)  et  y  appela  les  cardinaux.  Ceux-ci 
comprirent  alors  mais  trop  tard  ce  qu^ils  avaient  fait. 
Vous  voilà  venu  à  bout  de  vos  desseins,  dit  au  cardinal 


(l)yoir,  pour  tous' ces  détails,  Tllistoire  de  TËglise  Gallicane , 
THistoiredc  FËglise,  par  Fleur  y,  Rohrbacher  et  toutes  les  Histoires 
de  France. 
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di  Pralo  le  vieux  Matthieu  Rosso  des  Ursins ,  chef  du 
parti  opposé.  La  cour  romaine  a  passé  les  monts;  elle 
ne  retournera  pas  de  longtemps  en  Italie.  Je  connais 
les  Gascons.  La  prévision  était  juste,  mais  il  fallut  obéir. 
Clément  avait  convoqué  encore  à  son  couit>nnement 
les  rois  de  France  et  d'Angleterre  et  tous  les  seigneurs 
de  deçà  {les  'Alpes.  Lui  cependant  s'avançait  à  petites 
journées  parmi  les  fêtes  et  les  bénédictions  publiques. 
U  s^arréta  successivement  à  Agen,  à  Toulouse,  à  Mont- 
pellier et  à  Ntmes ,  et  n'arriva  à  Lyon  qu'au  commen- 
cement d'octobre.  Les  rois  de  France  et  d'Angleterre 
l'y  avaient  précédé  à  la  tête  de  la  plus  grande  partie  de 
leur  noblesse.  Outre  les  fils  de  Philippe-le-Bel  et  les 
princes  du  sang ,  \>n  y  voyait  plusieurs  des  grands  vas- 
saux dé  la  couronne  et  un. grand  nombre  de  princes 
souverains  d'Allemagne.  Les  seigneurs  Gascons  n'a- 
vaient pas  été  deâ  moins  empressés.  On  y  comptait  les 
comtes  de  Foix ,  d'Armagnac ,  d'Ast^rac  et  de  Pardiac 
et  une  foule  de  barons.  Aussitôt  qiie  le  pontife  entra 
dans  la  ville,  les  deux  frères  du  roi  saisirent  les  rênes 
de  sa  haquenée  et  le  conduisirent  ainsi  jusqu'au  palais 
qui  l'attendait.  La  cérémonie  se  fit  dans  l'église  de 
St-Just  la  plus  vaste  de  Lyon.  Ce  fut  Matthieu  des 
Ursins  qui  mit  sur  la  {tête  du  pape  la  couronne  ponti- 
ficale. Jamais  peut-être  le  vicaire  de  J.-C.  ne  s'était 
montré  aux  peuples  avec  tant  d'éclat.  La  pompe  et  tous 
les  respects  de  Lyon  réparaient  les  ignominies  et  les 
violences  d'Anagni;  mais  ici  encore  la  solennité  devait 
être  empreinte  de  tristesse.  La  papauté,  malgré  les  signes 
trompeurs  qui  l'entouraient ,  s'était  abaissée  dans  l'ap- 
préciation publique  et  ce  n'était  pas  Clément  V  qui 
pouvait  la  rélever. 
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Après  la  cérémonie  le  pontife  reprit*  le  chemia  de 
son  palais.  Il  marchait  en  cavalcade,  entouré  d'une  cour 
nombreuse.  Le  roi  Pliilippe-le-Bel  parut  quelque  temp» 
à  pied  tenant  la  bride  du  cheval  éur  lequel  Clément 
était  monté  ;  les  antres  princes ,  qui  étaient  en  grand 
nombre  à  cette  fête ,  rendirent  le  même  honneur  aa 
pontife.  On  arriva  le  long  d^un  vieux  mur  mal  écha* 
faudé  et  surchargé  de  peuple.  Il  s^écrôula  U>ut«à-<coiip, 
et.  dans  sa  chute,  il  écrasa,  étouffa  ou  blessa  quantité  de 
personnes.  Jean  II  duc  de  Bretagne,  qui  tenait  les  réne^ 
y  périt.  Le  comte  de  Valois  frère  du  roi  qui  les  tenait 
avec -lui  fut  grièvement 'blessé  ;  le  pape  renversé  de 
cheval  vit  sa  couronne  détachée  de  sa  tête  rouler  a 
terre  et  perdit  son  frère  Gaillard  de  Goth ,  qui  fut 
écrasé.  Plusieurs  autres  personnes  de  qualité  eurent  le 
même  sort;  présage  funeste  que  les  chroniques  ont  re- 
cueilli avec  une  sorte  de  terreur,  ajoute  un  historien 
moderne  (1),  notre  compatriote  dont  nous  empruntons 
quelquefois  la  pensée  si  religieuse  et  si  pleine  de  sena. 

Les  cardinaux  espéraient  ramener  avec  eux  Clémefil 
en  Italie ,  mais  le  pape  fit  connaître  sa  résolution  de 
rester  en  deçà  des  Alpes.  Jusque  là  on  avait  vu  de» 
hommes  de  toutes  les  nations  s'asseoir  sur  la  chaire  de 
St-Pierre ,  mais  en  prenant  en  main  la  houlette  du 
vicaire  de  J.-C.  ils  oubliaient  leur  patrie  pour  se  sou- 
venir qu'ils  étaient  les  pasteurs  de  tous  les  peuples. 
Leur  famille  disparaissait  à  leurs  yeux;  ils  ne  voyaient 
que  Rome  et  le  monde  entier.  Avec  Clément  commença 
une  série  de  pontifes  qui  ne  semblèrent  que  trop  pen- 
ser différemment.  Le  4  5  décembre  le  pape  fit  une  pro- 

(1)  M.  Laurcnlie,  llisloire  de  France,  tom.  3. 


DE    LA    <;ASC0GJNE.  <05 

luutiou  de  dix  cardiuauK  (1)  doot  un  anglais,  Thcmias 
de  Jorz  et  les  autrea  frauç|is,  savoir  :  Pierre  de  Lâcha* 
pelle  j.  Béranger  de  Frédol ,  Arnaud  de  Chanteloup , 
Nicolas  de  Fré^uville,  Etienne  de  Saisi,  Guillaume  de 
Rufiat,  Arnaud  de  Pellegrue,  Raymond  de  Gotb  et 
Pierre  Arnaud  de  Poyanne«  L'anglais  était  provincial 
des  Dominicains  dans  sa  patrie  et  confesseur  du  roi 
Eluard.  Fréauville  et.Suisi  étaient  deux  créatures 
de  Philippe4e-Bel  ;  le  prunier  son  confesseur,  le  seoond 
son  ancien  garde  des  sceanx. 

Les  sept  autres  appartenaient  à  la  famille  ou  aux 
affections  du  souverain  pontife;  Pierre  de  Lacbapelle 
avait  été  son  {professeur  de  droit  à  l'université  d'Or- 
léans. Sa  science  et  son  mérite  lavaient  successivement 
placé  d'abord  à  la  tête  du  Parlement  de  Toulouse,  puis 
sur  le  siège  de  Carcassonne,  et  enfin  sur  celui  de  Tou- 
louse. Sa  promotion  rendant  cet  évéché  vacant,  car 
alors  la  pourpre  ne  s'alliait  qu'avec  les  sièges  suburbi- 
c^res  de  Rome,  Clément  y  nomma  Gaillard  de  Pressac 
s^il  neveu,  Arnaud  de  Chanteloup  était  son  parent;  il 
l'avait  nommé  à  sa  place  archevêque  de  Bordeaux; 
mais  avant  qu'il  fût  sacré,  il  le  décora  de  la  pourpre  et 
donna  l'archévéché  à  un  autre  Arnaud  de  Chanteloup 
neveu  du  cardinal.  Nous  ne  connaissons  de  Guillaume 
de  Ruffat  et  de  Béranger  de  Fredol  que  leur  parenté 
^  avec  Clément  et  leur  nom  :  encore  celui-ci  est-il  dési- 
gné différemment  par  les  auteurs  contemporains.  Pel- 
legrue  était  né  au  château  de  Lamothe  dans  le  Bazadois^ 
Il  posséda  d'abord  l'archidiaepné  de  Chartres.  En  \  305 
Clément  V,  dont  on  le  fait  généralement  parent  ou 

(1)  Duchesne,  Hist.  des  cardinaut^  français.  Frison,  G  allia  purpu- 
rata. 
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allié ,  réleva  au  cardinalat.  Il  remplit  ayec  hoaaeur 
une  légation  en  Italie  et  y  ss^ra  dans  Téglise  de  Latran 
Henri  VII  empereur  d^ Allemagne.  Raymond  de  Gk>th 
était  le  fils  du  frère  aîné  de  Clément»  Son  oncle ,  en 
Tadmettant  dans  le  Sacré-Collége ,  lui  donna  part  aux 
affaires.  Enfin  Pierre  Arnaud  appartenait  à  Fillustre 
famille  de  Poyanne.  Ilfut  d'abord  religieux  à  St-Se- 
ver  (*)  (Landes)  puis  abbé  de  Ste-Croix.  Le  pape  qui 
Pavait  connu  dans  son  dernier  monastère  le  nomma 
cardinal  et  vice-chancelier  de  TÉglise  Romaine  (<); 
mais  il  mourut  l'année  même  de  sa  promotion. 

Jamais  souverain  pontife  n^avait  ainsi  prodigué  la 
pourpre  romaine  à  sa  famille.  Mais  comme  si  Clément 
n^avait  pas  encore  assez  fait  pour  les  siens ,  il  trans- 
féra à  Langres  Bertrand  de  Goth  son  oncle,  depuis, 
longtemps  évêque  d'Agen  et  donna  ce  dernier  évéché 
à  Bernard  dé  Farges  son  neveu,  jeune  archidiacre  de 
Beauvais  qui  n'avait  pas  25  ans  et  à  qui  il  fallut  une 
dispense  d'âge.  L'archevêque  de  Rouen  Guillaume  de 
Flavacour  étant  mort  le  6  avril  suivant,  le  pontife 
plaça  à  Rouen  Bernard  de  Farges,  ramena  à  Agen 
Bertrand  de  Goth  et  nomma  à  Langres  Guillaume 
abbé  de  M oissac.  En  même  temps  il  s'occupait  dje  sati»* 
faire  Philippe -le -Bel.  Deux  bulles  avaient  surtout 
irrité  le  monarque  français  :  l'une  avait  commencé  sa 
querelle  avec  Boniface ,  et  l'autre  l'avait  consommée.  « 
Clément  les  révoqua  l'une  et  l'autre  avant  de  s'éloigner 
de  Lyon.  Il  quitta  cette  ville  dès  que  le  printemps 
s^ouvrit  et  retourna  à  Bordeaux  marchant  à  petites  joui^ 

(*)  Il  faut  le  distinguer  de  Pierre  Raymond  que  nous  verrons 
bientôt  élevé  au  cardinalat. 

(1)  Voir,  pour  tous  ces  ciirdinaux,  Duchesnc  et  Frison. 
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nées  et  s'arrétant  dans  les  villes  et  les  monastères.  Sa 
suite  était  si  brillante  et  si  nombreuse  qu^il  fallut  des 
frais  immenses  pour  le  recevoir.  Des  plaintes  s'élevè- 
rent de  toutes  parts.  Philippe  à  qui  on  les  déféra  en 
écrivit  au  pontife.  Celui-ci  répondit  aussitôt  et  charge 
Arnaud  d'Aux  alors  chanoine  de  Gmtances  et  Tabbé  de 
Moissac  de  lui  porter  sa  réponse.  Qément  s^étonnait  de 
ces  plaintes ,  mais  il  s^étonnait  encore  davantage  de  ce 
que  les  évéques  ses  amis  ne  les  lui  eussent  pas  adressées 
dii*ectement.  Il  ajoutait  pour  toute  justification  qyCil 
n'avait  rien  à  se  reprocher,  comme  s'il  n'avait  pas  dû 
prévoir  que  tant  d'ostentation  et  de  faste  ne  pouvait 
que  grever  les  populations.  Il  passa  à  Bordeaux  ou  dans 
les  environs' un  an  entier  et  profita  de  âes  loisirs  pour 
bâtir  les  châteaux  de  Villandraut  et  de  Budos ,  sur  la 
petite  rivière  de  Ciron.  A  son  exemple  les  cardinaux 
de  sa  suite  signalèrent  leur  séjour  dans  le  Bordelais 
par  quelques  constructions  dont  les  unes  ont  été  dévo- 
rées par  le  temps  ou  sont  tombées  «sous  la  hache  des 
soldats  durant  les  guerres  de  religion  ,  mais  dont  les 
autres  plus  heureuses  sont  encore  un  des  ornements  du 
pays.  Ainsi  s'élevèrent  {i  )  les  châteaux  de  Roquetail- 
lade;  de  Castets,  deLandiran,  deLatran  et  de  Labrède. 
Le  pontife  et  le  monarque  ne  s'étaient  abouchés  qu'à 
Lyon.  Ils  désiraienr  également  l'un  et  l'autre  une  se- 
conde entrevue.  Clément  proposa  Toulouse  ou  Poitiers; 
Philippe  de  son  côté  offrait  Tours,  mais  enfin  il  agréa 
Poitiers  où  il  se  rendit  vers  là  Pentecôte  1 307.  Le  pape 
l'y  avait  précédé  de  quelques  mois.  On  s'y  occupa'  d'a- 
bord de  Boniface  VIII  que  poursuivait  toujours  la 

(1)  Duchesne^  Hi^t.  des  Papes/  p.  1699. 
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haine  implacable  de  Philippe ,  mais  qu'un  aonveiBin 
pontife  ne  pouvait  sacrifier  sans  ae  dégrader  entiàre- 
ment.  On  y  traita  ensuite  de  quelques  aflSùres  im- 
portantes (1),  entr'autres  de  la  réconciliation  de  ia 
France  et  de  T Angleterre.  Pour  ramener ,  Philijqie 
donna  sa  fille  Isabelle  déjà  célèbre  par  sa  bemte  mu 
jeune  prince  ^le  Galles,  et  restitua,  à  JËdouard  non 
seulement  ce  qu'il  lui  avait  enlevé  dans  PAquitaine, 
mais  encore  toutx£  qu'avait  jadis  abandonné  St-Lionifi. 
On  parla  enfin,  dit-on,  dans  cette  entrevue^  de  la  des- 
truction des  Templiers,  drame  sanglant  et  obscor  qui 
après  plus  de  six  cents  ans  éveille  encore  la  cuiioaité 
puhbque,  mais  que  lliistoire  na  pu  jusqu^ici  et  ne 
pourra  sans  doute  jamais  édaircir.  Clément  confirma 
à  Poitiers  les  transactions  qui  avaient  porté  la  vicomte 
de  Lomagne  dans  sa  famille. 

Phili{^,  second  fils  de  Philippe-le-6el  Tavait  possé- 
dée trois  ans,  mais  au  couronnement  du  pape,  le  jeune 
prince  la  rendit  à  son  père  et  celui-ci  en  disposa  sur-le- 
champ  en  fiiveur  d'Arnaud  Garsie  frère  aine  du  pon- 
tife. Le  monarque  (2),  disait  Tacte  de  donation,  voulait 
récûmpenser  ce  seigneur  et  Bertrand  son  fils  aine  des 
services  qu'ils  avaient  rendus  à  l'état,  et  des  terres  qu^jk 
avaient  délaissées  dans  le  duché  d'Aquitaine,  Son  fik 
écrivit  lui-même  aux  barons  et  aux  commmumtés  de 
la  Lomagne  qu'il  ratifiait  la  donation  fiiite  par  son  père 
et  qu'il  abandonnait  spécialement  à  Garsie  Arnaud  et 
à  Bertrand  le  château  d'AuviUars  et  tout  ce  <m^il  poosé- 
daità  Lectoure  (3).  En  même  tenq»  il  ordonnait  de  les 

(i  )  Toir,  pour  tons  ces  actes  de  Glémeat  T,  tontes  les  Htotoire  des 
Papes  et  de  l'Église,  et  la  plupart  des  Histoires  de  France. —  (2)  Bo- 
r.liesne,  Hi^t.  des  Cardinaut ^  tom.  2.  —  (8;  inventaire  de  Pau. 
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•  reconnaître  pour  seigneurs.  On  s'empressa  d'obéir  k 
cette  injonction,  et  trois  jours  après  la  date  de  la  lettre 
(23  décembre  1 30  5)  la  noblesse  et  les  oonsn)s  commen- 
çaient à  prêter  le  serment  de  fidélité.  Arnaud  Garsie 
craignit  les  prétentions  de  Marquèse  fille  de  Talayran 
et  de  la  vicomtesse  Philippe.  On  lui  fit  ratifier  la  re- 
nonciation qu'elle  avait  déjà  faite  sous  son  père.  L'ab- 
besse  et  les  religieuses  de  Ste-Qaire  de  Péngnenx 
parmi  lesquelles  Marquèse  avait  pris  le  vofle  s^eliigagè- 
rent  avec  leur  compagne;  et  le  ppe  lui-même  ratifia 
la  ooDvendon  etla  plaça  sDosles  ftnatbèmes  de  Féglise- 
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liH^RE  IL. 


CHAPITRE  I". 


La  qierelle  le  réveille  entreli  nalsonde  Foix  et  d'Aniipie.  <— Hert  de  GiilleMtte. 

—  Disseiitions  entre  Gaston  et  le  Yleonte  de  Fezensapet;  —  Faiine  et  airlilité. 

—  Templiers.  —  Glanent  V.  —  Visite  an  tombean  de  St-Bertrand.  —  ÉTèfseï  ie 
Gomminges ,  d'Aire  et  de  Tarbes.  —  Gardinanx  Gaseons.  —  Diiisions  entre  Gastn 
et  u  nère.  —  Hort  de  Constance.  —  Concile  de  Vienne.  —  Ceidanitiii  kn 
Templiers.  —  Comtes  de  Gommin|es.  —  Comtes  de  risl^Joordain.  —  Niinin 
cardinaux  Gascons. 


Clément  V  apprit  à  Poitiers  que  le  comte  de  Foix 
réveillant  une  querelle  à  peine  assoupie,  s'était  jeté  sur 
r Armagnac  et  y  semait  le  ravage.  Pris  au  dépourvu , 
Bernard  n^avait  pds  eu  le  temps  de  rassembler  toutes 
ses  milices.  Il  s^adressa  aux  habitants  d'Auch  qui  con- 
sentirent à  marcher  sous  ses  drapeaux;  mais  avant  de 
quitter  leurs  foyers  ils  obtinrent  (i)  des  lettres  par  les- 
quelles le  comte  réitérait  la  déclaration  de  1290  et 
reconnaissait  que  leur  service  était  complètement  vo- 
lontaire. Fort  de  ce  secours,  le  comte  d'Armagnac  sV 
vança  au  devant  de  Gaston  ,  et  déjà  les  deux  ennemis 
étaient  en  présence  prêts  à  en  venir  aux  mains.  Chef 
de  la  catholicité  ,  Clément  crut  pouvoir  arrêter  l'effu- 
sion du  sang  en  dictant  des  lois,  et  envoya  l'évêque  de 
Zaniora  en  Espagne  et  l'abbé  de  Koailles  pour  ordon- 
ner aux  deux  compétiteurs  de  mettre  bas  les  armes. 

(1)  Pièces  de  l'h()U'l-d(»->  il  le. 
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Les  envoyés   arrivés  sur    les   lieux  défendirent  au 
comte  de  Foix  de  rien  attenter  contre  le  comte  d'Ar- 
magnac sous  peine  d'excommunication  contre  lui  et 
contre  tous  les  fauteurs  et  d'interdit  sur  toutes  ses 
terres.  Gastgn ,  dont  l'àme  indomptable  n'avait  point 
fléchi  devant  le  roi  de  France  armé  de  la  force ,  fut 
loin  de  se  soumettre  à  la  voi^  d'un  vieillard  sans  autre 
puissance  que  le  glaive  spirituel.  Il  chassa  (1)  de  sa  pré- 
sence les  envoyés  du  Saint-Père,  qui  en  s'éloignant, 
lancèrent  les  foudres  qu'on  avait  déposées  dans  leurs 
mains.  Le  comte  de  Foix  était  né  avec  un  caractère 
violent  et  emporté.  Les  premiers  moments  apparte- 
naient à  la  fougue  de  ses  passions;  la  réflexion  et  la 
prudence  venaient  ensuite.  Quoiqu'il  eut  bravé  l'auto- 
rité pontificale,  il  n'osa  pas  aller' plus  loin  et  retira 
ses  troupes.  Bientôt  le  repentir  entra  dans  son  cœur.  Il 
passa  la  mer  et  obtint  du  roi  d'Angleterre  qu'il  écri- . 
vit  (2)  en  sa  faveur  au  souverain  pontife  et  au  cardi- 
nal de  Goth  son  neveu.  Il  s'achemina  ensuite  lui-même 
vers  Poitiers ,  reconnut  hautement  sa  faute ,  en  de- 
manda publiquement  pardon  et  promit  par  serment 
d'obéir  désormais  aux  ordres  du  Père  commun  des 
fidèles.  Clément  ne  pouvais  être  insensible  à  ce  retour , 
il  accueillit  avec  joie  ses  nouveaux  sentiments  et  fit 
aussitôt  lever  l'excommunication  et  l'interdit.  Il  nomma 
en  même  temps  l'évêque  dé  Lescar  et  les  abbés  de 
Bolbonne  et  de  Lombez  pour  absoudre  tous  ceux  qui 
étaient  morts  dans  les  sentiments  de  pénitence  durant 
l'interdit  et  leur  accorder  la  sépulture  ecclésiastique. 

(1)  Dom  Yaissette,  tom.  4.  —(2)  Rymer,  lom.  1,  pars  4,  p.  liO. 
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Les  comtes  de  Foix  et  d^  Armagnac,  forcés  de  renoncer 
à  la  voie  des  armes,  allèrent  continner  lenrs  différends 
à  la  cour  du  roi  de  France.  Ils  se  transportèrent  Ton 
et  Tâutre  à  Paris  et,  devant  le  Parlement  réuni  en  pré- 
sence de  Philippe  lui-même,  ils  exposèreni  lenrs  grie& 
Gaston  ne  se  montra  pas  d^abord  lui-même  ;  il  se  fit 
représenter  par  Raymond  de  Cardonne  son  parent  (<), 
qui  jeta  le  gage  de  duel  an  comte  d^ Armagnac,  Faoca- 
sant  d^avoir  violé  la  paix  conclue  à  Toulouse  et  com- 
mis une  foule  d^hostilités  contre  le  comte  de  Foix  e€ 
ses  alliés.  Bernard  d^ Armagnac  répondit  que  là  cour 
ne  devait  pas  recevoir  le  gage  de  duel  de  Raymond , 
ou  qu'alors  elle  devieiit  admettre  aussi  son  gage  de  dé- 
fense. Les  griefs  qu'il  reprochait  à  son  ennemi  étaient 
nombreux.  En  quittant  Toulouse  où  la  paix  avait  été 
jurée,  les  gens  du  comte  de  Foix,  par  son  ordre  on  dn 
moins  avec  son  approbation^  s'étaient  jetés  sar  le  séné- 
chal d'Armagnac  et  sa  suite,  avaient  blessé  deux  de  ses 
écuyers  et  tué  un  de  ses  serjants.  Plus  tard  ,  le  comte 
lui-même  &vait  dressé  des  embûches  à  Gaston,  vicomce 
de  Fezensagnet,  frère  de  Bernard  et  à  rarchevèque 
d^Auch  son  oncle.  Il  avait  attaqué  la  terre  de  Rîv^e 
qui  devait  lui  revenir,  y  avait  pill  é  deux  villes  et  rsTagë 
le  pays  :  ponsiant  jias  loin  ses  excès,  il  avait  à  la  tête 
d'une  troupe  nombreusede  chevaliers  et  d'hommes  de 
pied ,  pris ,  pillé,  et  livré  aux  flammes  la  ville  de  Sar- 
raute  (serra  aha)  vraisemblablement  Lasserrade,  dé- 
pendante du  comté  d^ Armagnac  ;  et  pen  content  de  em 
excès,  il  y  avait  égorgé  quarante  personnes,  femmes, 
enfants,  vieillards,  et  avait  traité  avec  la  même  barbarie 

r  nom  VfiiwM^ttp,  tom.  1.  Preuves,  p.  liOj't  siiiv. 
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la  ville  de  Meymes  (de  Mille  Modiis)  appaiteaaiu 
à  Tarcbevéque.  Il  u'avait  pas  même  épargne  les  villes 
royales  de  Beaumarcliei;  et  de  Marciac  où  quatre  hom- 
mes aTaient  péri. 

Bernard  de  Çomminges,  vicomte  de  Turennc,  fils 
aîné  du  comte  de  Comminges,  ajoutait  que  les  gens  du 
ootnte  de  Fofx ,  de  Taveu  ou  peut-être  par  ordre  de 
leur  mattrie,  étaient  entrés  sur  les  terres  de  son  père,  y 
avaient  pris ,  pillé  et  brûlé  quatre  villes ,  et  y  avaient 
massacré  cinq  personnes.  Il  offrait  le  gage  de  duel  pour 
prouver  son  accusation. 

Le  Parlement  fit  procéder  à  une  cliqueté  sur  les 
lieux  afin  de  s'assurer  de  la  vérité  de  tous  ces  faits,  et 
prononça  ensuite,  le  26  avril  1309,  eu  présence  des 
parties  un  arrêt  (i)  qui  resta  célèbre  dans  les  fastes  ju- 
diciaires. Par  cet  arrêt  daté  de  Cachant  près  Paris ,  le 
roi  ordonne  que  les  articles  de  la  paix  jurée  à  Toulouse 
seront  iuviolablement  observes ,  et  que  les  deux  comtes 
et  leurs  alliés  donneront  des  assurances  pour  cette  ob- 
servation à  laquelle  devait  spécialement  veiller  le  séné- 
chal de  Toulouse.  Il  annulle  le  gage  de  duel  que 
Raymond  avait  jelé  devant  lui  au  comte  d*Ârmagnac 
et  il  le  condamne  à  une  amende  qu«il  fixera  plus  tarda 
son  gré  pour  avoir  donné  ce  gage  sans  motif,  incousi- 
déréçient  et  contre  son  ordonnance  royale.  Il  annulle 
aussi  le  gage  de  duel  que  le  comte  d'Armagnac  a  donné 
à  Gaston,  soit  devant  le  sénéchal  de  Toulouse,  soit 
même  en  sa  pnésencjs ,  parce  que  Tenquête  fournissait 
des  preuves  suffisantes,  et  que  d*après  les  dispositions 
établies  sous  son  règne  on  ne  doit  pas  recevoir  de  duel 

(1)  Dom  Vaisselle,  loin.  4,  i».  iâH. 
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quand  les  preua^es  abondent  ou  que  ton  peut  envpUry^ 
les  "voies  de  droit.  Il  rend  an  fik  du  oomCe  de  Commin- 
ges  son  gage  de  duel  pour  plusieurs  motifs  qui  ne  sont 
point  spécifiés.  Enfin  il  condamne  le  comte  de  Foix  i 
douze  mille  livres  Tournois  pour  les  dommages  causés 
à  Marcîac  et  à  Beaumarchez  avec  ordre  d^indemniser 
les  parents  des  quatre  hommes  qu''il  y  a  massacrés  et 
son  bailli  qui  y  a  été  blessé  ;  et  pour  ce  dernier  méfait, 
la  cour  le  condamne  à  payer  au  fisc  cent  livres  Tour- 
nois, outre  quatre  mille  livres  pour  bâtir  dans  les  deux 
villes  une  chapelle  où  Ton  priât  à  jamais  pour  le  repos 
des  quatre  victimes,  et  quarante  livres  de  rente  pour 
Tentretien  de  deux  chapelains. 

Le  roi  le  condamne  encore  à  indemniser  intégrale- 
ment, selon  une  évaluation  qui  sera  faite,  les  habitants 
de  La  Sarrautc  et  de  Meymes ,  et  à  payer  mille  trois 
cents  livres  Tournois  pour  ériger  à  Sarraute  une  cha- 

'pelle  en  commémoraison  des  quarante  personnes  qui 
y  avaient  été  égorgées  et  la  doter  de  quatre-vingts  livres 
de  rente  pour  Tentretien  de  quatre  chapdains;  et 

.  comme  tout  délit  portait  amende,  le  comte  paiera  en? 

core  trente  ii\ille  livres  Tournois  dont  la  moitié  sera 
employée  en  œuvras  pies  selon  le  bon  plaisir  du  roi,  et 

l^autre  moitié  rentrera  à  Fépargne.  Après  toutes  ces 
amendes,  le  comte  de  Foix  est  encore  condamné  à 

payer  a  son  rival  six  mille  livres  Tournois  pour  le  r^ 

dimer  de  toutes  les  pertes  qu  il  lui  a  fait  essuyer.  Enfin, 

la  cour  enjoint  aux  deux  comtes  et  à  l^lirs  alliés  de  se 

donner  mutuellement  des  assurances  raisonnables  et 

légitimes. 

Bernard  d' Armagnac ,  Gaston  de  Fezensaguet  et  le 

\i<(>mlr  de  Turennc  obéirent  sur-le-champ.  Le  comte 
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de  Foix  oOrit  de  donner  Tassufance  imposée ,  mais  il 
exceptait  sa  mère,  sa  tante  Constance  et  les  terres  qu'il 
possédait  en  Gitalogne.  Le  roi  voulut  un  engagement 
sans  réserve ,  ou  du  moins  il  exigea  que  si  le  comte 
exceptait  sa  mère  et  sa  tante ,  û  jurât  de  ne  point  leur 
prêter  de  secours.  Gaston  s'y  refusa ,  ce  qui  obligea 
Philippe-le-Bel  à  le  faire  renfermer  au  Châtelet.  La 
captivité  triompha  de  son  obstination.  Ayant  obtenu 
son  élargissement ,  il  alla  trouver  le  roi  à  Seniis  et  lui 
donna  Vassurement^  qui  avait  tant  coâté  à  son  cœur 
ulcéré  (1). 

Pendant  que  le  procès  s'instruisait,  Bernard  et  Cécile 
sa  femme,  logés  dans  un  hôtd  à  St-Marcel  près  de 
Paris,  firent  hommage  au  roi  pour  le  comté  de  Rhodez 
et  à  Tévéque  de  Mende  pour  les  terres  qu'ils  possédaient 
dans  le  Gevaudan,  et  nommèrentponr  leur  sénéchal  de 
Rouergue  Jean  de  Morlhon  (2)  dont  l'ayeul  comptait 
déjà  parmi  les  premières  familles  du  comté.  Après 
cette  nomination  ils  ne  tardèrent  pas  à  retourner  dans 
]a  Gascogne  ;  mais  ils  n'y  trouvèrent  pas  la  paix  qui 
leur  semblait  promise.  Le  Gavardan  ne  leur  avait  pas 
été  remis.  Cette  vicomte  avait  été  engagée  (*)  pour  cinq 
mille  livres  Tournois  au  roi  d'Angleterre  Edouard  II 
fils  et  successeur  d'Edouard  I*'  mort  le  1  juillet  1307. 
Le  jeune  prince,  également  prodigue  et  dissipateur,  se 
trouvant  dépourvu  d'argent,  la  transmit  pre^qu'aussitôt 

(1)  Dmq  Vaififiette.  — (2)  Dose,  Histoire  du  Rouergue,  tom.  2. 

(*)  Avec  le  Gai«rcUin  qui  donnait  {(00  livres  de  rente,  Philippe 
avait  délivré  a  Edouard  le  château  de  Roquefort  en  Marsan  qui  ap- 
partenait à  Arnaud  de  Gavaston,  et  donnait  170  livres  et  le  guidage 
des  vaches  étrangères  à  travers  les  Landes,  qui  donnait  180  livres. 
Coll.  Doat,  tom.  14. 
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au  comte  deFoixen  nantissement  d'une  pareille  som  me. 
Gaston  s  étayait  de  cette  circonstance  pour  ne  pas  s'en 
dessaisir.  Il  n'en  fallait  pas  autant  pour  réveiller  les 
troubles.  Philippl,  voulant  les  étouffer  à  leur  naissance, 
enjoigmt  au  sénéchal  de  Gascogne  pour  le  duc  d^Aqui- 
taine  ou  à  son  défaut  à  son  propre  sénéchal  de  Toulouse 
de  faire  délivrer  le  Gavardan  au  comte  d'Armagnac  et 
abandonna  à  Gaston  de  Foix  cinq  mille  livres  sur. une 
somme  de  six  mille  qu'il  lui  devait  {i  ).  Mais,  avant  que 
cette  sentence  fût  exécutée,  un  nouvel  incident  vint 
raviver  la  querelle. 

Guillemette  de  Moncade,  la  dernière  des  quatre 
filles  du  vicomte  de  Béarn,  s'était  attachée  à  Mathe  et 
à  ses  enfants,  comme  Constance  s'était  dévouée  à  Mar- 
guerite. Le  vicomte  de  Fezensaguet  fut  l'objet  de  sa 
prédilection.  Elle  lui  donna  d'abord  le  château  de 
Castelviel,  et  à  sa  mort  elle  l'établit  son  héritier  uni- 
versel. Gaston  de  Foix  et  sa  mère  prétendirent  que,  cette 
disposition  faisant  rentrer  tous  les  biens  de  Guillemette 
dans  la  maison  d'Armagnac ,  le  Gavardan  devait  leur 
rester,  suivant  les  dispositions  solennelles  de  Gaston  de 
Béarn.  D'un  autre  côté ,  désolés  de  voir  la  satx:ession 
de  Guillemette  leur  échapper ,  ils  intriguèrent  sous 
main  et  empêchèrent  Gaston  de  Fezensaguet  d'en  pren- 
dre possession.  Ils  l'amenèrent  ainsi  à  signer  une  tran- 
saction (2)  par  laquelle  il  leur  abandonnait  les  terres 
objet  de  leilrs  regrets,  et  il  recevait  en  échange  la  terre, 
de  Capsius,  mille  livres  de  rente  sur  le  Gircassès  ei 
quatre  mille  livrés  pyables  en  quatre  termes.  Gaston 
de  Foix  s'obligeait  encore  à  abandoimer  à  son  cousin 

(i)  Marca,  livre  8,  ch.  30.  Invcnlaîre  du  château  de  Pan.  — 
:i)  Los  nu^mcs  et  Dom  Vaissollp. 
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dans  Irok  ans,  à  la  place  de  Capsius ,  le  Gavardan,  si 
mieux  il  Faimait.  Cet  échange  fut  signé  le  7  septem- 
bre 1310  et  ratifié  à  Toulouse  dans  le  couvent  des 
Dominicains,  le  6  mars  suivant,  par  les  deux  Gas tons 
et  par  Jeanne  d'Artois  épouse  du  comte  de  Foix  ;'  mais 
quand  il  fallut  en  venir  à  l'exécution,  Gaston  de  Foix, 
toujours  aussi  avide,  fit  naître  des  difficultés  qui  obli- 
gèrent le  vicomte  de  Fezensaguet  à  se  pourvoir  à  la 
cour  du  roi.  Il  en  obtint  un  arrêt  vers  la  fin  de  juin 
1 3 1 1 .  La  transaction  confirmée  par  cet  arrêt  fut  en'fin 
exécutée  avec  quelques  légères  modifications  ;  mais  le 
Gavardan^resta  en  litige  entreles  deux  maisons  rivales. 

Cette  année  et  la  suivante  sont  marquées  en  carac- 
tères bien  tristes  dans  les  annales  de  notre  patrie.  Les 
pluies  presque  continuelles  qui  tombèrent,  tout  le  prin- 
temps et  tout  Tété,  détruis^ent  les  récoltes.  Le  blé 
s'éleva  à  un  prix  excessif  et  le  peuple  fut  réduit  (1)  à 
disputer  aux  animaux  Thèrbe  des  champs.  On  prétend 
même,  et  pour  Thonneur  de  Tespèce  humaine  nous 
nous  abstiendrons  de  le  croire ,  que  des  hommes  dévo- 
rèrent le  corps  de  leurs  semblables  et  même  des  pères 
ceux  de  leurs  enfants.  La  famine  fut  suivie  de  la  peste 
sa  compagne  ordinaire.  Sous  le  double  fléau,  quelques 
localités  furent  entièrement  dépeuplées ,  mais  presque 
toutes  perdirent  le  quart  de  leurs  habitants. 

L'Europe  suivait  alors  avec  anxiété  le  procès  intente 
aux  Templiers.  Cet  ordre  était  né  en  Asie  vers  Tan 
il  18,  peu  après  la  conquête  de  la  Palestine.  Beau- 
douin  II  roî  de  Jérusalem  avait  abandonné  à  ses  fonda- 
teurs une  maison  voisinef  du  temple  de  Salomon,ce  qui 

(1)  Dom  Vaisselle.  Lingard,  règne  d'Edouard,  tora.  1,  [».  'i8i. 
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leur  avait  fait  donner  le  nom  qu^ils  devaient  rendre  si 
célèbre.  Aux  vœux  ordinaires  de  religion,  ils  ajoutaient 
celui  de  défendre  les  pèlerins  de  la  Terre-Sainte  con- 
tre les  atuiques  des  Infidèles.  Ils  étaient  ainsi  h  la  fois 
moines  et  soldats^  C'était  associer  deux  professions 
presqu'insociables,  mais  très-grandement  prisées,  dans 
le  moyen  âge.  La  licence  des  armes,  la  vie  des  camps, 
le  contact  des  Sarrasins  et  le  soleil  énervant  de  TAsie 
ne  pouvaient  qu^amener  les  dérèglements.  Les  richesses 
achevèrent  la  corruption.  A  la  licence  vinrent  bientôt 
s'ajouter  d^affreuses*  doctrines  et  des  pratiques  plus 
affreuses  encore,  empruntées,  on  le  dirait  jiu  moin^ 
aux  sectes  manichéennes  ou  gnostiques. 

Sans  doute  tous  les  membres  ne  lurent  pas  coupables; 
et  comment  croire  que  les  exceptions  ne  fussent  pas 
très-nombreuses  quand  on  songe  que  Tordre  se  recru-' 
tait  presqu'exclusivement  dans  les  liants  rangs  de  la 
société,  et  qu'il  plaçait  ainsi  ses  prescriptions  sous  la 
double  sauve-garde  de  la  religion  et  de  Thonneur; 
mais  la  masse  avait  besoin  de  réforme.  On  le  pressentait 
dans  tout  le  monde  catholique.  Tout-à-coup,  sur  Tobs- 
cure  déposition  de  deux  chevaliers,  Tun  Gascon  et  l'au- 
tre Italien,  tous  les  membres  qui  se  trouvaient  dans  les 
possessions  du  roi  de  France  sont  saisis  et  incarcérés 
par  ordre  de  Philippe-le-Bel  (13  octobre  |309).  Qé^ 
ment,  affligé  de  cette  violence,  évoqua  FafTaireàson 
tribunal.  Bientôt,  étonné  des  aveux  quHl  entendit  lui- 
même  sortir  de  la  bouche  de  soixante-dix  accusés,  il 
ordonna  quatre  commissions  inquisitoriales,  dont  l'une 
devait  siéger  en  France,  ra.utre  en  Italie,  la  troisième 
cil  Allcuiagiic  ol  la  (juatrièmc  en  Espagne. 
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Peadantque  Fenquéte  se  poursuivaii,  lepape  était 
retourné  à  Bordeaux  d'où  il  repartit  bient&l  pour  aller 
visiter  son  ancien  diocèse  de  Gunniinges.  et  déposer  les 
hommages  publics  et  solennels  de  la  papauté,  pi:ès  des 
dépouilles  sacrées  d'un  saint  doublemeqt  cher  à  son 
cœur^  puisqu'il  portait  son  nom,  et  qu^il  s'éuit  assis  sur 
sa  chaire  pontificale.  Il  passa  à  Agen,  arriva  à  Toulouse 
vers  la  fin  de  décembre  1308  ,  y  célébra  les  fêtes  de 
Noël  et  de  PÉpiphanie  et  fit  son  entrée  à  St-Bertraud 
le  1  janvier  (i).  U  était  accompagné  de  quatre  cardi- 
naux, des  archevêques  de  Rouen  et  d?Auch,  des  évé- 
ques  de  Toulouse,  d'Âlbi,  de  Maguelonne,  d'Aire,  de 
Tarbes  et  de  Comminges  et  des  abbés  dé  Siinorre,  de 
Fonfrède,  de  La  Gise-Dieu,  de  Bônnefond  et  de  Nisors. 

Quoique  St-Bertrand  iïït  depuis  longtemps  honoré 
d'un  culte  public,  3on  tombi^  n'était  encore  surmonté 
que  d'une  seule  pierre  tumuflBre(2).  Clément  V  voulut 
relever  les  saints  ossements.  La  cérémonie  fut  fixée  au 
16  janvier.  Le  concours  du  peuple  fut  immense  et 
frappa  tellement  les  esprits  que  le  souvenir  s'en  est 
conservé  à  travers  les  siècles  dans  toutes  les  Pyrénées. 
•Le  pape  entra  dans  la  cathédrale ,  alla  s'agenouiller 
près  de  la  tombe  et  y  pria  longtemps.  Ayant  ensuite  fait 
«ilever  la  piierre  tumulaire ,  il  prit  entre  ses  mains  le 
oorps  sacré  et  l'exposa  à  la  vénération  des  fidèles.  On 
le  porta  enfin  en  triomphe  autour  de  l'église  et  du 
cloitre ,  et  le  soir  c»i  le  déposa  dans  Une  riche  et  pré- 
cieuse châsse  dont  il  fit  don.  En  s'éloignant ,  il  laissa 
encore  à  Comminges  sa  chapelle  et  ses  ornements  pon-  ' 
tificaux  et  y  accorda  un  «grand  jubilé  chaque  fois  que 

(1)  Dom  Vaisselte.  —  (2)  Vie  maDuscrite  de  St -Bcrtran'î ,  Archi- 
ves du  Séminaire  d*Auch. 


^20  HISTOIRE 

la  fêle  de  rinvention  de  la  Sainte-droix  serait  célébrée 
un  vendredi.  Cest ,  nous  le  croyons  du  moins,  la  pre- 
mière faveur  de  cette  espèce  octroyée  à  une  église  par- 
ticulière. 

L'évêque  de  G)mminges  qui  reçut  la  cour  romaine 
se  nommait  Bozon  de  Salignac  (i).  Il  était  archidiacre 
de  Médoc  lorsque  Bertfand  de  Goth  fut  transféré  à  Bor- 
deaux ,  et  il  dut  sans  doute  à  son  nouvel  archevêque 
d'être  appelé  sur  le  siège  de  St- Bertrand.  Il  signala 
son  épiscopat  par  une  ordonnance  qui  réduisit  à  treize 
le  nombre  des  chanoines  qui  jusque  là  était  àé  vingt- 
quatre.  Les  évêques  de  Tarbes  et  d'Aire  qui  accompa- 
gnaient le  souverain  pontife  appartenaient  à  la  province. 
Jean  de  Doucet  ou  d'Osset  (2),  Tévéque  de  Tarbes, 
d'abord  chanoine  et  précenteur  de  la  cathédrale  de 
Lectoure,  venait  de  succéder  à  Raymond  Arnaud  dé 
0)arrase,  et  il-mourut  deux  ou  trois  ans  après.  Bernard 
de  Bats  avait  été  tiré  du  chapitre  d'Agen  pour  rempla- 
cer en  i  305  ou  i  307  sur  le  siège  d'Aire ,  Martin  dcî 
Fosses  ou  de  Laffosse  successeur  de  Pierre  III  (3). . 

Martin  était  prieur  d'Ëphaise  dans  le  diocèse  de 
Bordeaux.  Il  avait  gagné  l'estime  d'un  cardinal  italien 
dont  le  crédit  le  fit  peut-être  élire.  Boniface  VIII  con* 
firma  ce  choix.  Martin  était  digne  de  l'épiscopat  par 
son  zèle  pour  la  disciplinée  Le  6  octobre  \  299,  il  réunit 
son  clergé  dans  l'élise  de  Villeneuve  et  y  publia  les  pre- 
miers statuts  synodaux  qu'ait  possédés  le  diocèse  d'Aire. 
L'année  suivante  il  donna  en  fief  la  dime  de  Vadigos  à 
Seguin  d'Estang  moyennant  un  arciut  et  une  paire  de 
gants  blancs.  Pierre  son  prédécesseur,  à  la  fin  de  son 

(1)  Gatlia  ChriHiana. — (2)  Idem.  —  '3)  Manuscrit  d'Aire.  Gal- 
fia  ("hristiana. 
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ëpiscopat  (  i  8  mars  i  294),  avait  reçu  la  dîme  de  Luysson, 
d^Aymeric  de  Bavignan  et  de  na  Naubie  son  épouse. 
Arnaud  de  Lacartissade  de  Ladous,  juge  des  terres  de 
Fëvéque,  stipulait  pour  le  prélat,  et  selon  les  instructions 
dont  il  était  pourvu',  il  rendit  la  dîme  à  Aymeric  de 
Kavignan ,"  à  condition  qu  il  paierait  annuellement 
trente  sols  d'arciut. 

Bernard  de  Bats  le  Successeur  de  ces  deux  prélats 
eut  des  démêlés  avec  le  commandeur  et  les  religieux 
dp  Thôpital  de  Golonin  au  sujet  de  quelques  granges 
et  du  gouvernement  de  Thôpital.  L'abbé  deSt-Antoine 
de  Vienne,  d'où  dépendait  l'hôpital,  s'aboucha  à  Gi- 
mont  avec  l'évêque  d'Aire.  Ils  choisirent  pour  arbitre 
l'archevêque d'Auch  qui  prononça  sa  sentence,  le  1 3  mai 
1310,  en  présence  de  Bernard  abbé  de  Flaran  et  de 
Bc^ef  d'Armagnac  vicomte  de  Fezensaguet.  Une  partie 
des  biens  fut  adjugée  à  l'évêque  ;  mais  en  revanche  les 
religieux  ne  durent  à  l'évêque  pour  toute  dîme  que 
trente  sols  Morlas.  Enfin  l'abbé  de  St^Antoine  put  gou- 
verner A  son  gré  la  communauté  et  ses  possessions. 

Tout  se  préparait  alors  pour  le  Concile  de  Vienne 
en  Dauphiné  où  devait  se  juger  l'ordre  des  Templiers 
et  la  mémoire  de  Boniface  VIII,  les  deux  grandes  affai- 
res qui  préoccupaient  les  esprits.  Le  pape  y  p'réluda  en 
nonunant  cinq  autres  cardinaux  (i),  dont  deux,  Bay- 
mond  de  Farges  et  Bernard  de  Gaure  furent  empruntés 
à  sa  famille;  Arnaud  de  Faltier  le  troisième  était  né  dans 
la  Gascogne  :  quelques-uns  ajoutent  dans  un  lieu  qu'ils 
désignent  sous  le  nom  vague  de  Miramont.  Bertrand 
de  Bordes  était  frère  de  Pierre  seigneur  de  Launac  que 

(i)  Duchcsno^  Frison. 
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Philippe-le-Bd  eDooblit,  en  1 31 1 ,  et  de  Guillaume  de 
Bordes  suocess^K  de  Raymond  sur  le  siège  de  Lee- 
toure,  en  1311.  Bertrand  avait  d'abord  possédé  un 
oanonicat  dans  cette  église;  il  devint  bientôt  après 
camérier  du  pape  qui  lui  donna,  en  1308,  révéché 
d'^Albi  et  le  revêtit  enfin  de  la  pourpre,  en  1310;  nuds 
il  jouit  bien  peu  de  cette  suprême  dignité,  car  il  mou- 
rut le  2 1  septembre  de  Tannée  suivante. 

Arnaud  Nouveau  (1)  ou  Novelli  le  dernier  est  plus 
connu,  n  naquit  à  Saverdun  dans  le  pays  de  Foix.  Il 
se  livra  à  Tétude  dès  s^  jeunes  années,  et  y  fit  tant  de 
pi»grès  qu'il  devint  professeur  dans  Fun  et  Tautre  dnnt 
à  runiversité  de  Toulouse ,  et  officiai  du  diocèse.  D 
renonça,  ensuite  à  cette  dignité  pour  prendre  Thabit  de 
CSUeaujç  dans  Tabbaye  de  Bolbone  où  les  mcHues  de 
Fon&ède  allèrent  le  chercher  pour  le  placer  à  leur 
tête.  Le  pape,  connaissant  son  mérite,  l'appela  à  sa  oour^ 
le  pomma  d'abord  vice^aucdier  de  l'église  romaine 
éi  l'éleva  enfin  au  cardinalat.  Il  se  montra  toujours 
très-dév(méaux  comtes  de  Fois  qui  l'employèrent  dans 
leurs  affaires  les  plus  importantes.  Roger-Bernard  lui 
donna  une  preuve  de  son  estime  en  le  mettant  au 
nombre  de  ses  exécuteurs  testamentaires.  Ce  cardinal 
moiurut  à  'Avignon  en  1 3 1 7 ,  mais  son  corps  fut  rapporté 
à  l'abbaye  de  Fonfrède  et  inhumé  sous  le  mabch^^ed 
du  maitre-autd. 

Pendant  que  le  pape  augmentait  sa  cour,  le  roi  con- 
voquait ses  barons  pour  aller  dompter  la  ville  de  Lyon. 
Le  comte  de  G)miiunges ,  Bertrand  Jourdain  de  l'Isle- 
Jourdain,  Gaston  de  Lomagne-Fimarcon,  Bertrand  de 

(1)  Duchesne,  Frison,  Dom  Vaissette,  tom.  4. 
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Noé,  Guillaume  de  Maurer^s,  Marrens  ou  Merens, 
'  Bertrand  de  Barosse  ou  Burosse ,  Bertrand  de  Mares- 
tang  et  une  foule  de  seigneurs  Gasoons  répondirent  (1) 
à  Fappel.  Kexpëdition  confiée  au  fils  aîné  du  roi  fut 
{nDmptement*  terminée ,  et  la  grande  cité  chrétienne, 
qui  mérite  chaque  jour  davantage  d'être  appelée  la 
Rome  des  Gaules,  retourna  à  la  monaicchie  d^où  elle 
.  était  détachée  depuis  près  de  cinq  cents  ans. 

Les  comtes  de  Foix  et  d^ Armagnac  ne  parurent  pas 
dans  les  rangs  de  Tannée  royale.  Le  premier  était  alors 
en  guerre  ouverte  avec  sa  mère  (2)  à  laquelle  il  récla- 
mait la  vicomte  de  Béam  ;  il  Faccusait  encore  d^avoir 
fait  à  son  préjudice,  durant  sa  minorité,  plusieurs  alié- 
nations qu  il  révoqua  par  un  acte  public.  Marguerite 
se  prétendit  offensée  et  voulut  maintenir  ses  actes. 
Elle  appela  à  elle  les  seigneurs  du  Béam  qui  s'empres- 
sèrent de  répondre  à  sa  voix.  Mais  pendant  qu'elle 
préparait  une  vive  résistance,  son  fils  parut  en  armes, 
menaçant  de  porter  le  ravage  dans  tout  le  pays  contesté. 
U  attendit  quelques  jours  ;  mais  voyant  que  ses  mena* 
ces  ne  lui  soumettaient  pas  les  cœurs,  il  alla  assiéger  le 
château  de  Sauveterre  et  s'en  empara  ainsi  que  d'un 
château  voisin.  Il  se  repentit  cependant  bientôt  d'avoir 
ainsi  bravé  et  poursuivi  sa  mère.  Il  lui  fit  demander  la 
pçix,  et  l'obtint  sans  peine. 

Marguerite  et  Gaston  eurent,  le  21  septembre 
i^ii  ,.  une  entrevue  qui  fut  suivie  d'un  traité  solen- 
nel (3).  Gaston  promit  de  ne  rien  entreprendre  au  pré- 
judice de  sa  çière ,  de  ses  alliés  et  de  ses  principaux 
oflSciefs  àla  tête  desquels  on  comptait  Guillaume  Otlion 

(1)  Dom  Vaisselle.  —(2)  Idem,  tom.  4.  —  (3)  Col  Doat,  lom.  16, 
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d'Andouins,  Arnaud-Guillaume  de  Béarn  seigneur  de 
Lescun,  Raymond  Arnaud  de  Gerderest,  Othon  de 
Miossens  et  Bernard  de  Gayrosse,  et  permit  à  Marguerite 
de  disposer  à  sa  mort  de  quatre  mille  sols  Morlas  de 
rente  en  tien  fonds.  Il  s'engagea  à  lui  payer  durant  sa 
vie  six  cents  petits  Tournois  de  rente;  enfin,  il  s'obligea? 
s'il  transgressait  la  première  clause,  à  se  soumettre  à 
une  amende  de  dix  mille  marcs  d'argent,  dont  la  moitié 
appartiendrait  aux  rois  de  France  et  d'Angleterre,  et 
l'autre  moitié  reviendrait  à  Marguerite  et  ses  alliés.  Ce 
traité  termina  toutes  les  divisions.  Il  eut  pour  témoins 
Bernard  de  Burosse ,  Odon  de  Serillac ,  Bernard-Guil- 
laume d'Abadie  chevaliers,  Kandulphe  de  JJrouillet  et 
Vital  Sabathier,  bourgeois  de  St-Séver. 

L'année  précédente  (^ 0  avril  ^  3 i 0),  Constance  avait 
disposé  de  tous  ses  biens  en  faveur  de  Marguerite  sa 
sœur.  Elle  lui  avait  donné  (1  )  avec  la  vicomte  de  Marsan, 
Koquefort,  Villeneuve ,  Kenung  et  St-Juslin,  tout  ce 
qui  lui  appartenait  à  Aire  et  dans  le  Béam ,  et  enfin 
dans  la  vicomte  de  Montaner,  Pontac,  Egon,  Asson 
et  Monet.  Cet  acte  suprême  fut  passé  à  Mont-de-Mar- 
san ,  en  présence  de'  Pierre  de  Ferbeaux  et  Arnaud 
de  Besaudun.  Malgré  les  dispositions  formelles ,  Cons- 
tance craignit  que  sa  succession  n'augmentât  les  di- 
visions déjà  si  vives  entre  les  maisons  de  Foix  et- 
d'Armagnac,  et  dans  cette  crainte  elle  voulut  faire  re- 
connaître elle-même  Marguerite  pour  son  héritière. 
Les  deux  sœurs  se  transportèrent  au  Mont-de  Marsan 
le  dimanche  de  Pâques  fleuries ,  et  là  en  présence  et 
^ur  l'exprès  commandement  de  leur  ancienne  Dame, 
les  éuts  prêtèrent  serment  de  fidélité  à  Marguerite  (2). 

'(i)  Col.  Doal,  loin.  lo.  —  (2)  InvenUirc  du  château  de  Pau. 
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Constance  traîna  encore  deux  ans  une  santé  affaiblie 
par  Tâge,  les  malheurs  et  les  infirmités.  Ellle  mourut 
vers  le  milieu  de  1312. 

Marguerite  s'empressa  aussitôt  de  retourner  dans  le 
Marsan.  Elle  y  réunit  la  cour  del  Sers  (1),  et  après 
avoir  juré  de  ôonserver  les  coutumes  et  les  privilèges  de 
la  vicomte,  elle  reçut  Thommage  des  seigneurs  présens. 
On  y  comptait  Yital-Amaneu  de  Bergognan,  Bernard 
seigneur  de  Toujouse,  Géraulde  de  CoBtaut  tutrice 
des  héritiers  de  Jean  de  StrGermain,  Bernard  de  Car- 
rasset,  Pierre  de  Ferbeaux,  Guillaume  de  Pouy ,  Ar- 
naud seigneur  d'Augnoas ,  Bernard  de  Besle ,  Bernard 
de  Bruch,  Othon  seigneur  de  Clarac ,  Fortané  de  Gar- 
deron,  Raymond  de  Méje-Carrère  et  Bertrand  Dumont. 
Cet  hommage  eut  pour  témoins  Amaud-Guillem  co- 
seigneur  de  Roquefort ,  Arnaud  d'Abos  ,  Bernard  de 
Burosse  chevaliers  ,  Guillaume  Othon  d'Andouins  da- 
moiseau et  Pierre  de  Méje-Carrère  archiprétre  de 
Mont-de-Marsan. 

Après  ces  arrangements  qui  devaient  augmenter  sa 
puissance ,  Gaston  s'achemina  vers  la  ville  de  Vieime , 
où  le  Concile  général ,  convoqué  d'abord  pour  la  fête 
de  la  Toussaint  1310  et  prorogé  ensuite,  ne  s'assembla. 
que  le  1  "  octobre  1311.  Clément  V  y  présida  lui-même. 
Rassemblée  se  composait  de  cent  quatorze  prélats  mi- 
tres, dit  le  continuateur  de  Nangis,  ou  même  de  plus  de 
trois  cents  évéques,  suivant  Villani.  L'arche'vêque  Ama- 
nieu  et  les  évéques  de  Bazas,  de  Dax  et  de  Comminges 
y  représentèrent  la  province  ecclésiastique  d'Auch  (2). 
On  y  purgea  de  toute  accusation  la  mémoire  de  Boni- 
Ci)  Charte  tirée  du  château  de  Pau.  Séminaire  d'Auch.— (2}Co?/. 
C  tom.  11.  Dora  Yaissette,  Gallia  Christiana. 
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face,  mais  on  y  abolit  par  provision  TOrdre  des  Tem- 
pliers, doDi  pliisîeors  membres  forent  briilés  et  entr'au- 
tres  le  commandeur  de  Normandie  et  le  grand-maitre 
Jacques  Molay,  qui,  en  face  du  bûcher,  |»otestèrent 
avec  énergie  de  leur  innocence  et  de  celle  de  Tordre 
entier.  Us  avaient  avoué  dans  les  tortures;  ils  nièrent 
dans  les  supplices.  Ces  expressions  de  Bossuet  résument 
tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  cette  ténébreuse  affaire.  On 
ne  saurait  wer  qu'on  s*y  écarta  txop  souvent  des  r^les 
protectrices  de  la  vérité.  En  appelant  la  passion  et  la 
violence  à  s'asseoir  sur  le  siège  de  la  justice,  on  expose 
la  postérité  i  prendre  des  criminels  pour  des  victimes. 

Clément  ne  se  prêta  que  malgré  lui  à  ces  violences. 
Philippe  au  contraire  se  montra  dur,  inhumain,  hai- 
neux, vindicatif,  prêt  à  tout  employer  pour  obtenir  une 
condamnation  que  le  pontife  chercha  vainement  k  élu- 
der. Mais  du  moins,  malgré  ce  qu'en  ont  écrit  jdusieurs 
historiens,  ni  Clément,  ni  même  Philippe  ne  paraissent 
avoir  profite  des  richesses  de  l'Ordre.  Le  rtM  ne  prit 
quecequ'illui  fallait  pour  se  couvrir  des  frais  immenses 
de  ce  vaste  procès^  les  deux  tiers  des  meubles  et  4e 
l'argent  comj^nt.  Tons  les  immeubles  furent  attribués 
aux  hospitaliers  de  St- Jean,  plus  connus  depuis  sous  le 
nom  de  chevaliers  de  Rhodes  ou  de  Malte.  L'Angle^ 
terre  imita  cet  exemple.  L'Allemagne  partagea  entre  les 
chéwiliers  de  Rhodes  et  l'Ordre  Teutonique.  Il  n'en 
fut  pas  de  mémo  dans  les  Espagnes.  L'Âragon  réunît 
tous  ces  biens  à  l'Ordre  de  Calatrava ,  le  Portugal  à 
l'Ordre  du  Christ  et  k  Castille  au  domaine  royaL 

Après  les  Templiers  on  s'occupa  à  Vienne  de  la 
Terre-Sainte  qu'une  assemblée  chrétienne  ne  pouvait 
oublier  et  de  la  réformation  des  mœurs,  objet  principal 
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de  tons  les  Conciles.  Enfin,  on  j  dëcréta  renseignement 
des  langues  orientales  pour  lesqndles  on  crêi  des  chaires 
dans  les  qoatre  grandes  universités  cstboliqnes,  Bo- 
logne, Puis,  Salamanqne  et  Osfort  et  dans  tons  les 
Ueox  où  résiderait  le  sooTerain  pontife.  Le  Concile  se 
termina  le  7  mai.  Il  avait  duré  environ  sept  mois.  Le 
23  juin  le  pape  adressa  quatre  brefs  (1  )  A  Tarchev^qoe 
d**ÂQcli  pcAir  lui  accorder  quelques  privilèges  et  en- 
tr'autres  celui  de  créer  dans  sa  province  deux  tabellions 
ou  notaires.  Les  quatre  sufiragants  qui  l'avaient  accom- 
pagné participèrent  A  ses  faveurs.  Le  prévôt  de  St-Jus- 
tin  et  Tavchidiacre  du  St-Puj .  qui  étaient  aussi  de 
sa  suite ,  reçurent  quelque  grâce.  Clément  nVteit  pas 
avare  de  concessions.  Dès  le  premier  jour  de  son  ponti- 
ficat, il  donna  à  Amanieu  par  un  induit  spécial  le  droit 
.  de  mettre  un  rdigieux'  dans  chaque  abbaye  de  son 
diocèse;  mais  le  prélat  trouva  autour  de  lui. une  vive  * 
résistance.  Simorre  surtout  ne  voulut  jamais  s'y  sou- 
mettre. Ses  deux  successeurs  ne  furent  pas  plus  heu- 
reux ,  et  il  fallut  enfin  renoncer  à  la  concession.  Une 
autre  bulle  postérieure  ne  fut  pas  mieux  accueillie.  Par 
celle-ci,  Qémenl  voulait  que  les  ecclésiastiques  et  les 
abbés  dtt  diocèse  qui  possédaient  dtô  fiefs  nobles  et  ne 
relevaient  de  personne,  reconnussent rarche\éque  pour 
leur  seigneur  et  lui  prétassent  foi  et  hommage.  Quel- 
ques dihhés  obéirent  à  la  bulle ,  mais  la  plupart  la  re- 
poussèrent ei  Taffaire  n'eut  point  de  suite. 

Durant'le  Concile,  le  comte  de  Foix  (2)  conclut  un 
traité  avec  Philippe  prince  de  Tarente  et  s'engagea  à 
marcher  au  secours  du  roi  de  Sicile  frère  de  Philippe. 

(IJ  CoUect.  Con,  tom.  H,  p.  1563  el  suiv.  —(2)  Dom  Vaisselle, 
lom.  4. 
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Ces  deux  seigneors  quittèrent  Vienne  avec  Philîppe- 
le-Bd  qni  a^ait  para  an  Concile  entouré  de  ses  trois 
fils  et  raccompagnèrent  à  Paris  ,  où  ils  renouTelèrent 
lenr  traité.  Gaston  séjourna  quelque  temps  à  la  coor 
de  France.  Sa  mère  alla  Yj  joindre.  Rien  nVvait  jdus 
troublé  leur  harmonie  depuis  le  dernier  traité.  Mar- 
guerite voulut  lui  donner  une  preuve  de  son  entière 
réconciliation.  En  quittant  le  Béam,  eUe  lui^bandonna 
les  vicomtes  de  Alarsan  et  de  Gavardan  avec  la  ville  de 
Gavarret.  Elle  se  réserva  seulement  durant  sa  vie  le 
bailliage  de  Mont-de-Marsan.  L'acte  est  daté  de  Pontac 
le  10  mai  1313.  Marguerite  le  ratifia  le  27  juin  à  Pon- 
tcise,  en  pr^ence  des  rc»s  de  France  et  d'An^eterre 
qui  le  confirmèrent  deux  jours  après. 

La  nièce  de  Marguerite,  Cécile  de  Rhodez,  comtesse 
d'Armagnac,  avait  conmie  sa  t;>nte  pris  en  main  Tadmi- 
nistration  des  nombreux  domaines  que  lui  avait  lé- 
gués son  père;  mais  plus  heureuse  que  la  vicomtesse  de 
Béam,  non  seulement  elle  avait  vécu  en  paix  avec  les 
siens,  mais  elle  avait  fait  bénir  son  nom  par  des  ordon- 
nances pleines  de  sagesse  et  par  divers  établissements 
de  {Mété  (1).  Sa  carrière  devait  être  courte.  Elle  mou- 
rut dans  les  premiers  mois  de  Fan  1313,  laissant  le 
comté  de  Rhodez  à  Jean  son  fils  unique,  à  condition 
toutefois  qu'il  en  prendrait  les  armes;  mais  elfe  lui 
permettait  de  les  écarteler  d'Armagnac  quand  il  aurait 
succédé  à  son  père.  C'est  ainsi  que  les  léopards  se  sont 
accolés  à  nos  lions.  Cécile,  selon  Fusage  du  temps,  fÏMida 
diverses  chapelles  et  fit  d'abondantes  aumônes  aux 
pauvres  et  aux  monastères.  Elle  choisit  pour  ses  exécu- 

;1)  Bo6€,  Mémoire  sur  le  Rouersrue. 
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leurs  testamentaires  le  comte  son  mari,  dom  d'Aubrac, 
Arnaud  de  Landorre,  Âmauri  de  Narbonne-Taleyran, 
le  prieur  des  Jacobins  et  le  gardien  des  G)rdeliers. 
Elle  fut  enterrée  dans  l'église  des  Frères  Mineurs  où 
elle  avait  élu  sa  sépulture,  et  lorsque  les  religieux 
eurent  rebâti  leur  église,  ils  y  transportèrent  son  corps 
ainsi  que  celui  de  Mascarose  de  G)mmingessa  mère  et 
des  antres  membres  de  sa  famille. 

Jean  sortait  à  peine  de  Tenfance  lorsque  sa  mère  lui 
transmit  le  comté  de  Rhodez.  Son  père  en  prit  en  main 
Tadministration,  mais  les  revenus  ne  purent  suffire  au 
surcroit  des  dépenses  quVimenèrent  les  funérailles  et 
les  soins  de  la  tutelle.  Il  emprunta  au  cardinal  de 
Montuejols  deux  mille  cinq  cents  florins  d'or.  Jean  les 
rendit  dans  la  suite  au  seigneur  de  Montuejols  neveu 
et  héritier  du  cardinal. 

La  mort  de  Cécile  avait  été  précédée  de  celle  de 
Bernard  VIII  comte  de  Comminges,  qui  mourut  (i) 
au  château  de  Buzet  dans  le  Toulousain  le  21  juillet 
1312.  Son  corps  fut  apporté  au  monastère  de  Bolbone 
et  y  fut  déposé  à  côté  de  celui  de  ses  ancêtres.  Il  lais- 
sait de  Laure  de  Montfort  sa  femme,  outre  trois  filles, 
Cécile,  Éléonore  et  Bérengère,  six  fils  dont  les  trois  der- 
niers, Jean,  Roger  et  Simon  se  vouèrent  aux  autels  et 
parvinrent  aux  premières  dignités  de  l'église.  Bernard 
l'aîné  de  tous  eut  le  comté  de  Comminges.  Nous  igno- 
rons quel  fut  l'apanage  de  Pierre  Raymond  le  second. 
Il  se  distingua  par  son  courage  et  fut  armé  chevalier 
avec  son  frère  aîné  par  le  roi  Philippe-le-Bel  en  même 
temps  que  les  trois  princes  ses  fils.  Guy  le  troisième  fils 

(1)  Dom  Vaissctto ,  tom.  4. 
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de  Bernard  VIII  et  de  Liaure  eut  diverses  terres  dans 
FAlbigem  et  épcmaa  Marguerite  de  Monteil-Adhemar 
fflle  unicpe  et  héritière  de  Hugues  baron  de  Lombers. 
Bernard  IX  portait  alors  comme  nous  Façons  yu  le 
titre  de  vicomte  de  Turenne  qu^il  devait  à  sa  seconde 
femme  Marguerite.  Cdie-ci  ne  tarda  pas  à  suivre  son 
beau -père  dans  la  tombe.  Bernard  qui  n^avait  point 
d'enfant  maie  épousa  presqu'ausâtot  Mathe  de  Flsle- 
Jourdain  (1).  Ce  mariage  était  destiné  à  éteindre  les 
divisions  qui  séparaient  depuis  lohgtemps  les  maisons 
de  risle  et  de  G>mminges  :  mais  comme  la  nouvelle 
épovise  se  trouvait  parente  et  ^e  Gipsuelle  d'Armagnac 
et  de  Marguerite  de  Turenne,  qui  avaient  partagé 
avant  eUe  la  couche  de  Bernard,  il  fallut  obtenir  per- 
mission ou  dispense  du  roi  de  France.  Ce  prince,  tou- 
jours porté  à  innover  au  profit  de  sa  couronne,  voulait 
sans  doute  imiter  Té^ise.  Le  comte  de  Comminges  ne 
se  contenta  pas  de  cette,  dispense.  Il  en  demanda  une 
plus  efficace  au  souverain  pontife  et  l'obtint  par  Feu- 
tremise  de  Simon  de  Comminges  son  frère  alors  archi- 
diacre de  Maux  et  d'Odon  de  Foix  archidiacre  d'Urgel. 
BCathe  était  fille  de  Bernard  Jourdain  IV  qui  avait 
succédé  à  Jourdain  III  mort  dans  les  premiers  jours 
de  1305. 

Bernard  Jourdain  s'était  marié  en  1291.  Huit  ans 
après,  son  père  lui  abandonna  tout  ce  qu'il  possédait 
dans  la  vicomte  de  Gimont,  et  lui  fit  prêter  serment  par 
la  noblesse  et  les  consuls  (2) ,  et  comme  cette  donation 
souffrit  quelques  difficultés  on  la  renouvela  en  1304. 
Guillemette  de  Diuibrt  sa  mère  révoqua  au  contraire 

(I)  Cart.  de  Tlsle- Jourdain. —  (3)  Cbartifr  da  Séminaire. 
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alors  les  dispositions  qu'elle  avait  faites  en  sa  (avciir. 
Voyant  que  tous  les  biens  de  la  maison  de  Tlsle  allaient 
s^entasser  sur  la  même  tête,  elle  pria  (i)'son  mari  de 
permettre  qu'elle  partageât  Clermont-Soubiran  entre 
Bernard  Jourdain  et  Jourdain  son  frère.  Guillemette 
mourut  peu  après,  et  son  fils  aîné  intenta  un  procès  a 
son  père  et  à  son  frère  :  mais  avant  qu  il  fût  jugé ,  le 
père  et  les  deux  frères  compromirent  entre  les  mains 
d'Élie  Taleyran  comte  de  Périgord.  Sur  ces  entre- 
faites les  comtes  de  Foix  et  d'Astarac,  Bertrand  Jour- 
dain de  risle,  un  de  leurs  parents,  Raymond  de  Durfort 
et  Raymond  de  Castelnau  s'entremirent  pour  les  accor- 
der et  dressèrent  un  projet  de  transaction  qui  ne  fut 
agréé  d'aucun  des  partis.  Ils  aimèrent  mieux  s'en  tenir 
à  leur  compromis. 

L'Angleterre  était  alors  en  proie  à  la  guerre  civile. 
Ses  fiers  barons  humiliés  de  l'empire  que  Ga veston 
avait  pris  sur  l'esprit  de  leur  maître,  et  irrités  de  ses 
insolences,  avaient  couru  aux  armes.  Forcé  de  fuir  avec 
son  favori,  Edouard  se  retourna  vers  les  seigneurs  Gas- 
cons (*)  et  leur  écrivit  de  York  le  5  avril   1312  pour 

(t)  Dom  Vaisselle. 

■(*)  Il  écrivil  aux  comles  de  Foix  cl  d'Armagnac,  à  Bernard  de 
Comminges,  vicomlc  de  Turenn;3 ,  à  Jourdain  el  Bernard  Jourdain 
de  risie,  aux  vicomles  de  Loinagnc  el  Fezcnsaguet,  à  Amanieu  d'Aï- 
bret, à  Pierre  de  Grailiy,  vicomte  de  Benauges^ à  Nonpar  de  Caumoni, 
à  Fortanié  de  Lescun,  à  Bernard  de  Ravignan,  à  Bernisson  de  Mon- 
camp,  à  Amanieu  de  Fessai,  à  Raimond  Bernard  de  Thouars,  a  Arnaud 
.  de  Moupézal ,  à  Montassin  el  Assin  de  Galard,  ù  Uaimond  Bernard 
de  Sainte-Foi X,  à  Bernard  cl  Gérard  de  Trencaléon,  à  Vézian  d(» 
Lomagne ,  au  seigneur  de  Fimarcon ,  ù  Yiger  de  Magnaul ,  à 
Amanieu  de  Noaillan,  à  Vézian  el  Pierre  de  Gonlaut,  à  Arnaud  de 
Monlégut,  à  Bernard  de  Durfort,  à  Nux  de  Pins,  à  Pons  de  Castil- 
lon ,  à  Bernard  et  Amaneu  de  Ramcfort ,  à  Arnaud  de  Caupène ,  a 
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leur  ordonner  de  se  tenir  prêts  à  marcher  à  sa  défense; 
mais  on  ne  lui  donna  pars  le  temps  de  mettre  leur  fidé- 
lité à  répreuve.  Dès  le  49  juin,  la  tête  de  Gaveston 
tombait  sous  la  hache  du  bourreau,  et  son  faible  maître, 
après  quelques  jours  d'une  douleur  insensée,  repre- 
nait paisiblement  le  chemin  de  Londres.  Pendant  que. 
l'Angleterre  se  révoltait ,  la  ville  de  Bordeaux  s  agitait 
pour  tjéfendre  quelques  privilèges  dont  les  officiers 
d'Edouard  voulaient  la  dépouilleiK  Le  monarque  anglais 
nomma  aussitôt  quelques  commissaires  pour  écouter 
les  plaintes  et  y  faire  droit.  A  leur  tête  il  plaça  Amanieu 
d'Albret.  Celui-ci  avait  succédé  (<  )  à  Isabelle  première 
femme  de  Bernard  d'Armagnac,  qui,  à  la  mort  de  Mathe 
sa  sœur  aînée,  avait  possédé  un  instant  la  sirerie  d'Al- 
bret. Bernard  Esi  père  de  Mathe  et  d'Isabelle,  n'ayant 
que  ces  deux  filles ,  avait  marié  (2)  Mathe  l'aînée  avec 
Aramon,  vicomte  de  Dax  et  de  Tartas,  en  l'établis- 
sant son  héritière,  s'il  ne  laissait  point  d'enfant  mâle  ; 
mais  ce  mariage  ainsi  que  celui  d'Isabelle  ava^  été 
stérile  et  la  sirerie  passa  à  Amanieu  leur  oncle. 

Amanieu  avait  porté  jusque  là  le  titre  de  seigneur 
de  Vc'ircnnes,  et  il  ajouta  bientôt  à  la  succession  de  ses 
deux  niècesTliéritage  de  Jeanne  de  Lusîgnan  leur  mère, 
([ui  lui  légua  tous  ses  biens.  Ces  deux  héritages  le  ren- 
dirent un  des  plus  puissants  seigneurs  de  la  Gascogne. 


(■aillard  de  Lalnndc,  à  Bernard  de  Stansan  ,  à  GaîDard  de  LsinoUie 
d  Pierre  de  (lontôut,  seigneur  de  Biron,  à  Gcrcie  Arnaud  de  Navail- 
les,  au  viconile  d*Orle,  ù  Odct  de  Mieussens^  à  Gaillard  de  Bénac,  à 
Pierre  de  Montrcvel,  à  Gallin  de  Montaut,  à  Forlaner  de  Marestafi, 
à  Uainiond  de  L<^omond ,  à  Brun  du  Thil ,  à  Rahnond  Bernard  de 
Golas,  au  seigneur  de  Richechouard  et  à  une  foule  d'autres  seigneurs. 
(i)  Grands  Otficiers  de  la  couronne,  lom.  6.  Quelques  actes  du 
cliMonu  do  Pan  foraient  croire  que  la  vicomtesse  de  Tartas  était  la 
lillo  et  non  la  nièce  dWinnnieu.  —(2)  Colhrt.  Doat,  tom.  14. 
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Nous  ne  voyous  pas  que  Philippe  ait  cherche  à  pro- 
fiter de  ces  dissensions  pour  inquiéter  sou  voisin.  La 
mort  tragique  du  favori  avait  apaisé  le  ressentiment 
de  Taltière  et  vindicative  Isabelle.  La  fille  apaisée,  le 
père  oublia  sans  peine  sa  sévérité;  il  rappela  quel(iucs  sei- 
gneurs et  fit  grâce  à  d'autres  de  Texil.  Il  était  d'ailleurs 
assez  occupé  à  préparer  une  nouvelle  expédition  contre 
la  Flandre.  Ses  trésors  étaient  épuisés,  il  décréta  un 
subside  général  dans  tout  le  royaume.  Jean  de  Blain- 
ville  fut  chargé  d'en  poursuivre  la  levée  dans  le  Lan- 
guedoc. Les  états  s'assemblèrent  à  Toulouse  le  lundi 
après  l'Assomption. 

Amanieu  d'x\rmagnac,  archevêque  d'Aucli  (?t  Ber- 
nard de  Farges,  archevêque  de  Narbonne  y  présidèrent 
la  chambre  ecclésiastique  (1).  Bernard  de  Merceur  cl 
Aymeric  de  Narbonne  y  présidèrent  la  noblesse.  Guil- 
laume de  Montluc  et  Aymeric  de  Castelnau  consuls  de 
Toulouse  étaient  à  la  tétc  du  tiers-état.  Le  roi  y  nomma 
trois  commissaires  pour  assister  eu  son  nom  à  Tiisscm- 
blée  et  y  surveiller  les  délibérations;  mais  ses  exactions 
lui  avaient  aliéné  les  cœurs.  Il  suspectait  surtout  dans 
la  chambre  ecclésiastique  l'archevêque  d'Aucli,  Jean 
de  Comminges  évêque  de  Maguelone,  Arnaud  Fredet 
évéque  de  Couserans,  Louis  de  Poitiers  évêque  de 
Viviers,  Raymond  de  Galard  abbé  de  G)ndom  et  Ray- 
mond de  Verdale  abbé  de  St-Sernin  :  dans  Tordre  de  la 
noblesse  tous  penchèrent  vers  la  résistance,  exce{>té  le 
vicomte  de  Narbonne,  Nicolas  de  Montpezat,  André  de 
Goson  et  Pons  de  Chalenson  partisans  déclarés  de  l'au- 
torité royale.  Le  tiers-état  tout  entier,  écrasé  sous  le 

(1)  Chronique  de  Bardin  dans  les  Preuves  du  loin,  'i  de  Doni 
Vaisselle,  p.  19  et  20. 
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poids  des  subsides  sans  cesse  renouvelés ,  ne  voyait  du 
soulagement  à  ses  maux  que  dans  la  révolte.  Avec  de 
pareilles  dispositions,  on  refusa  au  roi  les  trente  mille 
livres  qu'il  demandait.  On  arrêta  qu  on  s'opposerait  à 
la  levée  de  tous  subsides  imposés  sur  leblé,  le  vin  et  les 
autres  subsistances  ;  et  que  si  le  roi  passait  outre ,  on 
opposerait  la  force  à  la  force.  Cette  délibération  hardie 
fut  scellée  du  serment  des  trois  Ordres. 

L'archevêque  d'Auch  ,  Bernard  de  Mer^eur  et  Ar- 
naud de  Mandagot  demeurèrent  à  Toulouse  et  se  con- 
certèrent avec  les  consuls  pour  organiser  la  résistance. 
L'évéque  d'Albi  dévoué  à  la  royauté  combattit  cette 
résolution.  Il  parcourut  son  diocèse  prêchant  l'obéis- 
sance au  prince  et  menaçant  les  opposants  de  la  dam- 
nation éternelle.  Sa  voix  fut  entendue,  et  tout  l'Albigeois 
abandonna  les  états  de  Languedoc  et  jura  de  demeurer 
fidèle  à  Philippe.  Ce  succès  irrita  l'archevêque  et  les 
deux  seigneurs.  Ils  trouvèrent  moyen  de  se  saisir  de 
l'évêque  d'Albi  et  ils  renfermèrent  pendant  deux  mois. 
Mais  leur  prisonnier  leur  échappa  et  ils  furent  réduits 
à  décharger  leur  rage  sur  deux  frères  du  couvent,  qui 
avaient  favorisé  l'évasion  et  qui  payèrent  de  leur  tête 
leur  complicité.  Rentré  à  Albi ,  l'évêque  prononça 
aussitôt  une  excommunication  solennelle  contre  Ama- 
nieu,  les  consuls  de  Toulouse  et  tous  les  exécuteurs  ou 
complices  de  sa  captivité  et  cette  excommunication ,  il 
la  fit  afficher  non  seulement,  dans  les  rues  de  Toulouse, 
mais  encore  à  Auch.  Le  trouble,  où  cet  acte  de  rigueur 
jeta  les  âmes  timorées ,  s^ccrut  encore  quand  l'arche- 
vêque de  lîourges ,  quoiqtte  mécontent  qu'un  de  ses 
suffragants  se  fût  permis  un  acte  qu'il  croyait  réservé 
à  Taulorilé  méiropolitainf* ,  confirma  la  sentence  et  la 
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fit  répandre  dans  tout  le  diocèse  d'Auch.  Des  mains 
affidées  Tappendircnt  secrètement  aux  portes  de  toutes 
les  églises. 

Amanieu  ne  se  laissa  point  déconcerter.  Il  assembla 
à  son  tour  ses  ouailles,  et  dans  un  grand  appareil,  assis 
sur  sa  chaire  métropolitaine,  il  annula  Texcommuni- 
cation  portée  contre  lui  et  excommunia  à  son  tour 
Farehevéque  de  Bourges  et  Févéque  d'Albi.  Plaignons 
la  religion  de  voir  ses  foudres  employées  de  la  sorte.  Les 
armes^ spirituelles,  sortant  sans  cesse  de  leur  fourreau, 
devaient  nécessairement  s^émousser.  En  voyant  leurs 
chefs  sfi  renvoyer  Tana thème  et  presque  s'en  jouer , 
comment  les  peuples  n  eussent-ils  pas  cessé  de  les  res- 
pecter et  de  les  craindre  ?  Bardin  qui  nous  a  conservé 
ces  détails ,  nous  laisse  ignorer  si  le  roi  céda  ou  si  les 
subsides  furent  levés.  Ajoutons  toutefois  que  la  source 
où  nous  avons  puisé  ce  récit ,  est  suspecte.  Tous  con- 
viennent que  la  chronique  du  président  de  Toulouse 
renferme  plus  d'une  erreur.  Du  moins  Farehevéque 
d'Auch  avait  agi  autrefois  différemment;  car  en  130i, 
Philippe-le-Bel  ne  put  s'empêcher  de  louer  la  généro- 
sité avec  laquelle  l'archevêque  et  tout  le  clergé  de  la 
province  étaient  venus  en  aide  à  la  détresse  publique 
ei  avaient  contribué  aux  frais  de  la  guerre  contre  la 
Flandre.  Pour  récompenser  leur  libéralité  et  leur  té- 
moignlèr  sa  reconnaissance,  il  leur  accorda  le  15  juin 
divers  privilèges  que  Louis  Hutin  son  fils  confirma  en 
1315. 

Tandis  que  le  monarque  grevait  ses  peuples  de  nou- 
veaux impôts,  Clément  V  augmentait  sa  cour.  Il  venait 
de  faire  une  nouvelle  promotion  de  cardinaux.  Cette 
fois  ils  étaient  tous  étrangers  à  sa  famille  ;  mais  cinq 
d'entr'eux,  Arnaud  d'Aux,  Pier»e  Godin,  Vital  Dufour, 
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Guillaume  Teste  et  Pierre  Raymond  abbé  de  St-Sever 
appartenaient  à  la  Gascogne. 

Arnaud  d'Aux  était  né  dans  la  petite  ville  de  Larou- 
mieu  près  de  Condom  d'une  famille  noble  et  ancienne. 
La  nouvelle  histoire  des  cardinaux  français  (  1  )  lui  donne 
pour  père  Pieri'e  d'Aux  chevalier,  et  pour  mère  Jeanne 
de  Goth.  Arnaud  eût  été  ainsi  parent  du  pape;  ce  qui 
est  certain  c'est  qu'il  se  lia  avec  lui  d'amitié  à  l'université 
d'Orléans.  Il  embrassa  de  bonne  heure  l'état  ecclésias- 
tique, devint  chanoine  de  Coutances  et  passa  ensuite  à 
Bordeaux ,  où  Bertrand  de  Goth ,  alors  archevêque  de 
cette  ville,  l'employa  en  qualité  de  grand  vicaire.  Quand 
Bertrand  fut  monté  sur  la  chaire  de  St-Pierre,  il  le  fit 
son  chapelain  et  son  camerlingue,  l'envoya  comme  nous 
l'avons  vu  à  la  cour  de  France,  et  à  son  retour  il  le 
pourvut  de  l'évéché  de  Poitiers.  Le  nouveau  prélat  fit 
son  entrée  solennelle  dans  sa.  ville  épiscopale  le  7  mai 
1307.  Devant  l'église  Ste- Marie-Majeure,  il  monta 
sur  une  chaire  que  portaient  les  quatre  premiers  barons 
du  Poitou,  Guy,  comte  de  la  Marche,  Jean,  vicomte  de 
Chatelleraut,  Guillaume  Larcheveque  ,  seigneur  de 
Partenay  et  Maurice  seigneur  de  Belle- Ville,  et  s'avança 
ainsi  jusqu'à  la  cathédrale. 

Peu  après  son  installation ,  il  reçut  dans  son  palais 
le  pontife  son  bienfaiteur  et  Philippe-le-Bel  dans  Ten- 

(1)  L'abbé  Roy.  Duchcsne  et  après  lui  un  grand  nombre  d'histo- 
riens font  sortir  le  cardinal  d'Àux  d'une  famille  pl^eïenne;  mais  le 
récit  de  Duchesne  ne  saurait  soutenir  l'examen  de  la  critique.  Il  veut 
que  Bertrand  de  Goth  ait  recueilli  à  Bordeaux  le  jeune  Arnaud  et 
Géraud  son  frère ,  qu'il  ait  fait  élever  l'aîné,  Tait  ordonné  prêtre  et 
nommé  son  chapelain,  et  Bertrand  de  Golh  ne  s'assit  que  quelques 
années  sur  le  siège  de  Bordeaux.  Le  cardinal  n'eut  que  deux  frères 
dont  aucun  ne  porta  le  nom  de  Géraud.  Enfm  dans  la  fondation  du 
chapitre,  il  légua  aux  chanoines  quelques  biens  nobles  qu'il  tenait 
de  SCS  i>cres,  ce  que  n'eût  pu  faire  l'enfant' recueilli  par.  la  charité. 
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trevue  qu^ils  eureut  à  Poitiers.  Initié  aux  négociations 
^ui  y  occupèrent  les  deux  cours,  il  déploya  sous  les  yeux 
de  ses  illustres  hôtes  la  dextérité  de  son  esprit  et  son 
habileté  dans  les  affaires.  Aussi  Qément  V  l'adjoignit  (  1  ) 
au  cardinal  Novelli  et  le  chargea  de  la  difficile  mission 
de  pacifier  les  différends  qui  s'étaient  renouvelés  entre 
Edouard  et  ses  barons.  Il  devait  obtenir  encore  des 
seigneurs  d'Angleterre  qu'ils  remissent  entre  les  mains 
des  chevaliers  de  St-Jean  les  biens  qui  avaient  appar- 
tenu aux  Templiers  et  dont  les  seigneurs  s'étaient 
emparés.  Les  deux  ambassadeurs  échouèrent  complète* 
ment  dans  la  première  partie  de  leur  mission  et  ne 
réussirent  qu'à  demi  dans  la  seconde.  Malgré  ce  peu 
de  succès  Arnaud  d'Aux  sut  conquérir  l'estime  et  la 
reconnaissance  d'Edouard  qui,  pour  récompenser  ses 
services,  lui  accorda  une  pension  de  cinquante  marcs 
d'argent.  Le  pape  le  revêtait  en  même  temps  de  la 
poui^re  et  le  nommait  évéque  d'Albano. 

Rentré  en  France  le  nouveau  cardinal  prit  une  part 
active  à  la  condamnation  des  malheureux  Frères  du 
Temple.  Le  pape  lui  avait  laissé  l'administration  de 
l'église  de  Poitiers.  Arnaud  donna  la  sousH^hantrerie  de 
cette  église  à  Guillaume  d'Aux  son  neveu ,  le  doyenné 
avec  l'abbaye  de  Notre-Dame-La-Grande  à  Pierre  Ray- 
mond son  second  neveu,  et  fit  agréer  au  souverain  pon- 
tife la  résignation  de  l'évêché  en  faveur  de  Fort  d'Aux 
troisième  membre  de  cette  famille.  Clément  V  avait 
doté  largement  les  siens  avec  les  biens  et  les  dignités 
ecclésiastiques.  Pourquoi  les  cardinaux  et  les  autres 
ministres  des  autels  n'auraient-ils  pas  suivi  cet  exemple? 

(1)  Rymcr,  lom.  2.  pars  prima.  Pour  tout  Je  reste,  vçir  Duuhcsiic. 
Frison  cl  Tabbé  Roy. 
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Les  abus  naissent  des  abus.  Avec  le  népotisme  vien- 
dront les  expectatives,  les  cumuls,  les  commandes  sans  ^ 
raison  et  sans  nécessité,  toutes  ces  inventions  de  la  cupi- 
dité qu'on  a  si  souvent  reprochées  à  Téglise  comme  si 
elle  ne  les  avait  pas  toujours  condamnées  et  qu'elle  ne 
se  fût  pas  toujours  efforcée  de  les  extirper  de  son  sein. 

En  même  temps  qu'il  enrichissait  sa  famille,  le  car- 
dinal acheta  des  consuls  et  des  habitants  de  Laroumieu 
un  marais  ou  plutôt  une  immense  flaque  d'eau  qu'il 
fit  dessécher,  et  sur  cet  emplacement  il  bâtit  une  belle 
église  à  une  seule  nef  flanquée  de  deux  magnifiques 
tours  octogones  destinées  à  servir  l'une  de  clocher  et 
l'autre  de  sacristie.  L'église  et  surtout  les  deux  tours 
comptent  parmi  les  beaux  monuments  d'architecture 
dont  s'enorgueillit  le  département  du  Gers.  On  entre 
dans  l'église  en  traversant  un  cloître  que  le  temps  com- 
mence à  dégrader  et  qui,  sans  approcher  en  rien  du 
cloître  de  la  cathédrale  de  Bayonne  ou  de  celui  de  l'ab- 
baye de  St-Sever  de  Rustan ,  est,  néanmoins  d'autant 
plus  précieux,  que  la  plupart  des  cloîtres  ont  disparu. 
Le  diocèse  d'Auch  n'en  compte  pas  d'autre. 

L'église  était  trop  vaste  et  trop  belle  pour  n'être 
desservie  que  par  le  faible  clergé  d'une  petite  ville.  En 
1318,  Arnaud  d'Aux  fonda  un  chapitre  collégial  qu'il 
voulait  composer  d'un  doyen ,  d'un  sous-doyen ,  d'un 
chantre ,  d'un  sacristain ,  d'un  ouvrier  et  de  dix-huit 
chanoines.  Mais  la  mort  l'ayant  surpris  avant  l'entière 
réalisation  de  son  projet  ses  héritiers  modifièrent  sa 
pensée  et  réduisirent  la  fondation  à  un  doyen,  dix  cha- 
noines et  douze  prébendes. 

Arnaud  d'Aux  mourut  à  Avignon  ;  mais  son  corps  , 
suivant  une  des  clauses  de  son  testament,  fut  porté  à 
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Laroamieuoù  il  fut  enseveli  dans  un  tombeau  creusé 
dans  la  muraille, à  la  droite  du  maître-autel,  en  face  de 
la  tombe  de  Fort  d'Aux  son  neveu  et  son  successeur  à 
Poitiers.  Un  peu  plus  bas  reposaient  Pierre-Raymond 
et  Géraud  d'Aux  ses  autres  neveux.  Mais  ces  quatre 
monuments  ont  été  dégradés  durant  les  troubles  de 
religion.  Môntgomery  entra  à  Laroumieu,  et  comme 
partout  ailleurs,  il  pilla  Téglise,  brisa  les  tombes,  dé- 
vasta les  cloîtres ,  enleva  les  ornements  et  livra  aux 
flammes  la  plupart  des  prêtres  (*). 
■  Pierre  Godin  naquit  à  Bayonne  dans  une  maison 
voisine  de  la  cathédrale  que  sa  structure  signala  long- 
temps aux  regards  des  passants  (1).  Sa  taille  grêle  et 
difforme  et  sa  naissance  basse  et  obscure  semblaient  le 
condamner  à  une  vie  pénible  et  sans  éclat;  mais  chez 
lui  les  avantages  de  Fcsprit  et  du  cœur  rachetaient  tous 
les  défauts  de  la  nature.  Son  intelligence  se  fit  jour 
presqu  au  berceau.  A  peine  eut-il  atteint  Tâge  de  la 
raison ,  qu'il  se  sentit  entraîné  vers  Tétat  r^igieux.  Il 
alla  demander  Thabit  de  St-Dominique  aux  Jacobins 
de  Bayonne;  il  quitta  bientôt  leur  monastère  par  ordre 
dé  ses  supérieurs  qui ,  ravis  de  ses  talents ,  renvoyè- 
rent à  Toulouse  et  puis  à  Paris  pour  les  cultiver.  Il 
fut  reçu  docteur  et  enseigna  publiquement  la  philoso- 
phie et  la  théologie.  Bientôt  il  devint  provincial  de 
son  ordre  dans  l'Aquitaine  et  ensuite  dans  le  Langue- 
doc, d'où  sa  réputation  ne  tarda  pas  à  se  répandre  non 

(*}  1793  acheva  l'œuvre  des  religionnaircs;  mais  sous  la  Restaura-  ' 
tion,  le  marquis  de  Lalli-Tolendal,  qui  avait  marié  sa  fille  unique  au 
chef  de  la  branche  aînée,  fit  rebâtir  les  tombeaux  qu'il  surmonta  de 
leur  ^usson. 

f!)  Manuscrit  de  Bayonne,  Duchcsne  et  Frison. 
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seulement  en  France ,  inais  encore  en  Italie.  ElU  lui 
valut  remploi  de  lecteur  du  sacré  palais.  Cet  emploi  le 
conduisit  six  ans  après  au  cardinalat.  Après  avoir  rem- 
pli en  Càstille  une  mission  marquée  par  de  sages  règle- 
ments ,  il  se  retira  à  Avignon  ,  y  passa  le  reste  de  ses 
jours,  et  y  mourut  le  i  3  juin  i  33i6.  Son  corps  fut  porté 
à  Toulouse  et  enterré  dans  la  magnifique  église  des 
Jacobins  qu'il  avait  fait  achever  de  ses  deniers.  Il  répara 
encore  l'église  des  J.acobins  de  Bayonne  où  il  fit  son 
noviciat  et  bâtit  au  moins  en  partie  la  grande  voûte  de 
la  cathédrale.  Il  donna  pour  ces  objets  d'abord  trois 
mille  livres;  puis 'à  ses  derniers  moments  il  y  ajouta 
deux  cents  florins  d'or  pour  achever  la  partie  commen- 
cée et  l'orner  de  vitraux  peints.  Pierre  se  distingua 
surtout  par  sa  charité.  Enfatit  du  peuplé ,  il  aima  sin- 
gulièrement le  peuple  ;  né  pauvre,  il  assista  et  secourut 
les  pauvres.  Il  composa  quelques  ouvrages  admirés  de 
son  siècle,  mais  ignorés  du  nôtre. 

Vital  Df^fdur  (1)  naquit  à  Bazas  d'une  famille  près- 
qu'aussi  obscure  que  celle  de  Pierre  Gk)din ,  et  en- 
traîné comme  lui  vers  l'état  religieux,  il  choisit  les 
Franciscains  rivaux  des  Dominicains.  Ses  talents  et 
ses  vertus  l'élevèrent  aussi  aux  premiers  emplois  de 
son  Ordre.  Il  devint  provincial  d'Aquitaine,  quand 
Godin  recevait  cet  emploi  dans  le  Languedoc,  et  Clé- 
ment V  l'éleva  à  la  pourpre  le  jour  où- il  en  décorait 
son  émule.  La  mort  brisa  cette  similitude  d^s  les  des- 
tinées. L'enfant  de  St-François  précéda  de  neuf  ans 
dans  la  tombe  le  fils  de  St-Dominîque  et  fut  enseveli 
chez  les  Cordeliers  d'Avignon.  Comme  Godin  il  laissa 

« 
(i  )  Frison  et  Ducbesnc. 
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de^commentairessur  rÉcriture-Sainte.  Il  prenait  avant 
sa  promotion  le  titre  de  docteur  en  médecine  dont  il 
mêla  Tétudc  à  celle  de  la  théologie. 

L^abbé  de  St-Sever  (i)  promu  au  cardinalat  est  pres- 
que inconnu.  Les  uns  Tappcllent  Pierre,  les  autres 
Raymond.  Les  premiers  le  font  abbé  de  St-Sever  de 
Rnstan  où  ils  le  font  succéder  à  Bernard  de  Saman 
que  nous  avons. vu  appeler  Philippe-le-Bel  au  paréage 
de  la  petite  ville  qui  entourait  son  monastère.  D'autres 
en  plus  grand  nombre  et  sans  doute  plus  vraisembla- 
blement lui  donnent  Tabbaye  de  St-Sever ,  Cap-de- 
Gascogne.  Nous  savons  qu'il  s^assit  un  instant  sur  le 
siège  d'Oleron  et  qu  il  mourut  à  Avignon  le  i9  juillet 
iUl.  Cest  le  point  sur  lequel  il  n'y  a  point  de  partage. 

Le  dernier  des  cardinaux  créé  par  Clément  V  se 
nommait  Guillaume  Teste  (2).  Il  naquit  à  Condom 
dans  Içs  derniers  rangs  de  la  société.  Il  fut  d'abord  em- 
ployé dans  la  maison  de  Bertrand  de  Goth  qui  ayant 
reconnu  son  aptitude  pour  les  affaires  lui  confia  en  \  308 
la  légation  d'Angleterre.  S'il  fallait  en  croire  Thomas 
Walsingham  qui,  dans  tous  ses  écrits  ne  parle  qu'avec 
passion  de  la  cour  romaine ,  Guillaume  aurait  profité 
de  sa  nonciature  pour  pressurer  les  églises;  ses  exactions 
auraient  même  excité  les  réclamations  des  lords  an- 
glais. Quoiqu'il  en  soit  de  ces  assertions  ,  Clément  V, 
au  retour  de  Guillaume  ,  le  revêtit  de  la  pourpre.  Le 
nouveau  cardinal  voulut  laisser  à  sa  patrie  un  monu- 
ment de  ses  richesses  et  de  ses  libéralités.  Il  acheta  du 
roi  d'Angleterre  comte  d' A  gênais  et  co-seigneur  de 
Condom  quelques  masures  habitées  par  des  gens  de 

(l)  Frison  et  Duc hesne.  —  (2)  Les  mômes. 
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mauvaise  vie  dont  il  purgea  le  pays,  et  sur  leurs  débris 
il  fit  bâtir  un  magnifique  hôpital  en  l'honneur  de 
St-Jacques  ;  lui  imposa  son  nom  et  le  dota  largement. 
Il  le  destina  à  recueillir  les  pèlerins  qui  s'acheminaient 
vers  la  Galice.  A  côté  de  l'hôpital  il  fit  construire  une 
superbe  église  qu'il  enrichit  de  précieux  ornements  et 
une  belle  maison  où  il  fit  habituellement  sa  demeure. 
Le  cardinal*  n'avait  pas  mis  la  dernière  main  à  ces 
divers  établissements,  lorsqu'en  1326  il  fut  menacé  de 
la  mort.  Il  fit  alors  à  Avignon  un  testament  qui  nous 
a  été  conservé  et  que  nous  insérerons  dans  les  notes  de 
ce  volume  (*)  parce  qu'il  nous  donne  une  idée  des  mai- 
sons seigneuriales  de  cette  époque.  Il-  échappa  à  cette 
maladie  et  vécut  encore  dix  ans.  Il  fut  enterré  selon 
ses  désirs  à  l'église  de  l'hôpital  St-Jacques^  Sa  tombe 
placée  dans  la  muraille  du  chœur  a  disparu  avec  Fé- 
glise  qui  l'abritait. 

(*)  Voir  la  Note  4  à  la  fin  du  volume.  ' 


DE    LA    GASCOGNE.  ^  43 


CHAPITRE  II. 


Kirl  k  filéiot  V ,  —  di  Ti«nte  de  Loiip  soh  frère.,  —  de  Plilippe-le-Bel.  — 
QMidla  de  ceite  d'Amifiie  ayee  l'éTêque  de  RWez.  —  Seipein  Giseois  ip- 
peléi  i  peidre  iMirt  à  la  guerre  d'Éeostt.  —  Nert  de  Gastn  1er,  coite  de  Foix. 
— IfeimiGneiledeNefaro.—  ÉTèqoes  de  Dax ,  —  deBazas,  — deLescar, 
— de  LeetMre,  —  d'OleroÊ,— de  Bayene ,  —  d'Aire,  —  de  Conserans—  et  de 
Tarbei.  —  Le  pape  Jean  XXn ,—  il  établit  plniears  oonTeau  sièges  dans  le 
Kdi.  —  1er  ij^  de  Goidin,  —  idem  de  Loibei.  —  Nert  de  TArelMTèqie 
d'Aich ,  —  di  eonte  d'Annafiiac ,  —  de  Mathe  sa  mère ,  —  de  Marfuerite  de 
Béan ,  —  de  Gaston ,  Tieomte  de  Fezensagoe^.  ^  Maison  d*Albret.  —  Paston- 
reau.  —  Mort  de  Philippe-le-Long. 


La  promotion  de  ces  cardinaux  fut  un  des  derniers 
actes  solennels  du  pape.  Sa  santé  altérée  depuis  long- 
temps s'affaiblissait  tous  les  jpurs.  Il  espéra  la  rétablir 
sous  le  ciel  de  sa  patrie  et  s'achemina  vers  Bordeaux  ; 
mais  à  peine .  eut-il  traversé  le  Rhône ,  que  son  état 
s^aggrava.  Il  fut  forcé  de  s'arrêter  dans  le  château  de 
Roquemaure  (i)  et  y  rendit  le  dernier  soupir  (*)  le 
20  avril  i3i  4  après  avoir  occupé  la  chaire  de  St-Pierre 
huit  ans,  dix  mois  et  quinze  jours:  De  toutes  les  accu- 
sations dont  les  Italiens  ont  poursuivi  sa  mémoire  et 
dont  la  plupart  sont  démenties  par  les  historiens  de 
son  époque,  deux  seules  sont  incontestables  et  malheu- 

(l;  Ducbesne,  tom.  2. 

(*)  On  lit  assez  souvent  que  le  Qrand-Maltre  Jacques  Molay,  en 
montant  sur  son  bûcher,  cita  Clément  et  Philippc-Ie-Bcl  à  compa- 
raître devant  le  Dieu  qui  juge  les  justices ,  le  premier  dans  quarante 
joan  et  Je  second  dans  un  an.  Mais  ce  fait  n'est  étayé  d'aucune  preuve. 
Il  est  maintenant  presque  unanimement  rangé  parmi  les  fables.  Il 
n'a  pour  lui  que  les  dates. 
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reuseraent  elles  resteront  pour  noircir  à  jamais  son  nom. 
Il  déserta  Tltalie  et  transporta  la  chaire  de  St-Pierre 
sur  les  borçls  du  Rhône  et  de  la  Durance.  Il  prodigua 
la  pourpre  et  les  dignités  ecclésiastiques  à  sa  famille ,  à 
sa  dobiesticilé  et  à  sa  nation.  Maintenant  qu'importe 
que  ritalie  fât  alors  en  .proie  aux  dissensions  intestines? 
moins  encore .  qu*importe-t-il  que  ses  neveux  eussent 
des  vertus  ?  que  ses  choix  fussent  généralement  hono- 
rables ?  Toujours  c'était  rabaisser  la  tiare  w  niveau 
d'une  couronne  princïère,  et  rjgtrécir  la  religion  anx 
limites  d'un  état.  Il  prépara  la  tempête  qui,  grossie  par 
soixante-dix  ans  de  lAécontentement  et  d'abus,  eût 
peut-être  submergé  l'église ,  si  le  Dieu  qui  la  fonda 
ne  lui  avait  fait  d'immortelles  destinées.  Le  titre  d'en- 
fant de  la  Gascogne  n'a  pas  dû 'nous  fermer  les  yeux. 
L'histoire  n'a  qu'une  balance  pour  les  siens  et  pour  les 
étrangers. 

Le  corps  de  ,  Clément  fut  rapporté  à  Carpentras  et 
déposé  dans  une  petite  église  sous  une  chapelle  ardente 
dont  les  nombreuses  torches  embrasèrent  le  catafal- 
que et  atteignirent  les  chairs  (i).  Il  resta  dans  cette 
église  jusqu'au  mois  d'août  suivant.  On  le  transporta 
alors  dans  la  coUégjalé  d'U^estie,  suivant  qu'il  l'avait 
ordonné,  mais  il  n'y  fut  inhumé  qu'en  i  3  59.  Son  neveu 
le  cardinal  de  Lamothe  lui  avait  fait  préparer  un 
magnifique*  tombeau  de  jaspe,  d'albâtre  et  de  marbre. 
Là  encore  ses  cendres  devaient  être  poursuivies.  Le 
6  janvier  i  577  les  religionnaires  conduits  par  Montgo- 
mery,  envahirent  Uzeste.  Ils  mutilèrent  le  mausolée 
qui  s'élevait  au  milieu  du  chœur,  rompirent  le  cercueil 

(t)  Voir  Duchosnc,  Vie  des  Cardinaux  et  Vie  des  Papes. 
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et  enlevèrent  les  pierres  précieuses  et  les  ornements 
ponlificanx  avec  lesquels  Clément  avait  été  enseveli. 
Ils  adaûrèrent  quelque  temps  sa  stature  colossale  qui 
s'élevait,  diton,  à  huit  pieds;  et,  croyant  le  corps  solide 
parce  qu'ils  aperçurent  au  visage  une  marque  qui  lui 
était  restée  d'unç  ancienne  blessure,  ils  voulurent  le 
déplacer;  mais  aU  premier  mouvement  le  cadavre  se 
résolut  en  poussière,  et  il  ne  resta  sous  leurs  yeux  que 
des  os  que  leur  rage  fanatique  arracha  de  leur  couche 
et  livra  aux  flammes. 

Quand  les  guerres  de  religion  se  furent  éteintes  et 
que  la  paix  fut  rentrée  dans  le  sanctuaire,  on  réunit 
jce  qui  avait  échappé  aux  soldats  de  Montgomery  et  on 
restaura  à  grands  frais  le  mausolée  ;  mais  en  1 793  il 
tomba  sous  la  hache  révolutionnaire,  et  cette  fois  pour 
ne  plus  se  relever.  On  a  seulement  depuis  rassemblé 
les  restes  du  tombeau  derrière  la  porte  latérale.  Ce 
tombeau  en  marbre  noir,  mutilé  et  deux  fois  déplacé, 
est  avec  les  belles  ruines  de  Villandraut  le  seul  monu- 
ment qui  rappelle  dans  la  Gascogne  le  souvenir  du 
pontife  que  les  Italiens  appelaient  le  pape  gascon.  On 
V-oit  encore  dansFéglise  d'U:&estc,  à  la  gauche  du  chœur, 
un  açtre  mausolée  érigé  en  Thonneur  du  cardinal  de 
Goth ,  neveu  du  pape  et  mort  avant  son  oncle.  Le 
tombeau  du  cardinal  a  été  un  peu  moins  maltraité  que 
celui  du  souverain  pontife. 

Arnaud  Garsic  frère  de  Clément  était  mort{1)  dans 
le  mois  de  janvier  13H,  et  avait  été  enterré  chez  les 
Dominicains  d'Auvillars.  Il  avait  épousé  Miramonde  de 
Mauleon  fille  de  Corberan  de  Mauloon  et  nirce  du 

(1)  Grands  Officiers  de  la  couronne,  tom.  2,  p.  i73. 
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vicomte  de  Soûle.  Il  lui  légua  dans  son  testament  (mai 
i  309)  cent  livres  de  rente  qu'i  1  assit  sur  le  péage  d'Au- 
villars.  Il  laissait  une  nombreuse  postérité;  mais  Ber- 
trand Talné  de  ses  fils  lui  succéda  non  seulement  dans 
la  vicomte  de  Lomagne,  mais  encore  dans  la  plupart 
de  ses  domaines.  Bertrand  épousa  d'abord  Braïde  de 
Blanquefort  dont  il  n'eut  point  d'enfants  et  qui  lui 
vendit  tout  ce  qu^elle  possédait  dans  les  diocèses  dé 
Bordeaux  et  d'Agen.  Devenu  veuf,  il  se  remaria  à 
Béatrix  vicomtesse  de  Lautrec  dont  il  eut  Régine  et 
Braïde  de  Golb.  La  terre  de  Blanquefort  dont  sa  pre- 
mière femme  portait  le  nom  était  entre  les  mains  du 
roi  d'Angleterre.  Edouard  II  en  montant  sur  le  trône 
{\6  juin  1308),  la  lui  donna  pour  une  rente  de  quinze 
'mille  livres;  et  dans  le  cas  où  cette  terre  serait  insufli- 
santé,  il  lui  assigna  le  reste  sur  la  coutume  de  Bordeaux. 
Il  y  ajouta  (1'' février  i  312)  le  château  de  Puy-Guillem 
dans  le  Périgord  et  la  bastide  de  Monsegur  dans  le 
Bazadois. 

Philippe-le-'Bel,  en  sa  qualité  de  suzerain,  ratifia  ces 
donations  trois  mois  après.  Edouaiyl  les  confirma  en- 
core l'année  suivante  et  les  augmenta  des  bastides  de 
Dunes  et  de  Donzac.  Le  roi  de  France  et  Charles  fils 
du  roi  de  Sicile  comblèrent  aussi  Bernard  de  libéralités; 
et  pour  que  rien  ne  manquât  à  l'élévation  de  la  maison 
de  Goth ,  Bernard  d'Armagnac  demanda  au  vicomte 
de  Lomagne  la  main  de  Régine  sa  fille  aînée  pour  Jean 
son  futur  héritier  dans  les  comtés  d'Armagnac,  de 
Fezensac  et  de  Rhodez.  Le  contrat  se  passa  le  6  juin 
13i1  ;  mais  comme  les  deux  fiancés  sortaient  à  peine 
du  berceau  ,  le  mariage  ne  fut  célébré  que  douze  ou 
treize  ans  après. 
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Le  i^oi  de  France  ne  survécut  que  quelques  mois  à 
Clément;  il  mourut  dans  la  force  de  Tàge  le  29  novem- 
bre de  la  même  année  (4314).  Il  avait  régné  vingt-neuf 
ans  et  n^en  comptait  que  quarante-six.  Â  sa  mort  le 
titre  de  comte  de  Bigorre  qu  il  avait  pris  passa  à  Cliarles 
son  troisième  fils.  Louis,  surnommé  le  Hutin  (huttin , 
noise ^  vacarme  y  tumulte),  Tainé  des  trois,  déjà  roi  de 
Navarre,  ajouta  à  sa  couronne  celle  de  France  et  eut 
presqu'aussitôtà  s'occuper  de  la  querelle  entre  les  mai- 
sons de  Foix  et  d'Ârmagnac.  A  la  mort  de  Guillemette 
(29  mars  1310),  Philippe-le-Bel  adoptant  (1)  les  pen- 
sées de  Gaston  et  de  Marguerite  avait  ordonné  aux 
sénéchaux  de  Toulouse  et  de  Gascogne ,  d'obliger  le 
comke  d'Armagnac  à  se  désister  de  ses  prétentions  sur 
le  Çavardan  ;  mais  le  l''*^  juin  1313  revenant  sur  cette 
décision,  il  avait  infirmé  ses  propres  lettres  et  chargé 
Renaud  de  Moissac  d'introduire  Mathe  dans  le  château 
de  Gavarret  et  de  la  mettre  en  possession  du  pays.  Ces 
ordres  trouvèrent  tafïit  d'obstacles ,  que  le  1 5  août  de 
cette  même  année  il  commanda  aux  sénéchaux  de  Tou- 
louse et  de  Carcassonue  de  se  transporter  dans  le  Gavar- 
dan  et  de  placer  ^us  sa  main  royale  la  vicomte  en 
attendant  qu'il  fut  statué  à  cet  égard.  Bientôt  chan- 
geant d'avis  (novembre  suiuant),  il  donna  main-levée  de 
la  saisie  et  commanda  au  roi  d'Angleterre  et  à  son  lieu- 
tenant en  Guyenne  de  remettre  au  comte  de  Foix  le 
pays  contesté.  Mais  il  n'était  pas  plus  facile  d'y  faire 
reconnaître  Gaston  que  son  rival.  Le  roi  Louis-Hutiu 
dut^réitérer  les  derniers  commandements ,  le  23  mars 
1315.  Sa  voix  ne  fut  pas  mieux  écoutée  que  celle  de 

(1)  Inventaire  du  château  de  Pau. 
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sog,^;^i^dë8èsseur  et  il  oublia  bientôt  ces  faibles  débats. 
Uiie  affaire  plus  importante  occupait  ses  pensées.  Il  son- 
geait à  porter  la  guerre  dans  la  Flandre  pour  venger  son 
père  et  quelques  infractions  au  dernier  traité. 

Le  comte  d^A-ritiagn^c  appelé  à  prendre  part  à  cette 
expédition  à  la  tête  de  ses  vassaux  convoqua  (1)  les  états 
de  Rouergue  dans  le  château  de  Salles-Oomtaux  pour 
délibérer  avec  eux  sur  les  subsides  et  les  hommes  qui 
lui  étaient  nécessaires.  La  noblesse  et  les  troupes  de 
rArmagnac  s'étaietit  déjà  retidues  à  Salles  et.  n'y  atten- 
daitent  que  le  signal  du  départ  lorsqu'on  y  apprit  qu'une 
ancienne  rivalité  entre  Tautorité  de  Tévéque  et  celle 
du  comte  venait  de  se  réveiller  avec  une  nouvelle  ani- 
mosité  dans  la  ville  de  Rhodez.  Ch«(cun  d'eux  prétrodit 
longtemps  être  gardien  des  foit'es  tenues  dans  la  cité, 
et  vcmlut  en  conséquence  y  envoyer  des  gens  pour  y 
maintenir  l'ordre  et  y  punir  les  délinquants.  Les  habi- 
tants eux-méihes  se  partageaient.  La  cité  soutenait  le 
prélat  tandis  que  le  faubourg  favorisait  le  comte.  Un 
dernier  compromis  passé  quarante  ans  auparavant  donna 
gain  de  cause  au  dernier.  Néanmoins  en  1 3 1 5  le  vicaùre 
général  dé  l'évéqtie  fit  occuper  la  place  où  allait  se  tenir 
la  foire,  et  ordonna  à  ses  gens  de  se  défendre  s'ils  étaient 
attaqués.  A  cette  nouvelle  Bernard  détacha  (2)  Guil- 
laume de  Montoulieu  à  la  tête  d'une  compagnie  de 
Gascon?.  Les  habitants  du  faubourg  se  joignirent  à  eux, 
et  tous  ensemble  ik  tombèrent  sur  les  gens  de  Pévêque 
qu'ils  trouvèrent  retranchés.  Ceux-ci  se  défendirent 
longtemps  avec  courage,  mais  voyant  quelques-ung  de 
leurs  compagnons  étendus  morts  sur  le  champ  de  ba- 

(1)  Bosc,  Mémoires  sur  le  Rouergue.  —  (2)  Le  même.  Manuscrit 
Ue  M.  d'Aignan. 
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taille,  ils  reculèrenl  de  quelques  pas  et  se  barricadèrent 
dans  une  vieille  tour  située  dans  le  voisinage. 

La  troupe  du  comte  les  y  assiégea ,  et  fit  tous  ses  ef- 
forts pour  les  obliger  à  se  rendre;  mais  n^en  pouvant 
venir  à  bout,  elle  mit  le  feu  à  la  tour.  Quelques  assiégés 
y  périrent ,  les  autres  s'élanoèrent  à  travers  les  flammes 
et  sauvèrent  ainsi  leur  vie.  On  comptait  environ  vingt 
morts  ou  blessés.  Le  nombre  en  eut  été  bien  plus  grand 
si  le  juge-mage  accouru  sur  le  théâtre  du  carnage,  n'eût 
fait  cesser  les  désordres.  L^évéque  habitait  la  cour  d'A- 
vignon ;  c'était  Pierre  de  Plaine-Cassaigne  homme  de 
haut  savoir  et  de  grande  dextérité ,  chargé  par  Clé- 
ment V  et  Jean  XXII  de  plusieurs  négociations  im- 
portantes et  revêtu  par  eux  du  titre  de  légat  du 
Saint-Siège  et  de  patriarche  de  Jérusalem.  Au  bruit  du 
sang  répandu ,  il  accourut  à  Rhôdez  et  lança  sur  le 
comte,  ses  vassaux  et  ses  fauteurs  toutes  les  foudres  de 
l'église.  Ce  démêlé  en  entraîna  plusieurs  autres.  On 
conlesu  de  part  et  d'autre  la  juridiction,  l'étendue  des 
pouvoirs  et  les  droits  dont  chacun  d'eux  jouissait  dans 
Rhodez.  La  querellé  s'envenimait  tous  les  jours.  Le 
jage4nage  et  la  noblesse  du  pays  s'interposèrent  et  dé- 
ddèrent  l'^vêque  et  le  comte  à  choisir  pour  arbitre 
GaiUaiime,  évêque  de  Mende,  un  des  plus  habiles 
jaiiscoBsultes  de  ce  siècle.  Guillaume  rendit  le  i  mars 
4316  u«e  sentence^  qui  sans  juger  le  passé,  établissait 
désormais  un  paréage  entre  les  deux  partis.  L'évéque  et 
le  comte  jurèrent  de  l'observer  dans  tous  ses  points  et 
donnèrent  pour  garants  de  leurs  promesses  Berenguier 
d'Arpajon,  Raymond  d'Estain,  Arnaud  de  Landorre, 
Jean  de  Morlhon,  chevaliers,  et  six  autres  seigneurs. 

Cette  querelle  empêcha  Bernard  d'Armagnac  de 
prendre  part  à  la  guerre  de  Flandre  i>our  laquelle  il 
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avait  déjà  convoqué  ses  vassaux  et  où  il  devait  servir 
avec  quarante  hommes  d^armes ,  mais  Gaston  de  Foix 
s'y  trouva.  Le  roi  venait  de  lui  pardonner  un  acte  que 
Philippe-le-Bel  n'eût  pas  vraisemblablement  laissé  sans 
punition.  Guillaume  de  Loubens(l)  craignant  la  colère 
du. comte,  dont  il  était  vassal  et  qu'iL avait  offensé,  se 
réfugia  auprès  de  Louis.  Gaston  le  réclama  pour  en  faire 
justice.  Le  prince  le  remit  "entre  ses  mains.  Il  exigea 
seulement  que  Gaston  le  renverrait  aussitôt  aux  prisons 
du  Chatelet  où  la  cause  serait  intentée  et  jugée  ;  mais  le 
suzerain  irrité  n'eut  pas  plutôt  son  vassal  en  son  pou- 
voir ,  qu'il  le  fit  pendre  sans  miséricorde.  Louis  ferma 
les  yeux  sur  l'outrage  fait  à  sa  couronne  et  couvrit  de 
sa  bannière  le  cotnte  et  ses  vassaux.  L'expédition  ne 
dura  que  quelques  jours.  Les  pluies ,  ayant  rendu  les 
chemins  impraticables^  fprcèrent  le  roi  à  revenir  sur  ses 
pas. 

Son  beau-frère  Edouard  d'Angleterre  était  encore 
moins  heureux  que  lui  dans  ses  expéditions.  L'Ecosse 
lui  échappait.  Vaincu  dans  plusieurs  combats  il  s'a- 
dressa aux  seigneurs  Gascons  et.  réclama  leur  épée.  11 
écrivit  en  même  temps  aux  villes  et  aux  cours  du- Bor- 
delais, de  l'Agenais,  du  Bazadois  et  des  Landes  pour 
solliciter  des  subsides.  Rymer  nous  a  conservé  les  noms 
des  villes,  des  monastères,  des  prélats  et  des  seigneurs 
qui  reçurent  un  message  spécial  (*).  Les  coursée  réuni- 

(1)  Dom  Vaisselle,  tom.  4. 

(*)  Parmi  les  villes  nous  désignerons  Rayonne ,  Dax,  Montréal^ 
/ourcès,  Francescas  ^  La  Monjoîc,  Laroumieu,  Condom ,  le  St-Puy , 
LassauYelal,  Réjaumonl,  Fleiirance,  Agen,  Villeneuve,  Monllanquin, 
Penne,  Tournon,  Valence,  Lcctoure,  StClar  de  Lomagne,  Dunes  , 
Donzac,  Auvillars,  le  Mas-d' igemiis,  le  Mas-Fimarcon,  Puymirol , 
le  Porl -Sic-Marie,  Miremont,.(ionlaud,  StcFoii,  Viannc  el  Mezin. 
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reiit.  Dans  TAgciiais  Flcurance  offrit  cinq  ceiils  livres, 
La  mon  t  joie  cent ,  Laroumieu  deux  cents,  Francescas 
quatre  cents,  Montréal  trois  cents,  Fourçès  et  Larroque 
deux  cents,  Pouypetit  cent,  Rejaumont  douze,  Las- 
sauvetat  cent,  le  St-Puy  cent ,  Gondom  douze  cents; 
mais  elles  ne  voulurent  )es  donner  qu  aux  deux  termes 
suivants ,  la  moitié  à  Pâques  et  Fautre  moitié  à  la  St- 
Martin.  Les  barons  de  TAgenais  furent  moins  géné- 
reux. Ils  ne  voulurent  rien  accorder  sur  leurs  revenus 
directs.  Ils  permirent  seulement  qu'on  levât  sur  leurs 
vassaux  quatre  sols  par  feu ,  mais  à  la  double  condition 
que  ceux-ci  y  consentiraient  et  qu'eux-mêmes  feraient 
la  levée  sans  que  les  officiers  du  roi  intervinssent  d'au- 
cune manière. 


Dans  l'église  nous  trouvons  rarchevèque  de  Bordeaux  »  les  évéques 
d*01eron,  de  Le^4r,d'Agen,  de  Lectonre,de  Bazas,  de  Bayonne, 
de  Daxet  d'Aire;  les  abbés  dcClairac,  de  Condom,  de  St-Maurin  et  de 
St-Sever;  les  prieurs  de  St-Macaire^  de  Mezio,  du  Mas-Agenais,  de 
St-Serdos,  de  S(-Gaprais-d'Agen,  de  Layrac  et  de  La  Réole.  Enfin  au 
nombre. des  seigneurs  sont  mentionnés  Pierre  de  Grailly,  vicomte  de 
Benauges,  Montasînde  Noaillan,  Guillaume  Raymond  de  Montpezat, 
Garsias  de  Marchin ,  Jean  Dubourg,  Amalvin  de  Barès,  Sansaverin 
de  Pins,  Guillaume  Raymond  de  Ravignan,  Arnaud  de  Durfort, 
Bernard  de  Trencaléon ,  Assin  de  Galard,  seigneur  de  Terraubc,  Ar- 
naud Bernard  de  Preissac  dit  le  Soudan,  le  comte  d'Armagnac,  Guil- 
laume de  Caumont ,  Jourdain  de  Lisle ,  seigneur  de  Montgaillard  , 
Montazin  de  €ralard,  co-seigneur  d*Espiens,  Géraud  de  Trencaléon 
et  Bernard  de  Durfort,  co-seigneurs  de  Calignac,  Jeanne  de  Bor- 
deaux, dame  de  Lavardac ,  Amaneu  de  Noailban ,  co-séîgneur  de 
Ste-Livrade,  Nux  de  Pujol,  Bertrand  de  Fumel,  Sansamon  de  Pou- 
dens,  Fortaner  de  Bats,  Auger  de  Mont,  Sans  de  Pommiers,  Elie  de 
(]aupenne,  Amaneu  de  Fossat ,  Amfred,  seigneur  de  Monpesat,  Ar- 
naud de  Marmandc ,  Vital  de  Pins,  Etienne  de  Férîol,  co-seigneur 
de  Tonneins,  Bertrand  de  Lamothe,  Guillaume  de  Goas,  Bernadet 
d'Albret,  Brun  du  Thil,  Gé/aud  do  Tastes,  Raymond  de  Uargucs,  Gar- 
sie  Arnaud  de  SpelcUe, Guillaume  du  Sault,  Garsio  Arnaud,  vicomte 
de  Maren'nes  et  Gaillard  do  Castelpcrs. 
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Dans  les  Làudes,  Bayomie  offrit  qnatre  vasseam 
armes  fit  entre^sttus  à  ses  fruR  on  si  raxsvx.  on  raimait, 
ciag  cents  Innâ  ^texirng.  ËDe  omweuiLit  même  à  Taa. 

€&  Tendit  une  olsligartion  de  ccift  Tmgt  livres  cfiie  le 
monarqnelm  avait  emiiriixilées.  Sordes  donna  câmpiaïAe 
fi  vrfô  ^  JkSCmgaiSB  qnaraxfie,  la  terre  de  Matwnstn  ti^css 
œnt  iài^iiaxite,  lEnmsan  soixaiite,  zjlid5ive  ixatL  lies 
ncihies  re&sëvcsnt  d^ai!bord  tout  mpôt.  1b  s^oSnôent 
s«dement  à  servir  à  leofs  fin^  dnimt  tm  jour ,  mss 
ik  se  laissà^emensùile  gagner  A  iiailèrent  lesmgii^^ 
àc  TAgenais.  Ces  secours  ne  ramenèreiA  jas  la  lurume 
sous  les  drapeaux,  d^dcnard,  et  Inenite  TGoone  tiA 
perdne  sansreumr. 

Gaâon  de  Foix  sqparès  avm  accompagné  Ijoibb  fintin 
da»  la  Flandre  était  f«ti!«nié  avise  fan  a  9mm.  B  le 
survit  ensnite  a  TjJduiye  de  ManbuisKin  près  de  IVm- 
toiseoàd  «amka  salade.  Sei^airt  sopmJ  s'^aggPWFBr, 
fl  £t  «m  tcttament  (1)  parleqiidlâli%iiaiîtie«Bnftéâe 
Foix^  le  Séam  â presqae  tcms  ses  domarnes  a  Gasten 
«KMi^lsaâné.  IliaifBaki  &oger  iBeraiard  son  mnnd  as 
les  lanomME  4c  MMKade  «t  de  Ctfidvifi ,  k  ^m^ 
deCasteB»on«toe  qu'il  ponédakaoaddUiéesFj^nsBras. 
IWdiert,  le  -mitsiènie,  qu^^fl  âestisait  a  régyse,  m'ma^pae 
la  nofBrrit&re  «t  les  v^lCBieEfts  avec  mîHe  livres  Tsinr- 
nois  que  son  frère  aîné  devait  lui  payer  quand  H  aurait 
aLKant  Tage  de  quinee  ans.  Outre  œs  trais  fik,  le^aamte 
de  Foix  avait  trois  filles  dont  Tvlfiae  «Knrflt  sa»s  al- 
liance. Kancbe  épousa  lean  de  Grailly,  Captai  deBucli 
H  Jeanne  fut  unie  k  Picrrt^  d  AragcMi  fils  piuuDC  de 

i  ^  Invcntairi'  du  Lhàtoau  de  Pau.  Bum  Voiiifiettc. 
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Jacqaes  II.  Jeanne  sa  femme  ne  fut  point  oubliée. 
Gaston  ajouta  mille  livres  de  rente  à  son  douaire  et 
Toolpt  qn^elle  eut  la  tutelle  de  ses  enfants.  Il  mourut 
peu  de  jours  après  (13  décembre  1345).  Son  corps  fut 
porté  à  Paris  et  déposé  chez  les  Jaooinns;  mais  il  fut 
transporté  plus  tard  à  Tabbaye  de  Bolbooe,  et  înhiinMS 
à  oftté  de  W8  anodtres. 

Gaston  II  n'avait  alors  que  sept  ans.  Jeanne  qui  avait 
suivi  son  époux  en  France  prit  en  main  la  tutelle  sans 
B^inqniéter  de  faire  pubUer  Pacte  suprême  qui  lui  en 
'  confiait  les  «nus.  Marguerite  sa  belle*mère  j  prétendit 
de  son  côté,  et  profitant  de  Téloignement  de  sa  belle- 
fille,  elle  se  hâu  de  faire  occuper  le  Béarn  et  le  comté 
de  Fois  par  Raymopd  de  Béarn,  à  qui  Ton  fit  jurer  de 
ne  le  remettre  qu'à  Gaston  en  personne.  Eln  même 
tiemps  elle  intéressa  à  sa  cause  les  états  de  Foix  déjà 
indiqxMés  contre  Jeanne  à  cause  de  Fempire  extraôrdi- 
mûre  que  la  jeune  veuTC  avait  exercé  sur  son  mari  et 
de  quelques  actes  de  sévérité  qu'elle  lui  avait,  dit-on , 
arrachés.  Les  états  de  Foix  s'assemblèrent  durant  le 
mois  d'août  et  nommèrent  qudques  seigneurs  pour 
aller  s'informer  en  France  si  leur  ancien  maître  avait  fait 
tin  testament  et  s'il  avait  désigné  un  tuteur  à  ses  nmn- 
breux  oifants.  Ea  attendant,  ils  leur  donnèrent  pour 
tuteurs  provisoires ,  Jean  de  Levis  seigneur  de  Mire- 
poix  ,  Bernard  Jourdain  seigneur  de  Tlsle-Jourdain , 
Raymond  de  Durfoit,  Pierre  Arnaud  de  Château-Ver- 
dun et  Guillaume  Arnaud  du  Pont. 

Mai^erite,  qui  avait  inspiré  ces  choix,  crut  prudent 
de  s'en  entendre  avec  les  gens  du  roi.  Elle  convint  avec 
eux  que  durant  le  litige  qui  s'était  ouvert,  Bernard 
Jourdain  de  Tlsle  gouvernerait  sous  Taulorité  de  la 
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couronne  de  France  le  comté  de  Foix  au  nom  de  Gas- 
ton II,  jusqu'à  ce  que  celui-ci  eût  atteint  sa  quatorzième 
année,  et  que  jusqu'à  cette  époque  ni  Gaston,  ni  ses 
frères  ne  pourraient  être  mariés  ni  promis' en  mariage 
sans  la  permission  du  roi  et  la  volonté  des  amis  de  la 
maison  de  Foix  et  de  Jeanne,  leur  mère.  Toutes  ces 
précautions  furent  inutiles.  La  cour  de  France  se  pro- 
nonça pour  la .  veuve  et  anéantit  les  prétentions  de 
Marguerite.  Jeanne  amie  du  luxe,  ou  plutôt  prodigue 
et  dissipatri(;e,  profita  de  Tautorité  qu'on  déposait  dans 
ses  mains  pour  emprunter  au  nom  de  son  fils  une  somme 
considérable  aux  Florentins  qui  avaient  remplacé  en 
France  les  banquiers  Juifs  ou  Lombards,  et  leur  en- 
gagea la  gabelle  d'Ax  avec  les  revenus  d'une  quinzaine 
de  terres.  Cet  acte  imprudent  servit  d'armes  à  ses  enne- 
mis. Raymond  de  Béam  se  porta  hautement  son  accu- 
sateur. Il  lui  reprochait  ses  dépenses  excessives,  son 
caractère  dur,  violent  et  opiniâtre ,  son  séjour  hors  des 
domaines  de  ses  enfants  et  surtout  sa  conduite  légère. 
Elle  donnait  ses  jours  au  sommeil  et  passait  ses  nuits 
dans  des  jeux  et  des  bouffonneries  (ùi  tniffis)  indignes 
de  son  rang*  Quelques-unes  de  ces  accusations  parais-^ 
sent  fondées,  quoique;  la  haine  leis  ait  grossies;  mais  dans 
la  réalité  on  redoutait  son  administration  et  on  voulait 
l'éloigner  à  tout  prix.  Les  mœurs  qu'on  lui  repro- 
chait n'étaient  que  les  mœurs  de  la  France  du  nord 
où  elle  avait  été  nourrie  et  où  elle  aimait  à  habiter. 
Cette  fois  encore  les  efforts  des  ennemis  de  Jeanne 
furent  déjoués  et  son  autorité  fut  maintenue. 

Pendant  que  Gaston  rendait  le  dernier  soupir ,  1  ar- 
chevêque d'Auch  assemblait  à  Nogaro'un  nouveau 
Concile  où  assistèrent  Garsias  Arnaud  cvéquc  de  Dax  , 
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Thibaud  de'Buzas,  Arnaud  de  Lescar,  Guillaume  de 
Lectoure,  Guillaume  d'Oleron ,  Bernard  de  Ville,  élu 
et  oonfirmé  de  Bayomie.  Kévéqued^Aire  occupé  au  loin 
s'y  fil  représenter  par  son  vicaire-général.  Arthur  de 
Goarase  chanoine  et  vicaire-général  de  Tarbes  y  parut 
muni  de  la  procuration  de  Tévéque  de  Gouserans.  Âugé 
de  Mauvezin  chanoine  de  Gomminges  y  fut  député  par 
cette  église  dont  le  siège  était  vacant.  Avec  les  procu- 
reurs du  Ghapitre  et  des  églises  cathédrales  et  collé- 
giales de  la  province,  on  y  vit  Guillaume  abbé  dé  Pes- 
san,  Augé  de  Simorre,  Municipe  deSaramon,  Bernard 
de  Flaran  ,  Rayûiond  de  Bouillas ,  Pierre  de  Sordes , 
Pierre  de  La  Gagnote,  Guillaume  de  Luc,  Bernard  de 
St-Sever  de  Rustan,  Bernard  et  Arnaud  des  deux  mai- 
sons de  La  Reoule,  N.  de  Tasque  ainsi  que  les  procu- 
reurs des  autres  abbés ,  prieurs^  archiprétres  et  prélats 
ecclésiastiques.  On  y  fit  cinq  Ganons.  Le  premier  défend 
aux  seigneurs  temporel»  de  se  saisir  des  églises  à  la 
mort  des  titulaires  sous  peine  d'excommunication.  Le 
deuxième  ,  rappelant  que  le  clergé  dans  la  province 
étant  exempt  de  tailles  ne  peut  être  contraint  à  y  con- 
tribuer, déclare  ceux  qui  Ty  forceraient  ainsi  que  leurs 
fils,  leurs  frères  et  leurs  neveux,  incapables  jusqu'à  la 
quatrième  génération  de  posséder  aucun  bénéfice  éc- 
désiastique  et  les  prive  de  la  sépulture  chrétienne.  Il 
soumet  même  h  l'interdit  le  lieu  où  aura  été  cosh- 
mise  cette  violence.  Le  troisième  mérite  surtout  d'être 
rapporté;  nous  le  citerons  tout  entier,  w  Gomme, 
selon  les  statuts,  on  ne  doit  pas  refuser  le  sacrement  de 
pénitence  aux  criminels  condamnés  à  mort  quand  ils 
le  demandent,  voulant  détruire  entièrement  l'abus 
damnable  établi  dans  certains  lieux  contre  ce  principe, 
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nous  exhortons  dans  le  seig^neur  el  nous  conjurons  par 
la  miséricorde  de  J.-C.  tous  les  ofQcia:^  de  justice  de 
ne  pas  s^en  rendre  coupables.  Nous  enjoignons  en  même 
temps  aux  ordinaires  des  lieux  de  ne  pas  oublier  de  les 
prévenir  aussitôt  qu^ik  le  poiurànt,  et  s'il  est  nécessaire 
de  les  y  contraindre  par  les  censures,  n  Le  quatrième 
frappe  d'excommunication  ceux  qui  attaquent  les  ser- 
viteurs et  les  familiers  de  l'évêcpie.  Le  dernier  enfin 
enjoint  aux' curés  des  paroisses  de  publier  souvent  dans 
lenrê  églises  pendant  là  solennité  des  saints  mystères 
les  coitistitutions  papales  sur  les  interdits  et  les  excom- 
munications. 

L'éréque  de  Dax,  Arnaud,  ou  plutôt  Garsie  Arnaud 
tle  Caupène(l)  avait  succédé  k  Arnaud  de  Ville,  mort 
le  7  mai  1305  et  enterré  à  Bayonne  devant  le  oiaitre- 
autel.  Son  père  avait  embrassé  av6c  chaleur  le  parti  de 
Plrilippe-lc^•Bel  contre  Bbniface.  Après  la  mort  du  pon- 
tife. Tardent  chevalier  se  repentit  d'étrç  allé  aussi  loin, 
et  pour  expier  sa  faute  il  fit  des  dons  considérables  à 
Téglise  de  Dax.  Son  fils  ne  ùxi  pas  sans  doute  étranger 
à  son  repentir  et  à  Tacte  dé  munificence  qui  le  signala. 
Le  prélat,  à  la  prière  de  Marguerite  de  Béarn,  donna 
lui-même  à  Thôpital  de  Duran  la  moitié  des  dîmes  de 
La  Bastide  et  de  Villefrandie.  Il  eut  quelques  démêlés 
avec  le  sénéchal  de  Guyenne  et  avec  Amanieu  d' Albret 
au  sujet  de  la  juridiction  sur  les  lépreux  que  Téglise 
etPétat  se 'disputaient.  Il  prolongea  longtemps  encore 
sa  carrière;  nous  le  trouvons  en  i  326  transigeant  avec 
son  Chapitre  et  en  recevant  quelques  dîmes  dont  il  de- 
vait à  peine  jouir,  car  il  mourtU  le  8  janvier  suivant  et 

(1)  Gallia  Ckristiana.  Manuscrit  de  Dax. 
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fut  inhumé  dans  sa  cathédrale  à  la  droite  du  maître - 
autel.  Il  laissait  une  fortune  considérable,  mais* la  mort 
Tempécha  d'en  disposer.  Dans  une  charte  de  1333  où 
il  est  parlé  des  biens  de  ceux  qui  meurent  sans  testa- 
inentet  de  l'argent  qu'on  doit  alors  payer  au  pape,  on 
s'ëlère  contre  Raj^ond  de  Duran  sénéchal  des  Landes, 
pour  s^étre  saisi  d'une  grande  partie  du  trésor  de  Garsie 
Arnaud  de  Caupène  le  dernier  évéque  de  Dax. 

Théobald  de  Gastillon  (  4  )  valait  de  remplacer  à  Bazas 
Guillaume,  de  Lamothe  dont  le  frère  Amanieu  de 
Lamcdie  avait  épousé  Elpide  dç  Got][i  sœur  de  Qé- 
ment  Y*  Plusieurs  prélats  s'étaient  assis  sur  ce  siège 
depuis  Hugues  de  Rochefort.  Vers  la  fin  de  l'épiscopat 
de  Hugues ,  Edouard  P'  vit  d'un  œil  jaloux  que  la 
monnaie  de  Mprlas,  frappée  au  coin  d'jm  prince  étran- 
ger, eût  plus  de  cours  dans  la  partie  de  la  Gascogne 
souBDÛse  k  son  empire  que  sa  propre  monnaie  d'Angle- 
terre, n  défendit  à  tous  ses  sujets  de  l'admettre  et  de 
la  faire  circuler.  L'évéque,  le  Chapitre  et  la  G)mmu- 
nâuté  de  Bazas  se  plaignirent  aussitôt  au  prince.  Ils  lui 
exposèrent  (2)  que  la  monnaie  interdite  était  et  avait 
été  de  tout  temps  en  usage  dans  toutes  les  transactions 
du  BazadcHS  et  dans  tout  le  pays  placé  en  deçà  de  la 
Ganmiie;  que  quoiqu'elle  fût  spécialement  la  mon- 
naie de  Gaston  et  de  ses  prédécesseurs,  ni  lui,  ni  son 
lieutenant ,  ne  pouvaient  ni  la  changer,  ni  la  hausser, 
ni  l'affaiblir  sans  le  consentement  de  tous  les  préls^, 
barons  et  Communautés  de  la  province  d'Auch.  Ils  le 
conjuraient  de  lever  la  défense  et  de  les  laisser  jouir  de 
la  liberté  qu'avait  eu  de  tout  temps  le  pays.  La  remon- 

(1)  GaUia  Christiana.  —  (2)  Marca,  liv.  4,  cb.  16. 
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trance  fut  accueillie  et  les  sols  Morlas  triomphèrent  des 
sterli  ngs  d'où trç-Manche. 

Hugues  fut  remplace  par  Guillaume  de  Geoufroi 
né  dans  le  diocèse  de  Périgueux  et  abbé  de  Belle- 
Perche  avant  de  njonter  sur  le  siège  de  Bazas.  Suivant 
une  inscriptiom  gravée  sur  sa  tombe  et  à  demi  rongjée 
par  le  temps,  il  paraîtrait  quil  serait  mort  en  1293; 
mais  c'est  une  erreur ,  car  en  4296  il  confirma  Funion 
des  dîmes  de  Ste-Baseille  à  la  mense  capitûlaire.  Après 
lui  vint  Arnaud  de  Foulguet  (Arnaldus  Falgueti)^  qui 
mourut  en  430j2.  Guillaume  de  Lamothe  çon  succes- 
seur prêta  serment  le  27  août  de  cette  année.  Il  appar- 
tenait à  une  des  familles  des  plus  riches. et  des  plus 
anciennes  de  la  province.  Peu  de  mois  après  son  sacre 
il  érigea  T^^lisç,  de  St-Michel  de  La  JRjéole  en  collé- 
giale et  y  attacha  douze  chanoines  auxquels  il  donna 
des  statuts  particuliers.  Le  roi  d'Angleterre  lui  écrivit 
au  sujet dVn  aUentat  commis  parles  seigneurs  d'Estang 
et  de  Montoulieu.  Clément  V  le  transféra  à  Saintes  et 
plaça  à  Bazas  Théobald  de  Castillon  ;  mais  Jean  XXII 
successeur  de  Clément  n'approuva  pas  la  translation. 
Il  rappela  Guillaume  à  Bazas  où  il  mourut  en  1318. 
Théobald,  nommé  à  Saintes  quoique  bien  jeune  encore, 
mourut  avant  son  oncle.  Les  deux  prélats  donnèrent 
aux  enfants  de  St-François  la  maison  que  les  Templiers 
possédaient  à  Bazas.  Elle  fut  abattue,  et  sur  sou  em- 
placement et  avec  ses  débris  s'éleva  le  couvent  et  l'église 
des  Cordeliers. 

Arnaud  d'Arbus  ou  d'Arbous  (1)  avait  succédé  vers 
l'an  1302  ou  1303  a  Raymond  Auger  placé  sur  le  siège 

(1)  Gallia  Christiana. 
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àe  Lescar  après  Arnaud  de  Morlas.  Si  nous  devons  en 
croire  à  quelques  listes  des  abbës  de  St-Sever  (Landes), 
Guillaume  de  Pouyartin  fut  nommé  en  4  304  à  révêché 
de  Lescar,  mais  il  abdiqua  et  devint  abbé  de  St-Sever, 
maison  qu'il  gouverna  jusqu'en  4357.  Cette  opinion 
est  assez  gratuité,  à  moîns  que  Guillaume  n'eût  été  un 
*des  concurrents  d'Arnaud,  et  que  forcé  de  renoncer  à 
ses  prétentions ,  il  n'eût  été  appelé  à  gouverner  cette 
abbaye. 

Nous  avons  déjà  nommé  Guillaume  de  Bordes  frère 
du  cardinal  dé  ce  nom.  Baluse  ne  le  fait  monter  sur  le 
siège  de  Lectoure  qu'en  1311,  mais  il  avait  déjà  rem- 
placé Raymond  en  1306  bu  le  plus  tard  dans  les  pre- 
miers jours  de  1307  (1),  Clément  Vie  mentionne  dans 
une  lettre  datée  de  la  seconde  année  de  son  pontificat. 
En  1310  Guillaume  de  Bordes  fit  déposer  par  Vital  de 
Bramebaque  cbanoine  de  St-Gaudens  quatre  mille  li- 
vres Tournois  dans  un  coffre  placé  dans  le  dortoir  des 
Dominicains  de  Toulouse.  Guillaume  est  aussi  nommé 
dans  lé  testament  de  Condore  de  Saubole,  veuve  de 
Bertrand  de  l'Isle; seigneur  de  Terraube  (2),  qui  choisit 
sa  sépulture  dans  le  tombeau  de  son  mari  érigé  devant 
le  maltre-autel  du  couvent  de  Bouillas.  Ce  testament 
*  fut  passé  au  château  de  Royale  de  Faudouas,  femme 
d'Aysîus  de  Goalard  ou  de  Galard  dont  les  descendants 
possèdent  encore  la  seigneurie  de  Terraube.  On  croit 
que  ce  prélat  consacra  l'église  de  Lectoure  en  1325.  Ce 
qu'on  sait ,  c'est  qu'il  légua  à  son  chapitre  quelques 
revenus  qu'il  avait  acquis  dans  la  ville  de  St-Clar.  Sa 
mort  est  fi^cée  au  26  février,  mais  on  ignore  l'année. 

(1)  Gallia  Christiana.  —  (2)  Généalogie  imprimée  des  Faudouas. 
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Guillaume  Arnaud d'OIêron  (\)  estàpeiiie.  conny. 
Il  avait  été  sacré  en  1310  et  avait  succédé  à-  Pierre 
Raymond  ,  cet  abbé  de  St-Sever  que  nous  avoi»  vu 
élever  au  cardinalat  et  qui  ne  ^'arrêta  que  quel^puK 
mois  sur  le  siège  d'Oleron.  Pierre -Raymond  avait 
lui-même  remplacé  Gaillard  de  Ladpus  mort  le  jour 
du  yendredi-Saint  1307  ou  .1308.  • 

L'évêque  d'Aire  (2),  Guillaume,  appartenait  à  la  no- 
ble famille  de  Corneillan  qui  donna  successivement 
quatre  évéqu^  à  Téglise  de  Rhodezet  un  grand-maitre 
à  rOrdre  de  IVialte.  Il  avait  succédé  Tanuiée  précédente 
à  Bernard.  Son  épiiscopat  n'^est  guère  plus  connu  que 
celui  de  sou  prédécesseur.  JN^ous  savons  seulement  qu'il 
transigea  avec  les  habitants  d'Eyres  au  sujet  de  quel- 
ques dîmes.  Il  vivait  çnçore  en  1 323  suivant  un  titre 
de  St-Moht  dont^ses  ancêtres  avaient  été  les  biewfair 
teurs;  U  dut  mourir  peu  après ,  car  son  successeur  gou- 
vernait Téglise  d'Aire  l'année  suivante. 

Bernard  de  Ville  dont  le  Concile  confiro^a  l'élection 
ne  fit  que  s'asseoir  sur  le  si^e  de  Bayonue  (3)^  Il  venait 
de  succéder  k  Pierre  de  Marepnes,  issu  sanf.doQtedes 
vicomtes  de  ce  nom.  Pierre  avait  succédé  lui*méaie  à 
Arnaud  Raymond  de  Montagne,  de  Mont  ou  de  Monts. 
Ce  dernier  transigea  avec  les  Pères  Augustins  qui  étaient  * 
venus  s'établir  dans  la  paroisse  de  la  cathédrale  sans 
l'autorisation  du  prélat  et  de  son  Chapitre.  Les  religieux 
s'di)ligèrent  à  payer  aux  chanoines  une  rente  de  soixante 
sols  Morlas.  Au  prix  de  cette  redevance .  on  autorisa 
leur  établissement  et  on  leur  permit  même  de  bâtir 
une  église  et  d'avoir  un  cimetière.  Leur  couvent  s'éle- 

(1)  GalliaX^hristiana.  —  (2)  La  même  el  Manuscrit  d'Aire.  — 
(3)  La  même  et  Manuscrit  de  Rayonne. 
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vait  aux  portes  de  la  ville.  En  1522,  on  le  jugea  trop 
voisin  des  remparts.  Le  seigneur  de  Lautrec  lieutenant 
du  roi  dan3  la  province  et  St-Qonnet  gouverneur  de  la 
viRe  en  ordonnèrent  la  démolition.  François  T*^,  pour 
les  lédimer  et  leur  faciliter  le  moyen  de  construire 
une  nouvelle  maison  dans  Tintérieur  des  murs,  leur 
accorda,  le  27  février  1527  ,  une  somme  de  six  mille 
huit  cent  trante-huil;  livres;  n)ai^  nayaqt  pu  eu  tou- 
cher que  trois  mille,  ils  furent  obligés  d£  suspendre  les 
travaux  qui  se  traînèrent  bien  longtemps. 

Pienre  de  Ville  mourut  peu  .après  le  Concile.  Il  fut 
remplacé  par  Pierre  de  Massas  d'une  ancienne  famille 
de  la  .province.  Cétait  un  Dominicain  que  Jean  XXII 
nomma  au  siège  de  Bayonne  dans  les  Quatre-Temps 
de  l'A  vent  i  3  i  6.  Il  avait  rempli  la  charge  de  défini teur 
dan^  le  chapitre  tenu  à  Perpignan.  On  remarqua  à  son 
saore  deux  autres  prAats  de  son  Ordre,  Arnaud  Fradet 
et  le  suffragant  de  Tarchevéque  d'Auch ,  pauvre  évê- 
que,  dit  la  chronique,  qui  servait  de  vic^re  au  riche 
métropolitain.  Il  eut  avec  les  Dominicains  ses  anciens 
confrères  un  procès  qui  fut  porté  devant  Jean  XXII 
sou  bienfaiteur.  Le  cardinal  Gk)dia  (1),  ancien  Domini- 
cain aussi ,  se  plaisait  à  combler  de  ses  libéralités  la 
maison  oii  avait  été  élevée  son  enfance  et  qui  avait 
reçu  ses  premiers  vœux.  Sous  ses  auspices  les  murs 
s'agrandirent;  une  chapelle  voisine  fut  acquise,  un 
cimetière  plus  vaste  remplaça  celui  du  couvent.  Le  cha- 
pitre (*)  soutenu  par  son  évèque  s'opposa  à  cet  agran- 

(1)  ])lanuscrit  de  Bayonne. 

(")  Le  Chapitre  se  composait  alors  de  Bernard  de  Sault,  chapelain 
majeur,  Nicolas  de  Orrane,  maUre  ou  écolâtre ,  Securus  de  Lafosso, 
Jean  de  Yille^  Garsias-Arnaud  de  Damazan  et  Pierre  de  Lagarde. 
Jir.  '  11 
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dissement  La  résistance  fut  vive ,  mais  elle  dut  céder 
aux  ordres. du  souverain  pontife ,  ou  plutôt  à  Texcoiii- 
munication  qui  fut  lancée  en  son  nom.  Le  cardinal 
Godin,  toujours  généreux  en  faveur  de  TOrdre,  fit  éle- 
ver peu  après  la  magnifique  église  que  les  Jacabins 
montrèrent  longtemps  avec  orgueiL 

L'évêque  de  Couserans  que  représentait  Arthur  de* 
Coarrase  était  Arnaud  Fradet  (i)^  ce  Dominicain  dont 
nous  avons  déjà  parlé  à  l'occasion  du  sacre  d'Arnaud 
de  Yille.  Hé  dans  le  diocèse  de  Bordeaux ,  il  fut  connu 
de  Qément  V,  qui  le  choisit  pour  son  confesseur  et  son 
chapelain  et  le  nomma  enfin  à  Tévéché  de  Couserans. 
Le  nouveau  prélat  combattit  les  exactions.de  Philippe- 
le-Bel  et  se  rendit  suspect  à  ses  yeux.  Ami  de  la  disci- 
pline, il  fit  pour  son  chapitre  des  règlements  que  Jean 
XXII  approuva  la  seconde  année  de  son  pontificaL 
Fradet  vécut  encore  plusieurs  années;  Une  mort  sainte 
couronna  ses  vertus  la  veille  de  TAscension  i  329.  Il  fut 
inhumé  chez  les  Dominicains  de  Rîeux  dont  il  avait 
bâti  la  maison.  Dans  son  testament  il  légua  une  cucule 
à  chaque  Dominicain  de  la  province  et  une  gratification 
à  tons  les  couvents  de  son  Ordre.  Avant  lui  plusieurs 
prélats  s'étaient  assis  sur  1\  chaire  de  St-Lizier  depuis 
Nicolas  mort  en  1270.  Nicolas  eut  pour  successeur 
Pierre  de  Sauboles  (2)  frère  de  Hugues  seigneur  du 
Cauze  et  d'Ardi^s  d'une  ancienne  et  opulente  famille 
de  la  province.  Deux  de  ses  nièces  étaient  mariées, 
l'une  à  Bertrand  de  Flsle* Jourdain  seigneur  ou  plutôt 
co-seigneur  de  Terraube  et  l'autre  à  Bertrand  de  Fau- 
douas.  Pierre  transigea  en  leur  nom  au  sujet  des  droits 

(1)  Gallia  Ckristiana. — (2)  La  même  et  Géné.ilogie  de  la  maison 
Faudouas. 
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de  la  ville  de  Lévignac  dont  Réale  de  Montech  leur 
mère  avait  la  signeurie.  Il  fut  remplacé  par  Raymond 
son  frère  ou  son  neveu,  si  toutefois  il  n'est  pas  le  même 
que  celui  que  Ton  place  ordinairement  après  lift;  car 
nous  trouvons  eu  ^269  Pierre-Raymond  de  Sauboles 
prieur  dç  Nérac,  exécuteur  testamentaire  de  Hugues  de 
Sauboles  son  frère  et  stipulant  pour  sa  belle-sœur  au 
mariage  de  sa  nièce  avec  le  seigneur.de  Faudouas.  Ce 
Pierre-Raymond  est  évidemment  Tévéque  de  Couse- 
rans.  De  ces  deux  noms  on  aura  fait  deux  prélats  diffé- 
rents ;  ce  qui  esfd'autant  plus  vraisemblable  que  Ray- 
mond, le  dernier  des  Sauboles,  mourut  le  1 5  septembre 
^27^.  Ainsi  son  prédécesseur  et  lui  n'auraient  siégé 
que  cinq  ans. 

Raymond  de  Restouil  vint  ensuite  et  mourut  après 
deux  ou  trois  ans  de  pontiOcat.  Auger  de  Montfaucon 
fut  élu  en  <279.  Il  était  issu  d'une  ancienne  famille 
de  la  province  à  laquelle  appartenait  le  père  de  Mont- 
faucon,  le  rival  des  Mabillon,  une  des  gloires  dWOrdre 
de  St- Benoît  ou  plutôt  de  la  France  entière.  Augcr  fît 
des  statuts  qui  réglaient  les  honoraires  des  curés  dans 
les  enterrements.  Le  pasteur  avait  le  meilleur  des  habits 
du  défunt.  Nous  trouvons  cet  usage  et  quelques  autros 
aussi  étranges  dans  une  transaction  très-curieuse  passée 
entre  les  consuls  de  Montfort,  canton  de  Mauvezin 
(Gers)  et  le  curé  de  la  parois^.  Nous  la  donnerons 
toute  entière  dans  notre  6®  volume. 

Le  prélat  orna  de  peintures  Téglise  de  St-Lizicr  et  fit 
constmire  à  ce  qu'on  croit  les  stalles  du  chœur.  Du 
moins  on  y  remarque  fréquemment  un  faucon  perché 
sur  une  montagne.  Ce  qui  est  certain  c'est  qu  il  mourut 
en   1303  et  fut  enterré  dans  la  cathédrale  on  on  lit 
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r-ncore  S4hi  e[Hiaplie.  \  Au^er  succéda  Bernard  de  Mon- 
r^it  élu  et  cootirmé  au  Concile  de  !Xogaro,  tenu  après 
la  mort  île  <^n  prédécesseur.  Bernard  tint  le  siège  six 
.tiis  ot*niourul  en  4  309.  Cette  même  année,  Arnaud 
rËspaij;iie  Mcvmte  de  Couserans  fonda  un  couvent  de 
Douiiulcnins  à  $t-Gtron$>  de  concert  avec  sa  femme 
Philippe  sii'ur  du  comte  de  Foix.  Au  décès  de  Ifer- 
nard  de  >loute(;iiC,  le  pape  se  réserva  ]a  nomination  et 
l'iioisit   Vriiaud  Fradet. 

l/cvt\j«c  de  Tarbes  n^avait  j«ru  au  Concile  ni  par 
lui'-niéiiic  m  |Kir  ses  délétjués.  Mous  fc  trouvons  néan- 
im>iii>  |ui*stMtt  loiMiue  le  jué(,n^politaîn  confirma  les 
'^tttUil^  .mvlcs  |Mr  Tasîicinblée.  Il  est  vraisemblable  que 
\v  ^i*".;c  x.u'iMîr  oiuvi*c  iiuaitd  le  Concile  s'assembla  et 
|uo  Is  iioiiiiiiiiiioii  >4ii>it  de  près;  peut-être  même  eut- 
tllc  lu-(t  il iii.it a  ra{i$cinbK^.  Uunald  de  Lantal  ou 
l..u»uii  ipfK'lc  'au-  ce'>ici;e,  était  ^bbé  de  Lezat  et  .ve- 
tMU  ^W  ivnixUuifcv  le  doili-e  de  i*e  monastère.  Nous  le 
>\'iit>uN #^»u.H  lucuiot 

1  i*  xiKv\.>M*iu  de  Clément  Y  se  l'aisait  encore  atten- 
du-, Kiiitu.tpicMuicdes  plus  longues  et  des  plus  déplo- 
\M\k  \»uuiiv\r^  àimt  les  aiuiales  de  Téglise  aient  été 
»UU,;w*.  U*  v'Uaav  Je  St^Vierre  fut  iKX*upée  le  7  août 
I  U\».  iMi  .Kk\(uch  d'Kusie  né  à  Othiurs  et  qu^on  dit  fils 
dun  «itv^'iui  i>u  d  un  ciiburetieK  On  ajoute communé- 
*\i\\i\  tj»»i*  vU.u  ,;v  jMi  ^es iiJtU'tjues de  désigner  le  sou- 
XX  t.it*i  (K'ntiiw  )l>v  tivuuua  lui-même  ;  mais  de  ces  deux 
i,AiiH'n.\  lu  piv»i»ViV  est  |»eu  xraiseniblable  et  la  sc- 
ixMiiU    v'M  ituixvxv.  iK»us  la  ctvvons  même  à  peu  près 

iMi.oniiii  (»unt  »V|VUV  dv  Ui»K  jlHU'S. 

I  \v  mMtxvMii  {K»imte  pi'it  le  iK>m  de  Jean;  il  est  le 
\\U    'U  *v  »*v»*M.   \  ^H'iiic  .ivsjiN  sur  la  chaire  de  St- 
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Pierre,  il  chercha  à  éteindre  la  querelle  qui  agitait  le 
Midi.  Le  21  toars  1 3 1 7,  il  adressa  d'Avignoa  une  bulle 
à  Farcheveque  d'Auch  et  le  chargea  de  rétablir  la  paix 
entre  Mathe  et  Marguerite  et  entre  leurs  enfants.  II 
lui  adjoignit  Isuard  de  Montaut  gardien  des  Corde- 
liers  d'Agen;  mais  celui-iû  fut  attaqué  en  traversant 
Valence  d^Âgenais  dont  il  avait  irrité  les  habitants  par 
une  excommunication  imprudente,  et  sans  Tintervention 
du  vicomte  de  Lomagne  et  du  sénéchal  d'Agenais  qui 
volèrent  à  son  secours,  il  eût  couru  risque  de  la  vie.  Il 
ne  fut  guère  plus  heifreux  auprès  des  deux  maisons 
'  rivales.  Ses  efforts  et  ceux  de  larchevéque  ne  purent 
amener  (Jif  une  trêve  de  six  mds.  L'archevêque  avait 
lui-même  un  différend  avec  Hunald  de  Lantar  au 
•sufet  de  qudques  dîmes  qui  semblaient  naturellement 
appartenir  au  diocèse  d'Auch.  Hunald  réclamait  Lar- 
tigue, Gdilenave,  St-Gô,  leJVIimort  (deJiomine  mojUio), 
Ua  compromis  les  donna  à  Amanieu.  Quelques  autres 
paroisses  plus  voisines  de  Plaisance  furent  adjugées  à 
Tévêque  de  Tarbes.  Les  deux  prélats  acceptèrent  cette 
décision  à  la  tête  de  leurs  chapitres  réunis  en  assem- 
blée <4)(*). 

(1)  Pièces  justiGcatives  de  M.  d'Âignah. 

(*)  L'archevêque  (13  juillet  1318)  était  entouré  de  GuiHaume- 
Arnaud  de  Franc»,  abbé  de  Faget,  Pierre  de  Baulat  »  archidiacre  de 
Savanes,  Bernard  de  Mancict,  archidiacre  de  St-Puy  ,  Arnaud  jde 
Lmdoneys,  prévôt  de  St-Justin ,  Vilai  de  Mombsl^  archidiacre  de 
SftVttiès,  Amanieu  du  Lau(de  LauroJ,  archidiacre  de  Ha^noac,  Pierre 
«de  Lafargue  (Fabri),  prieur  de  SaU^and ,  Bernard  de  Lamaguère, 
abbé  dldrac,  Fortanier  de  Baulat,  archidiacre  d'Astarac,  Arua^ud  de 
Mdère,  archidiacre  d'Eauze^  Maurin  de  Biran ,  cet  ancien  curé  de 
Barran  devenu  chanoine,  Bernard  deSos,  Guillaume  Othon  de  Ville- 
franche  qui,  avec  trois  autres  membres,  composaient  alors  le  Cha- 
pitre de  la'  métropole.  Autour  de  Tévôquc  de  Tarbjs  (10  août)  se 
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encore  son  épiiaplie.  A  Auger  sudcéda  Bernard  de  Moti- 
tegiit  élu  et  confirmé  au  Concile  de  Nogâro,  tenu  après 
là  mort  de  son  prédécesseur.  Bernard  tint,  le  si^e  six 
ans  et*mourut  en  i  309.  Cette  même  année,  Arnaud 
d'Espagne  vicomte  de  Couserans  fonda  un  couvent  de 
Dominicains  à  St-Girons,  de  concert  avec  sa  femme 
Philippe  sœur  du  comte  de  Foix.  Au  décès  de  Ber- 
liard  de  Montegut,  le  pape  se  réserva  la  nomination  et 
choisit  Arnaud  Fradet. 

L'évêque  de  Tarbes  n  avait  paru  au  Concile  ni  par 
lui-même  ni  par  ses  délégués.  Nous  he  trouvons  néan- 
moins présent  lorsque  le  jnél.ropolitaitt  confirma  les 
statuts  arrêtés  par  rassemblée.  11  est  vraisemblable  que 
le  siège  vaquait  encore  quand  le  Concjle  s'assembla  et 
que  If»  nomination  suivit  de  près;  peut-être  même  eut- 
elle  lieu  durant  rassemblée.  Hunald  de  Lantal  ou 
Lantar,  appelé  sur  ce  siège,  était  abbé  de  Lezat  et  .ve- 
nait de  construire  le  cloître  de  ce  monastère.  Nous  le 
retrouvions  bientôt. 

Le  successeur  de  Clément  V  se  faisait  encore  atten- 
dre. Enfin  après  une  des  plus  longues  et  des  plus  déplo- 
rables vacances  dont  les  annales  de  Téglise-  aient  été 
affligées,  la  chaire  de  St-Pierre  fut  occupée  le  7  août 
13<6,  par  Jacques  d'Euse  né  à  Cahors  et  qu'on  dit  fils 
d'un  savetier  ou  d'un  cabaretieh  On  ajoute  communé- 
ment que  chargé  par  %es  collègues  de  désigner  le  sou- 
verain-pontife, il  se  nomma  lui-même  ;  mais  de  ces  deux 
assertions  la  première  est  peu  vraisemblable  et  la  se- 
conde est  fausse;  nous  la  croyons  même  à  peu  près 
unanimement  rejetée  de  nos  jours. 

Le  nouveau  pontife  prit  le  nom  de  Jean;  il  est  le 
XX IP  de  ce  nom.  A  peine  assis  sur  la  chaire  de  St- 
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Pierre,  il  chercha  à  éteindre  la  querelle  qui  agitiit  le 
Midi.  Le  21  toars  1 3 1 7,  il  adressa  d'Avignon  une  bulle 
à  Tarcheveque  d'Auch  et  le  chargea  de  rétablir  la  paix 
entre  Mathe  et  Marguerite  et  entre  leurs  enfants.  Il 
lui  adjoignit  Isuard  de  Montaut  gardien  des  Corde- 
liers  d'Agen;  mais  celui-iû  fut  attaqué  en  traversant 
Valence  d^Âgenais  dont  il  avait  irrité  les  habitants  par 
une  excommunication  imprudente,  et  sans  Tintervention 
du  vicomte  de  Lomagne  et  du  sénéchal  d'Agenais  qui 
Vidèrent  à  son  secours,  il  eût  couru  risque  de  la  vie.  Il 
ne  fat  guère  plus  heitreux  auprès  des  deux  maisons 
rivales.  Ses  efforts  et  ceux  de  larchevéque  ne  purent 
ameaer  q/tCiiue  trêve  de  six  mois.  L'archevêque  avait 
lui-même  un  différend  avec  Hunald  de  Laniar  au 
•  sujet  de  qudques  dîmes  qui  semblaient  naturellement 
appartenir  au  diocèse  d'Auch.  Hunald  réclamait  Lar- 
tigue,Gdilenave,  St-Gô,  le  Mimort  (deliomine  mortiio). 
Ua  compromis  les  donna  à  Amanieu.  Quelques  autres 
paroisses  plus  voisines  de  Plaisance  furent  adjugées  à 
Tévéque  de  Tarbes.  Les  deux  prélats  acceptèrent  cette 
décision  à  la  tête  de  leurs  chapitres  réunis  en  assem- 
blée (4)  (*). 

(1)  Pièces  justiGcatives  de  M.  d'Âignan. 

(*)  L'archevêque  (13  juillet  1318)  était  entouré  de  Guillaume- 
Arnaud  de  Franc»,  abbé  de  Faget,  Pierre  do  Baulat ,  archidiacre  de 
Savanes,  Bernard  de  Mancict ,  archidiacre  de  St-Puy  ,  Arnaud  de 
Laadoneys,  prévôt  de  St-Justin ,  Vilal  de  Mombsl^  archidiacre  de 
SavMiès,  Amanieu  du  Lau(de  Lauroj,  archidiacre  de  Hagnoac,  Pierre 
éd  Lafargue  (Fabri) ,  prieur  de  Salegrand ,  Bernard  de  Lamaguère , 
abbé  d'Idrac,  Fortanier  de  Baulat,  archidiacre  d'Aslarac,  Arnaud  de 
Molère,  archidiacre  d'Eauze,  Maurin  de  Biran ,  cet  ancien  curé  de 
Barran  devenu  chanoine,  Bernard  deSos,  Guillaume  Othon  de  Ville  > 
franche  qui,  avec  trois  autres  membres ,  composaient  alors  le  Cha- 
pitre de  la'  métropole.  Autour  de  révoque  de  Tari)  îs  (10  août)  se 
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Jean  XXII,  après  avoir  essayé  de  rétablir  la  paix 
dans  le  Midi ,  y  multiplia  les  évêchés.  Seize  nouveaux 
sièges  y  furent  créés (<)  Mirepoix,  Moutauban,  Lavaur, 
Rieux,  Lombez,  St-Papoul,  Alet,  St-Pons  de  Tho- 
mières,  Castres,  Condom,  Tulle,  Sarlat,  St-Flour, 
Vabres ,  Mailleraye  et  Luçon.  Deux  seuls  sont  situés 
dans  la  Gascogne,  quoiqu'ils  n'aient  jamais  appartenu 
à  la  province  ecclésiastique  d'Auch. 

Nous  avons  les  bulles  qui  regardent  G)ndom  (2). 
Par  une  première,  datée  du  i  3  août  1 3  i  7 ,  le  ponlife 
érigeait  Tabbaye  en  évêché,  et  par.unç  seconde  du 
même  jour  il  séparait  le  nouveau  diocèse  de  celui 
d'Agen  dont  il  avait  fait  partie  jusqu'alors.^  laissait  à 
celui-ci  la  rive  droite  de  la  Garonne  et  assignait  à  l'au- 
tre la  rive  gauche  avec  les  revenus  qu'y  peroeT|it  le 
prélat.  Les  moines  de  l'abbaye  allaient  former  le  cha- 
pitre sans  néanmoins  renoncer  à  leur  habit  ni  à  leurs 
observances.  Eux  seuls  devaient  nommer  l'évêque. 
Leur  choix  s'arrêta  aussitôt  sur  Raymond  de  Gal(M^d 
leur  abbé.  Raymond  appartenait  à  la  noble  famille 
dont  il  portait  le  nom  et  qui  eut  désormais  (*)  le  privi- 
lège de  conduire  la  haquenée  da  prélat  dans  son  en- 
trée solennelle  au  jour  de  sa  prise  de  possession  et  de 
lé  servir  à  table.  Il  avait  succédé  à  Arnaud  Othon  de 
Caseneuve  en  ii06. 


pressaient  Arnaud  de  Lavedan ,  archidiacre  de  Bagnères ,  Benoit 
Dupuy,  archidiacre  de  Montanerès,  Navarre  de  N.  ,  archi- 

diacre de  Lavedan^  Odon  de  Marsac,  archidiacre  de  Baseillac,  Garsie 
Arnaud  d'intrans,  arcliidiacre  do  Rivc-Adour,  Auger  de  Bise,  sa- 
cristain, Géraud  d'Artès,  infirmier,  Guillaume  d'Artous  et  Amaud- 
Guillaumc  de  Doucet,  tous  chanoines  de  la  cathédrale  de  Tarbes. 

(1)  Collect,  Concil.  tom,  li.  —(2)  Manuscrit  de  M.  de  Lagutère. 

(*)  M.  de  Goas  ayant  dans  la  suite  acheté  la  terre  de  Galard, 
.  prétendit  conduire  Tévéque,  mais  il  fut  débouté  de  ses  prétentions. 
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Peu  de  mois  après  avoir  pris  eu  main  1  admiuis- 
tration  du  monasière,  il  autorisa  le  prieur  de  Nérac  à 
abandouncnrà  Amanieu  sire  d'^Albretlà  j  ustiœ  et  le  droit 
de  péage  que  le  prieuré  possédait  dans  la  ville,  ainsi 
que  douze  deniers  de  fief  que  lui  payait  annuellement  la 
maison  d'AIbret:  c^était  donner  la  seigneurie  de  Nérac 
à  Amanieo.  Aussi  le  sire  d^Albret  assurait  au  prieuré  les 
boucheries  et  le  moidin  de  la  ville  avec  l'exemption  du 
péage  dans  toutes  les  possessions  de  la  maison  d'Albret 
et  la  penmission  pour  les  serviteur}  du  couvent  dg 
porter  les  armes  dans  tOQjbe  la  baronnie  de  Nérac.  Il 
s*oUigeût  en  outre  en  signe  de  vassalité  de  donner  une 
cncale  ^vne  aumusse  à  chaque  mutation  d'abbé  et^ 
ptfear. 

Le  roi  d'Angleterre  vit  avec  peine  cette  transaction; 
et  oubliant  tout  ce  qu  il  devait  aux  services  que  le  sire 
d'Albret  avait  rendus  à  sa  couronne,  il  ordonna  à  Jean 
de  Ferrières  sénéchal  d*Agenais  de  se  saisir  de  Nérac 
sous  prétexte  du  paréage  passé  avec  Tabbé  de  Coudom. 
Amanieu  essaya  de  se  défendre  et  fut  soutenu  par  le 
vieomte  d'Qrthe  et  de  Marennes,  et  par  Fortaner  de 
Bats.  En  même  temps  il  en  appela  à  la  France  et  se 
plaça  sous  sa  sauvegarde  ;  mais  au  mépris  de  cet  appd 
le  sénédial  (1)  suivi  d'Odon  de  Ladoux ,  d'Arnaud  de 
Castdnau  et  de  Guillaume  Arnaud  de  Gelas  entra  à  la 
léte  de  plus  de  quatre  mille  soldats  sur  les  dnmiÎTf 
d' Amanieu  et  de  ses  auxiliaires,  et  y  promena  longtemps 
le  fer  et  la  flanmie.  Le  sire  se  sentant  trop  faible  pour 
soutenir  la-  lutte  en  appela  de  nouveau  à  la  France.  Il 
se  plaignait  surtout  de  Raymond  de  Laclaverie ,  de 

(i)  Coll.  Doat,  loru.  15ct  16. 
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Guillaume  de  Goyon,  bayle  de  Leinbege,  de  Gaillard 
de  Bfetnede,  d'Atamoii  de  Bezoles,  de  Pierre  de  Belin, 
de  Bertrand  de  Làlatine  et  d'Amt^igot  de  Gayaston. 
Piek-re  de  Casiati  Bhiùfé  par  le  vicomte  d'Or the  se  joi- 
guit  à  Itlh  Leur  vdlx  fut  écoutée.  Philippe  secrètement 
prévenu  côntfe  Eidouard  par  Isabelle  sa  fille,  qui  n'a- 
vait pil  voir  qu'avee  uil  ptdfoùd  dépit  la  place  de  ré- 
ponse dàtis  le  cù^t  du  t*oi  occupée  par  un  vil  favori , 
ordotitia  de  cèseef  sti!r-ie-cliaiîip  toute  hostilité  et  con- 
4^na  le  monarque  anglais  à  payer  une  indemnité  de 
Vingt  thiile  livres  ToUftiols.  Il  se  montra  encore  plus 
ét^ète  à  regard  des  seigneurs  Gascons.  Il  ks  baiimt 
^plesque  tous  du  tdyâume.  .  W 

Edouard  n'avait  pas  attendu  cette  sentence;  il  ctai- 
gHit  que  la  querelle  ne  s'étendit  et  se  hâta  de  nommer 
dies  (âommissaireâ  jkmr  Videf  les  différends.  Peu  de 
jours  aptè^j  il  espéra  mietix  risimener  par  lui-mémë  les 
esprits,  et  écrivit  à  Amanieu  une  lettre  pleine  d'af- 
fiection  dans  laquelle  il  déclarait  Vouloir  jUget  en  per- 
sonne. Le  pape  se  mélà  avl  monarque  pour  prêcher  la 
récoirciliâtJôn  ;  ce  qui  s<emblerait  faire  entendre  que  la 
Gascogne  n'était  guère  plus  paisible  que  l'Angletetrfe. 
lUfan  he  pousse  aux  troubles  et  aux  désordres  comme 
un. gouvernement  faible  et  imprévoyant.  Edouard  s'en 
prit  à  Raymond  de  Galard  qu'il  accusa  d'avoir  fait 
lliltl^  ce  différend,  et  il  ne  tarda  pas  à  lui  en  témoigner 
son  mécontentement. 

La  vieille  querelle  entre  les  abbés  et  la  ville  s'éiant 
réveillée  au  saci*e  du  'nouvel  évéque ,  le  sénéchal  de 
Gascogne,  par  ordre  de  son  maître,  se  déclara  pour  les 
bourgeois.  L'évêque  en  appela  au  roi  de  France ,  res- 
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source  ordinaire  de  touscetix  qui  avaient  à  se  plaindre 
de  l'Angleterre.  En  attendant  il  lança  un  interdit  sur 
la  ville  et  s^achemina  vers  la  cour  d'Avignon  oà  il  se 
joignit  aux  archevêques  de  Narbonne  et  de  Toulouse, 
et  aux  évêques  de  Lectoure  et  d'Agen  pour  accorder  à 
tous  les  pèlerins,  qui  traverseraient 'G)ndoni,  le  droit 
d^étre  reçus  et  nourris  dahs  Thôpital  que  Venait  de 
fonder  le  cardinal  Teste.  Edouard  fut  vivement  pique 
dé  cette  double  mesure.  Il  en  écrivit  à  la  fois  au  roi 
de  France,  au  pape  et  aux  cardinaux  (12  décembre 
1322).  Il  exposait  à  Philippe-le-Bel  la  nullité  de  Ta^H 
pel.  Il  alliiit  plus  loin  auprès  du  pape:  il  lui  demandait 
d'éloignet  le  prélat  d'un  siège  où  son  ministère  sefttit 
désormais  infructueux,  et  le  conjurait  de  lever  l'interdit 
encore  observé  dans  toute  sa  rigueur  après  plus  d'un 
an  et  demi.  Enfin  il  priait  les  cardinaux  d'ap^uye^  sa 
demande  et  d  obtenir  du  saint-^Pèfe  la  translation  de 
Pierre  de  Galârd  à  un  autre  siège.  Bertrand  de  Ga- 
lard  parent  du  prélat  fut  enveloppé  dans  sa  disgrâce. 
Eldouard  Taccusait  d'avoir  usurpé  quelques  droits  dans 
la  commune  dont  il  portait  le  nom  au  détriment  de  la 
ville  de  Francescas.  Mais  le  monarque  anglais  était 
alors  occupé  à  lutter  à  la  fois  contre  le  comte  et  contre 
les  grands  de  son  royaume  qu'avait  soulevés  l'orgueil 
et  le  crédit  des  Spenser  plus  puissants  et  plus  absolus 
que  n'avait  été  Gaveston.  Il  renouvela  quelques  mois 
•après  ses  instances  auprès  du  souverain  pontife  et  du 
sacré-collége;  mais  ses  démarches  n'ayant  point  obtenu 
de  succès ,  il  abandonna  cette  affaire  ;  du  moins  nous 
en  ignorons  l'issue,  et  Pierre  de  Galard  resta  sur  le  sii'gc 
de  Gondoni. 

L'évêché  de  Lombez  fut  distrait  du  diocèse  de  Tou- 
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louse  ainsi  que  St-Papoul,  Rieux,  Lavaur  et  Mirepoix. 
Pour  dédommager  le  prélat  dont  il  démembrait  ainsi 
le  siège,  le  pape  érigea  la  cathédrale  de  Toulouse  en 
métropole  et  y  plaça  Jean  de  Comminges  qu^il  transféra 
de  Maguelone.  Jean  était  fils  de  Bernard  VIII  comte 
de  0)mminges  et  de  C^aure  de  Montfort.  Dçux  autres 
de  ses  frères  étaient  entrés  dans  Téglise.  Simon,  Tun 
d^eux,  fut  nommé  à  Maguelone ,  mais  il  mourut  avant 
son  sacre.  Roger  le  troisième  (1  )  était  abbé  de  Lombez. 
Jean  XXII  Feu  créa  premier  évéqu^  ;  et  comme  il  n  a- 
vait  pas  Tàge  fixé  par  les  Canons  pour  être  promu  à 
Tépiscopat,  il  lui  donna  les  dispenses  nécessaires.  Le 
souverain-ponlife  mit  sur  le  siège  de  Montaoban  Ber- 
trand Dupuy  son  chapelain  qui'  mourut  irois  mois  après 
en  allant  prendre  possession  de  son  évéché,  et  lui  subs- 
titua alors  Guillaume  de  Girdaillac  abbé  de  Pessan. 
Enfin  il  appela  à  Lavaur  Roger  d'Ârmagnac  (2>  frère 
de  Bernard  VI.  Roger  avait  longtemps  porté  le  titre 
de  vicomte  de  Magnoac ,  non  qu  il  eût  reçu  tout  le 
Magnoac  en  apanage  ;  la  propriété  de  ce  pays  était 
alors  et  fut  plusieurs  siècles,  encore  possédée  par  la  fa- 
mille de  Labarlhe;  mais  il  avait  eu  la  ville  et  le  terri- 
toire de  Mauléon  que  Ton  qualifiaitsouvent  de  vicomte 
de  Magnoac.  En  se  vouant  aux  autels ,  il  abandonna  la 
baronnie  à  Bernard  son  frère  qui  la  transmit  à  son  fils. 
Elle  s'accrut  entre  leurs  mains  et  resta  dans  la  maison 
d'Armagnac  jusqu'à  la  catastrophe  de  Lectoure  sous, 
Louis  XL 

Amanieu  archevêque  d'Auch  survécut  à  peine  à  la 
promotion  de  Roger  son  neveu  (3);  il  mourut  en  <  3  <8 , 

(1)  GcUlia  Christiana.  —  (2)  L'Art  de  Vérifier  les  dates,  Grands 
Officiers  de  la  couronne.  — (3)  Dom  Brugellcs,  M.  d'Aignan,  GeMia. 
Christiana. 
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mais  le  oirlulaire  d'Auch  et  les  nécrologes  de  La  Case- 
Dieu  et  de  Sl-Sever  varient  sur  le  jour  et  le  mois.  Il 
parait  qu^avant  sa  mort  il  s^était ,  selon  la  dévotion  du 
temps,  fait  aggréger  dans  cette  dernière  abbaye  en  s'asso- 
ciantaux  prières  de  la  G)mmunauté  sans  en  adopter  ni 

.  Thabit,  ni  les  observances.  Il  portait  d'argent  au  Uon  de 
Gueules  qui  est  d^ Armagnac.  Après  lui  avoii*  rendu  les 
honneurs  funèbres,  le  chapitre  élut  pour  lui  succéder 
le  nouvel  évéqae  de  Lavaur.  Le  pape  approuva  la 
translation  et  lui  expédia  ses  bulles.  Roger  prit  posses- 
sion canonique  de  la  métropole  à  la  fin  de  juin  1 319  ; 
mais  son  élection  avait  été  attaquée.  L^opposition  gran- 
dit en  peu  de  temps,  et  Roger  ami  de  la  paix  céda  à 
Forage.  Il  abandonna  Auch  et  retourna  à  Lavaur  dont 
il  mourut  titulaire. 

Nous  ignorons  Vépoque  de  ce  désistement  ;  mais  il 
.  avait  eu  lieu  en  1 32  4 ,  car  nous  trouvons  que,  cette  année, 
le  lundi  après  St-Luc,  les  vicaires-généraux  auxquels 
le  roi  de  France  s'était  adressé  pendant  la  vacance  du 
si^e,  convoquèrent  un  G)ncile  provincial  à  Vic-Fezen- 
sac  pour  le  lundi  après  la  St-Martin-d'Hiver  afin  d'y 
entendre  les  propositions  royales  et  d'y  voter  un  sub- 
side dont  l'Etat  avait  beisoin.  Les  lettres  des  vicaires- 
généraux  sont  adressées  aux  abbés  de  St-Orens,  de 
St-Mont.  de  Berdoues,  de  Ste-Dode,  de  Peyrusse- 
Grande,  aux  prieurs  d'E^uze  et  de  Vopillon  et  au  doyen 
de  Ste-Ghristie.  Nous  ne  savons  autre  chose  du  Con- 

.  cile.  Le  siège  vaquait  encore  l'année  suivante ,  car  les 
officiers  du  pape  se  firent  rendre  compte  des  revenus 
de  Tarchevêché.  Des  chartes  de  Gimont  prouvent  que 
la  vacance  se  prolongea  encore  en  1 323. 

L'orage,  qui  l'avait  amenée,  naquit  autour   de  la 
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tombe  de  Bernard  comte  d'Armagnac,  frère  de  Roger. 
Bernard  avait  paru  à  la  tête  des  seigneurs  Gascons  qui 
prêtèrent  serment  de  fidélité  à  Pfailippe4e-Loag  frère 
et  successeur  de  Louis-^Hutin.  Peu  après  son  inaugu- 
ration, le  roi,  ayant  résolu  de  visiter  en  personne  le 
Languedoc,  écrivit  à  Bernard,  au  comte  d'Astarac  et  à 
quelques 'autres  seigneurs  de  se  trouver  dans  Toctave 
de  Noël  à  Toulouse  où  il  voulait  délibérer  avec  eux 
âur  diverses  afEaires  itnpcnrta  ntes.  Mais  ce  voyage  n'eut 
pas  lieu.  Poursuivant  la  querelle  de  ses  prédécesseurs, 
Philippe  s*était  hâté  de  porter  à  son  tour  la*  guerre  dans 
la  Flandre.  Il  app^  sous  sa  bannière  royale  toute  la 
iioblesse  du  royaume.  Le  comte  d'Armagaac  ne  put  ré- 
pondre à  cet  appel  ;  il  fut  prévenu  par  la  mort  au  com- 
mencement de  mai  1319  (1).  Il  avail  fait  dès  1312 
son  testament  qu'on  garde  aux  archives  de  Pau.  Il  y 
établissait  pour  son  unique  héritier  Jean  son  fils,  et , 
comme  celui-ci  u  avait  alors  que  douze  ou  treize  ans,  il 
iui  ddnnait  pour  tuteurs  Roger  alors  vicomte  de  Ma- 
gnoac  «t  Aytneric  de  Narbonne.  Le  premier  devait 
administrer  TArmagnac  et  le  Fesensac,  et  le  second  le 
Rouergue.  Les  deux  Elles  furent  apanagées.  Mathe 
l'alnëe  épousa  depuis  le  sire  d'Albret  et  eut  vingt  mille 
livres  de  dot.  On  igoot^  Talliaiice  d'Isabeau  la  seconde; 
mais  on  sait  que  son  frère  lui  donna  la  terre  de  Beres 
ou  Bars.  Leur  père  eut  aussi  un  fils  naturel  nommé 
Jean  qui  embrassa  la  carrière  des  armes  et  que  son  cou- 
rage fit  surnommer  la  Guare,  Bernard  fut  enterré 
dans  Ttéglise  métropolitaine  a  côté  de  son  père  (*). 
A  la  nouvelle  de  sa  mort,  Jean  XXII  espéra  pou- 

(1)  Grands  Officiers,  l'Art  de  vérifier  ]es  dates,  M.  d'Aignan. 
(*)  Voir  Note  5  à  la  fin  du  volume. 
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voir  faire  proroger  la  trêve  conclue  sous  ses  auspices 
entre  les  maisons  de  Foix  et  d^Armagnac,  ou  peut-être 
même  la  faire  changer  en  une  paix  définitive.  Il  écri- 
vit (4)  k  Tévêque  de  Lavaur  et  à  Gaston,  de  Fezensa- 
guet  et  ïes  pressa  d'engager  Mathe  leur  mère  à  se 
réconcilier  avec  son  neveu.  Il  offrait  sa  médiation  et 
promettait  de  suspendre  les  graves  et  importantes  affai- 
res qui  assaillaient  en  foule  le  trône  pontifical  pour 
s'occuper  de  ce  différend.  Sa  voix  fut  enfin  entendue 
et  la  querelle  s'assoupit  durant  quelques  années.  Mar- 
guerite de  Béarn  soeur  de  Mathe  venait  de  mourir  après 
avoir  fait  son  testament  le  20  mai  i'H9  (2).  Elle  ins- 
tituait héritier  Gaston  comte  de  Foix ,  Taîné  de  ses 
petits-fils,  donnait  à  Rogei^Bemard  frère  de  Gaston  les 
terres  de  Moncade  et  de  Castelviel ,  à  condition  qu'il 
abandonnerait  au  comte  de  Foix  tout  ce  qu'il  préten- 
dait sur  la  vicomte  de  Gistelbon,  assignait  à  Robert  dé 
Foix,  le  troisième  frère,  les  revenus  de  la  vicomte  de 
Gaverdan  jusqu'à  ce  qu'il  eût  dix  mille  livres  de  rente 
en  bénéfices  ecclésiastiques ,  et  léguait  six  cents  livres 
de  rente  à  chacune  de  ses  trois  filles.  Elle  fut  enterrée 
dans  le  couvent  de  Bayries  près  des  cendres  de  sa  mère. 
Jeanne  d'Artois  s'empressa  de  prendre  possession  du 
Béams  du  M'arsan  et  de  Gavardan  au  nom  de  son  fils. 
L'état  de  la  ville  de  Mont-de-Ma^san  venait  de  chan- 
ger. Une  mairie  avait  été  établie,  et  à  cette  occasion  il 
y  avait  été  fait  des  règlements  qui  ,nous  ont  été  con- 
servés et  que  nous  avons  jugés  assez  curieux  pour  les 
placer  à  la  fin  du  volume  (*).  Jeanne  les  confirma  le 

(1)  JDom  Yaissette.  —  (2)  Inventaire  du  château  de  Pau ,  dom 
Yaissette,  tom.  4. 
(*)  Voir  la  Note  6  à  la  fin  du  volume. 
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A  3  décembre  de  cette  même  année  (1319)  et  s'engagea  à 
les  faire  ratifier  par  son  fils  dès  qu'il  aurait  atteint  sîi 
majorité. 

Mathe  d'^i^magnac  ne  tarda  pas  à  aller  joindre  sa 
sœur  dans  la  paix  du  tombeau.  Déjà  depuis  longtemps 
(10  juin  1310)  elle  avait  disposé  de  toutes  ses  préteti- 
tions  sur  la  succession  de  Gaston  et  de  Mathe  de  Béarn 
ses  parents  en  faveur  du  vicomte  de  Fezensaguet 
Celui-ci  ne  survécut  pas  longtemps  (1 320)  à  sa  mère  et 
à  son  frère  aîné.  Valpurge  de  Rhedez  sa  femme  était 
morte  assez  jeune  lui  laissant  deux  enfants  Géraud  et 
Mascarose.  Devenu  veuf,  Gaston  se  remaria  (1)  en  1316 
avec  Indie  fille  et  héritière  de  Guillaume  de  Caumont, 
qui  lui  porta  quarante-quatre  mille  livres  de  rente 
assises  sur  la  ville  de  Samatan  et  sur  quelques  lieux 
voisins.  Il  n'eut  de  ce  second  mariage  qu'une  fille  qui 
épousa  dans,  la  suite  Raymond  Roger  de  Comminges 
vicomte  de  Couserans.  L'Art  de  vérifier  les  dates  lui 
donne  un  second  fils,  Amanieu,qui  fut  capitaine  ou  gou- 
verneur de  St-Juslin  (Landes)  et  dont  nous  ignorons  le 
sort  et  la  postérité.  Nous  savons  seulement  que  Jean 
comte  de  Poitiers,  fils  de  Philippe-de- Valois  lui  alloua 
mille  florins  d'or  pour  ravitailler  eu  1359  la  place 
dont  il  était  gouverneur.  Cet  Amanieu  était  vraisem- 
blablement un  enfi^nt  naturel.  Son  père  en  laissa  un 
second  dans  la  personne  d'Arnaud  Bernard  ,  bâtard 
d'Armagnac.  Ce  dernier  sVttaqua  à  l'église  et  commit 
tant  de  méfaits  contre  l'archevêque  d'Auch,  que  le  pré- 
lat s'adressa  à  la  cour  de  France  et  le  fit  condamner  en 
1329  et  1330.  Mais  le  bâtard  n'eut  pas  de  peine  à  ob-. 
tenir  sa  grâce.  11  tourna  ses  armes  contre  les  ennemis 

(1)  Grands  OfHciers  de  la  couronne. 
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(le  rÉtat,  se  distingua  par  sa  valeur,  et  reçut  cntr  autres 
gratifications  cinq  cents  livres  de  rentç  que  le  roi  éta- 
blit sur  les  terres  de  Gimont  et  de  Cologne.  Arnaud 
Bernard  en  jouissait  encore  le  26  juin  4346. 

Gaston  forma  la  seconde  tige  des  vicomtes  de  Fezen- 
saguet,  tige  qui  devait  finir  si  vite  et  si  tristement.  Il 
administra  cette  vicomte  pendant  trente-sept  ans  ,  et 
d^une  si  longue  administration,  à  part  ses  débats  avec  la 
maison  de  Foix-Béarn,  nous  n'avons  pu  recueillir  qu  un 
fait  et  encore  nous  est-il  transmis  sous  une  date  évi- 
demment fautive  (1). 

Auger  de  Miramont  avait  fait  périr  sous  ses  coups 
Géraud  de  Castelnavet.  A  la  première  nouvelle  de  ce 
meurtre,  Gaston  fit  enquérir  contre  Auger  et  son  frère, 
et  les  fit  citer  à  comparaître  devant  lui  à  Aignan,  mais 
les  coupables  déclinèrent  la  juridiction  et  ne  parurent 
point  Le  vicomte  les  déclara  alors  ennemis  publics, 
saisit  leurs  biens  et  se  fit  prêter  serment  de  fidélité  par 
leurs  vassaux.  Soit  que  cette  procédure  ne  fut  qu'un 
jeu  pour  soustraire  Auger  et  son  frère  au  juste  châti- 
ment qu'ils  méritaient,  soit  que  les  coupables  appar- 
tinssent à  la  domination  anglaise,  les  Anglais,  toujours 
ombrageux  sur  leurs  droits  ,  s'en  prirent  à  Gaston  lui- 

(1)  Coll.  Doat.  La  charte  dont  nous  n'avons  qu'une  copie,  comme 
tout  ce  qui  appartient  à  cette  collection,  porte  pour  date  1273,  mais 
Gaston  ne  succéda  à  son  père  qu'en  1284,  et  il  n'y  a  que  ce  Gaston 
dans  la  maison  d'Armagnac.  Nous  penserions  assez  qu'il  y  a  erreur 
dans  le  nom ,  et  qu'à  la  place  de  Gaston  il  faudrait  lire  Géraud. 
Celui-ci  était  en  effet  comte  d'Armagnac  en  1273.  Aignan,  Nogaro 
et  les  communes  nommées  lui  appartenaient,  tandis  qu'on  no  voit  trop 
comment  elles  auront  appartenu  au  vicomte  de  Fezcnsaguet.  Le  nom 
n'était  sans  doute  désigné  dans  l'original  que  par  l'initiale  G ,  et  à 
la  place  de  Géraud ,  le  copiste  aura  mis  Gaston ,  donnant  ainsi  le  fils 
pour  le  père. 
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même.  Luc  de  Tanay  sénéchal  de  Gascogne  le  cita  à 
comparaître  devant  la  cour  de  St-Sever.  Gaston  ayant 
fait  défaut,  il  ordonna  à  Raymond  de  Mirai\  de  saisir 
toutes  les  terres.  Raymond  se  mettait  à  même  d'exé- 
cuter la  sentence  devant  la  cour  de  Nogaro,  mais  Ber- 
trand de  Brufuens  sénéchal  d'Arniagnac  protesta  au 
nom  du  vicomte,  et  il  ne  fut  point  passé  outre. 

Luc  de  Tanay  essaya  alors  d'une  autre  voie.  Il  écrivit 
aux  habitants  de  Violes ,  de  Sabazan ,  de  Maulichères 
[Maufi Serra),  de  Lanne-Soubiran  et  de  Lartigue  pour 
les  informer  qu'il  envoyait  Raymond  avec  la  mission 
ide  placer  ces  lieux  sous  la  main  du  roi  ;  mais  Bertrand 
de  Brugneqs  s'y  opposa  encore,  et  l'Angleterre  dut  res- 
pecter les  actes  de  Gastpn, 

Géraud  son  fils  unique  lui  succéda  dans  la  vicomte 
de  Fe?ensaguet  et  la  plupart  de  ses  (;erres.  Mascarose  sa  • 
sœur  s'unit  le  21  mai  <32i  à  Gûitard  d'Albret  vicomte 
de  Tartas.  Cette  vicomte  était  entrée  dans  la  maison 
d'Albret  à  la  mort  d'Arnaud  Raymond,  que  nous  avons 
vu  en  i  295  épouser  Condorine  de  l'Isle-Jourdain  sous 
les  murs  de  Dax  ,  et  qui ,  devenu  veuf ,  se  rem.arja  en 
1308  à  Maihe  fille  d'Amanieu  d'Albret.  Ce?  deux 
mariages  furent  stériles  et  Arnaud  Raymond  vendit  (1) 
au  père  de  sa  seconde  femme  la  double  vicomte  de 
Tartas  et  de  Dax  dont  il  était  le  dernier  héritier.  11 
mourut  en  1312,  et  sa  veuve  renonça  en  1314  à  tout 
ce  qu'elle  pouvait  prétendre  sur  les  biens  de  son  mari 
et  de  son  père  moyennant  quinze  mille  livres  qui  lui 
furent  constituées  en  dot  lorsqu'elle  se  remaria  avec  le 
seigneur  de  Bragerac.  Mathe  de  Fezensaguet  portait  a 

(1)  L'An  d<*  vcTificr  les  dates. 
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son  mari  les  bartonies  de  Rudel ,  de  Pons  et  de  Cas- 
teljaloux  que  son  père  avait  achetées  à  Isabelle  d'Al- 
bret  première  femme  du  comte  d^ Armagnac. 

Le  père  de  Guitard,  Amanieu/  sire  d'Albrct,  avait- 
épousé  Rose  du  Bourg  qui  lui  apporta  les  terres  de 
Verleuil  et  de  Veyres,  et  lui  donna  onze  enfants  entre 
lesquels  Bernard  Esi,  Guitard  et  Bernard  sont  les  plus 
connus  (1).  Bçrnard  était  déjà  marié  avec  Hélène  de 
Caumont,  Bernard  Esi  son  frère  aîné  épousa  Mathe 
.od^ Armagnac  sœur  du  comte  Jean  {*)  le  même  jour  que 
Guitard  s^unit  à  Mascarose.  Guitard  et  Bernard  renon- 
cèrent alors  à  tous  les  biens  de  leur  père  en  faveur  de 
leur  aîné.  Mais  Bernard  se  repentit  bientôt  de  sa  gêné- 
Toqté;  il  se  ligua  avec  les  ennemis  de  son  père,  prit  les 

(1)  L*Art  de  vériGer  les  dates.  Grands  Officiers  de  la  couronne. 

(*}  Jean  d'Armagnac'donna  à  Mathe  sa  soeur  vingjt-mille  livres  do 
dot  et  mille  francs  de  rente.  Celle-ci  fut  cautionnée  par  nn  grand 
nombre  de  ses  vassaui,  et  entr'autres  par  Bernard  de  Clajac,  Sans  du 
Ferraboue,  Raymond  de  Bidanos  de  Barran,  Bernard  de  Moline  dit 
Boyer  d'Eauze ,  Pierre  de  Meillon  de  Valence  y  Bernard  de  Baulac 
de  Vic-Fezensac  et  Bernard  de  Salies.  Les  vingt  mille  livres  furent 
garanties  par  Bernard  d'Albret,  Guiliaome  Arnaud  de  Barbazan  » 
Beguer  de-Magnaut,  Bernard  de  Ravignan,  Guillaume  de  Labarrère, 
Odon  de  Massas,  Audsbcrt  de  Mascaron,  Pierre  de  Vertus,  Bernard 
de Lartlgue, -chevaliers;  Bbrnard  de  pardaillan,^ugqes de  Lagrau- 
let,  Arnaud  de  Poudenas,  Ayoïeric  d'Àvéron,  Odon  de  Billère,  Jean 
d'Armagnac^  Guillaume  de  Moncade,  Augcr  de  Barbazan,  Auger  de 
Baulac,  Bernard  de  Séaillcs ,  Géraud  de  Vcrduzan,  Guillaume  Ar- 
naud de  Coussol,  Bernard  de  Lanuse,  Papnrot  de  Labarthc,  Bernard 
de  Sl-Pîerre,  Beziat  de  Jmilin,  Odon  de  Gière,  Pierre  de  Gontaud , 
Armand  Desparbcs,  Odon  de  Latour  et  Pierre  de  Montbrun,  damoi- 
seaux. 

Le  douaire  promis  par  Bernard  Esi.  eut  pour  {garants ,  Renaiii!  d;i 
Pont,  Arnaud-Bernard  de  Prcissac,  Arnaud  de  Noaillan ,  Ebuliis  de 
Lignac,  Pierre  de  Castellar  et  Bertrand  de  Mclij^nan.  Coll.  Uoal, 
tom.  16. 

■    ///.  12 
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armes  et  s'empara  à  force  ouverte  des*  terres  de  Yeyi es 
et  de  Gironde.  Son  père,  pour  le  punir  ,  le  déshérita 
(i  324),  mais  en  4326  9ur  le  point  de  mourir  il  révoqua 
cette-disposition  et  liii  .laissa  les  deux  terres  dont  i]  s^é- 
tait  emparé.  Bernard,  ajant  pe];du  sa  première  femme, 
épousa  Géraude  fille  et  héritière  d'Arnaud  deGircmile, 
et  forma  la  branche  des  seigneurs  de  Verleuil. 

Pendant  que  les  deux  fils  s'alliaient  javfcc  les  deux 
branches  de  la  maison  d'Armagnac,  le  Midi  vit  repa- 
raître lés  pastoureaux.  Ce  furent  comme  au  temp&de 
St-Louis  quelques  hommes  des  champs  qui  se  crarest 
app^és- à  délivrer  k  Terre-Sainte,  ûbj  et  constant  d«s 
regrets  de  toute  la  ealholicifié.  Us  quittèrent  leurs  chau' 
mières  et  leurs  troupeaux  et  s'en  allèrent  par  les  vi^es 
appelant  à  eux  Ips  gens  de  bonne  volonté  qui  se  disaient 
inspirés  comme  eux  ,  et  puis  les  malfaiteurs  et  les  bri-  . 
gauds.  qu'ils  qrrachaient  des  prisons  et  dont  ils  brisaient, 
les  fers.  Ils  se  parlaf$èrent  en  plusieurs  bandes  et  iKar- 
chèrent  deux. à  deux  comme  dans  une  procession  rrfi- 
gieuse  sous  l'étendard  delà  croix.  Ils  ne  voulurent  avoir 
pour  armes  que  leur  houlette,  pour  marque  de  distinc- 
tion que  leur  panetière,  et  pour  trésor  que  leur  piété. 
Ils  vécurent  d'abord  d'aumônes  ;  ipais,  quaud  la  charité 
manqua  ou  se  fit  atieudre,  ils  enlevèrent  de  force.  Leur 
troupe  se  grossit  d'une  foule  de  gens  simples  et  même 
d'enfants  qui  fuyaient  le  toit  paternel.  Partis  du  Nord, 
ils  traversèrent  l'Ile  de  France  et  s'abattirent  vers  les 
Pyrénées.  Le  Languedoc  et  la  Gascogne  furent  le  prin- 
cipal théâtre  de  leurs  excès.  Sur  leur  passage,  ils  mas- 
sacraient impitoyablement"  tous  les  Juifs  qu'ils  rencon- 
traient, s'ils  ne  voulaient  pas  embrasser  le  christianisme. 
Cinq  cents  de  ces  malheureux ,  fuyant  devant  eux , 
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allèrent  demander  un  asile  au  goifvemeur  de  Verdun 
sur  Garonne.  Celui-ci  les  enferma  dans  une  tour  éle- 
vée; mais  leurs  féroces  assassins  parurent  bientôt  au 
psed  de  la  tour  et  fNressèrent  le  siège.  Les  Juifs  se  défen- 
dirent longtemps  à  pierre  etfust ,  dit  le  chroniqueur , 
et  quand  ce  leurJailUty  sy  leur  jectèrent  leurs  en- 
fants (1);  mais  rieiv  ne  put  assouvii*  la  rage  des  assail- 
lants qui  ayant  assemblé  une  grande  quantité  de  bœs, 
mirent  le  feu  k  la  tour.  Ne  voyant  de  tous  côtés  qu^une 
mwt. certaine,  les  assiégés  aimèrent  mieux  se  tuc^r  eux- 
mêmes  que  de  périr  de  la  main  des  pastoureaux.  Ils 
chargèrent  le  plus  robuste  d^eritr'eux  de  leur  couper 
la  gorge.  Resté  seul  après  sa  sanglante  exécution ,  le 
malheureux  Juif  se  retira  au  camp  ennemi  et  Hemanda 
qu'on  Tadmit  au  baptême  avec  quelques  enfants  qu'il 
avait  réservés;  mais  les  pastoureaux  toujours  altérés  de 
sang  lui  répondirent  (2)  :  tu  as  commis  un  aussi  horrible 
attcntafcontre  ta  nation,  et  tu  crois  éviter  lamort  ?  Ils 
se  jetèrent  aussitôt  sur  lui  et  ils  le  mirent  en  pièces.  Les 
enfants  seuls  furent  épargnés. 

Après  cet  exploit^  les  pastoureaux  entrèrent  dans 
Toulouse  et  y  égorgèrent  dans  un  jour  tous  les  Juifs 
sans  que  les  consuls  pussent  s'y  opposer  parce,  que  le 
peuple  s'était  prononcé  eu  leur  faveur  et  protégeait 
Içurs  excès.  Le  pape ,  plus  hardi ,  protesta  le  premier 
contre  ces  atrocités  et  arma  contre  leurs  auteurs  le  sé- 
néchal deBeaucaire;  mais  avant  que  celui-ci  pût  les 
atteindre ,  la  prudence  et  la  fermeté  de  Tév^ue  de 
Carcassonne  soutenu  des  officiers  du  roi  les  avait  dissi- 
pés. On  informa  contr'eux,  et  par  ces  informations  nous 

(1)  D3in  Vaisselle.  Continualeur  de  Nangis.  —  (2)  Ibidem ,  d*A- 
chery,  tom.  2,  p.  77. 
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apprenons  quils  avaient  renouvelé  (1)  à  Au€h,  à  Gi- 
mont  et  à  Carcassonnie  la  scène  de  Verdun  et  de  Tou- 
louse. 

Une  atroce  rumeur  propagée  par  la  ci'édulité  pu- 
blique si  facile  à  surprendre  soulevait  tous  les  ^prits 
contre  les  Juif$.  On  les  accasait  d'avoir  soudoyé  les 
lépreux  pour  faire  empoisonner  toutes  les  sources. 
Écoutons  Bernard  deLamothe,  neveu  de  Clément  V  qui, 
dans  sa  chronique  Razadoise,  a  précisé  les  accusations, 
rc  Les. pastoureaux,  nous  traduisons  ses  paroles  (*), 
étant  entrés  dans  la  ville  du  Mas-d'Agenais  trouvèrent 
dans  la  maison  des  lépreux  qu'ils  avaient  deux  ton- 
neaux remplis  de  pain  avarié  sur  lequel  ils  faisaient 
promener  des  serpents  et  des  crapauds  pour  le  gâter  et 
le  pénétrer  de  leur  venin.  Us  se  proposaient  d'en  faire 
une  poudre  qu  ils  destinaient  à  empoisonner  les  fontai- 
nes et  les  fleuves  afin  que  toutes  les  personnes  saines 
mourussent  ou  fussent  hideusement  couvertes  de  lèpre. 
Us  en  avaient  disposé  de  même  dans  tout  le  royaume 
de  France.  A  la  fin  ils  furent  en  très-grande  partie  pris» 
emprisonnés  et  brûlés*  )> 

Tel  futTénorme  crime  dont  la  renommée  épouvanta 
•soudainement  le  royaume.  La  justice  du  temps,  comme 
rindique  la  chronique  Bazadoise,  se  leva  contre  les 

(1)  Dom  Vaissetle. 

{*)  Qui  pattorelU  myeneruni  in  villa  Mansi-ÀgeDum  in  domo 
leprosorum  qualitcr  dicti  Jcprosi  babebant  duo  plena  dolia  panis 
putrefacti,  super  qiiem  serpentes  et  grapallos  mittebant,  ut  corrum- 
perent  et  inficerent  panem  il|um.  De  quo  pane  proponebant  facere 
pulvercm  ad  empotionandum  fontes  et  flumina  ad  finem  ut  omneg 
sani  morerentur  vel  efficcrentur  turpissimi  leprosi  et  sic  ordinave- 
rant  per  totum  regnum  Francis.  Finaliter  in  niajori  parte  capli  fue- 
runl  et  incarccrati  et  combusti. 
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malheureux  accusés.  Les  bûchers  se  dressèrent  de  tou- 
tes parts  (*).  Les  lépreux  qui  échappèrent  au  supplice 
furent  tenus  en  maladreries  sans  jamais  issir,  et  les  Juifs 
après  d'affreux  exemples  de  punition  sanglante,  furent 
encore  une  fois  chassés  du  royaume  (1).  Pbilippe-le- 
*Lông  mourut  (i  janvier  1322)  au  milieu  de  ces  scènes 
lu^bres,  et  le  mot  de  poison  murmuré  autour  de  la 
tombe  de  son  frère  fut  prononcé  ejicore  près  de  sa  cou- 
che funèbre.  Il  ne  laissait  que  trois  filles  :  Charles  VI 
son  frère  lui  succéda.  La  famille  de  Philippe»Ie-Bel  si 
florissimte  et  si  belle  s'éteignait  tristement  sous  les  ma- 
lédictions de  Boniface. 

(*)  Les  chroniques  de  cette  époque  ne  sont  presque  remplies  que 
de  scènes  tragiques.  Le  manuscrit  de  l'abbaye  de  Montebourg  au 
diocèsade  Coutances  raconte  que  le  cardinal  Jacques  de  Lavie  neveu 

.de  Jean  XXII,  avait  été  ensorcelé  par  Hugues  Géraud  ,  évéque  de 
Gahors,  qui  ayant  aussi  attenté  à  la  vie  du  pape  fut  déposé  de  son 
évêcbé,  et  peu  de  jours  après  écorché  et  brûlé  vif  dans  la  ville  d'A- 
vijpBon.  Le  souverain  pontife  fit  faire  une  recherche  exacte  de  tous 
les  florciers  de  soniemps  et  commit  (1317)  Gaillard  Saumada,  évéque 
de  Maguelone ,  et  Pierre  Desprès ,  chantre  de  TEglise  de  Clermont, 
son  chapelain,  pour  les  découvrir.  Le  roi  de  France  contribua  lui- 
même  beaucoup  à  leur  extirpation.  Leur  chef  était  un  lépreux  et  st 
nommait  Etienne  de  Mortefais.  Un  d'eux,  né  dans  le  diocèse  de  Péri- 
gOeux  et  appelé  de  St-Amand  ayant  été  arrêté,  confessa  que  par  ses 
sortilèges  et  ses  enchantements  il  avait  rendu  ladres  57  personnes  de 
Ton  et  Tautresexe.  Nous  n'avons  fait  que  traduire  en  abrégeant  le 

.  récit  du  chroniqueur. 

(1)  Laurcntie,  Histoire  de  France,  tom.  3.  Nous  lui  avons  emprunté 
ce  récit. 
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CHAPITRE  III. 


Ghtries  IV,  ni  de  France.  —Suppliée  (te  Jourdain  de  l'Isle.— Le  ebnte  de  Foii  t^S 
l'honnufe  dn  MirMn.  —  TroiUea  dos  le  Pardiâc.  —  Arnaud  MUmn  JU.  '— 
Arnaud  GniUwn  lY  aen  Ui  et  son  saeeessenr.—GMtunejK  dn  Pardia^.  —  Gnilluia 
de'FUTaeonrt,  areheTèqne d'Aneh.  —Actes de  la  domination  anglaise  dans  U 
Gascogne.  —Longue  liste  de  seipenrs  Gascons  appelés  i  serrir  en  Ecosse.  —  Gnerre 
de  Gascogne  entre  la  France  ei  TAngleterre.  —Lettres  d'Édonard  H  an  éièqies, 
au  aeigneors  «t  m  Tilles  de  Gaseogne.-^  Mort  de  Begine  dr Golh  fepae  ée  Jmi» 
conte  d'Armagnac.  —  Gelni-ei  loi  saceide  lans  )a  Ticonté  de  Lonugne  et  pnsfM 
tons  ses  domaines.  —  Il  se  remarie  avec  Béatrix  de  Glermont ,  princesse  dn  jug 
royal.  —  Concile  provincial.  —  Comtes  d'Astarac.  —  Mort  dn  roi  Ckarles  !? . 


A  peine  Charles  fut-il  monté  sur  le  trône  qu^il  fui 
appelé  à  sévir  contre  un  sei^eur  Gascon  (1).  Jourdain 
dé  risle  frère  puîné  de  Bernard  Jourdain  IV ,  comte 
de  risle,  se  livra  longtemps  à  toute  la  fougue  d^u|i  na^ 
turel  violent  et  emporté;  il  eut  surtout  de  vifs  et  longs 
démêlés  avec  Alexandre  de  Çatimont  qu^il  appela  en 
gombât  singulier,  mais  ce  combat  ne  termina  point 
leur  querelle  et  Jourdain,  plus  irrité  cpe  jamais,  courul 
assiéger  le  château  de  son  ennemi,  le  pnt  et  le  démolit 
entièrement.  Le  parlement  à  qui  raffaire  fut  déférée 
le  condamna  à  payer  la  soihme  de  trois  mille  livres  . 
pour  rebâtir  le  château  et  le  renvoya  devant  Pons 
d'Osmelats  qu  il  chargea  de  juger  ces  différends.  D'au- 
tres plaintes  s'élevèrent  bientôt  contre  Jourdain;  il  fut 
accusé  auprès  de  Charles  IV  sur  dix-huit  chefs  dont  le 

(I)  Continuâlcur  de  >'an;çis,  doin  Vaisselle ,  lom.   4,  l'Art  de 
TériHer  les  dates. 
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moindre,  selon  la  coutume  de  France,  entraînait  la 
peine  de  mort. 

Jourdain  se  sentait  coupable  :  il  craignit  la  rigueur 
des  lois ,  et  implora  la  protection  du  pape  Jean  XXII 
dont  le  neveu  avait  épousé  Marguerite  de  TlslenJour- 
4ain  fille  de  son  frère.  Le  souverain  pontife  Tavait  déjà 
arraché  des  mains  du  sénéchal  .d^ Aquitaine  qui  TaVàit 
jeté  dans  uûé  prison  et  chai^  de  fers  comme  un  vil 
malfaiteur.  Jean  XXII  intercéda  en  sa  faveur  et  obtint 
sa  grâce.  Mais  rien  ne  pouvait  changer  cette  âme  féroœ; 
il  reprit  le  cours  de  ses  brigandages,  se  fit  le  protecteur 
des  malfaiteurs  de  la  contrée,  ne  respecta  ni  la  pudeur 
des  femmes  ni  la  vie  des  serfs,  et  osa  même  braver 
Tautorité  royale.  //  ad^int^  dit  le  chroniqueur ,  qu'un 
sergent  du  ivi  ayartt  paru  devant  lui  a^^ec  sa  masse 
esmaûlée  de  fleurs  de  lys  ^  le  bemdit  le  tua  a\*ec  sa 
masse  même  (1).  Tant  de  crimes  ne  pouvaient  pas  tou- 
jours rester  impunis,  Jourdain  fut  cité  de  nouveau 
.  devant  le  parlement  de  Paris  où  il  parut  accompagné 
de  la  principale  noblesse  de  la  Gascogne.  Il  ne  put 
néanmoins  se  défendre  contre  ses  accusateurs  à  la  tête 
desquels  se  faisaient  remarquer  le  vicomte  de  Lomagne, 
Bertrand  de  Goth  neveu  de  Clément  V,  et  le  sire  d' Al- 
bret. 

Malgré  les  sympathies  qui  Tentouraient ,  il  fut  mis 
dans  la  prison  du  Châtelet,  et  le  parlement  Payant  con- 
damné à  mort,  il  fut  traîné  à  la  queue  des  chevaux  et 
ensuite  pendu  au  gibet  de  Paris  le  samedi,  veille  de 
la  Trinité  (1323).  Ce  monstre  ne  laissait  point  d'en- 
fants. Bernard  son  frère  recueillit  une  partie  de  sa 

(1)  Grandes  Chronique:».  M.  Laurenlie,  Histoire  de  France,  toni.  3. 
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succession.  Quelques  mois  auparavant  le  comte  de  Tlsle 
avait  fait  ajourner  le  sire  d'Albret  et  ses  enfapts  aux- 
quels il  disputait  un  héritage.  Cette  querelle  avait  sans 
doute  aigri  le  sire  d'Albret  et  peut-être  provoqué  ou  du 
moins  envenimé  ses  dépositions, 

Peu  de  mois  après*que  Jourdain  de  Flsle  eut  subi  le 
châtiment  du  à  sescrimes,  Gaston  comte  de  Foix  reçut  (  1  ) 
à  Mont-de-Marsan  les  hommages  de  la  cotir  dels  Sers. 
Il  parut  accompagné  d^une  suite  nombreuse  daàs  le 
cloitre  de  Téglise  de  Ste-Magdelaine  (septembre  1323). 
La  main  étendue  sur  la  croix  et  les  saints  évangiles 
que  tenait  n^  Arnaud  de  Miège-Carrère  maire  de  Mont- 
de-Marsan,  il  jura  le  premier  de  maintenir  les  droits  et 
les  privilèges  de  la  ville  et  de  la  oour  et ,  après  avoir 
pfété  oe  serment,  il  reçut  celui  de  ses  vassaux  qui  se 
présentèrent  dans  Tordre  suivant  :  n' Arnaud  de  Miège- 
Carrère  ,  En  (*)  Fortaner  de  Léscun,  En  Pès  (Pierre) 
de  Ferbeaux,  n'Auger  de  Lassus,  En  Forton  de  Be- 
saudun.  Eu  Guil. ,  Arn.  de  Nacaulin  ,  En  Vidau  de, 
Caten,  Pès  de  Noueilles,  Arnaud  de  Marcadé,  Pès  de 
Pardies  et  enfin  En  Gaston  de  Larte,  bàjle  de  Mont- 
de-Marsan.  Parmi  les  témoins  nous  signalerons  Ber- 
nard évéque  d'Aire,  En  Ramond  Arnaud  seigneur  de 
Coarrase.  En  Guillaume  Othon  seigneur  d^Andouins, 
Bernard  de  Béarn  seigneur  d^Arudi  et  Bernard  de  La- 
barrère  seigneur  de  Bayonne. 

Quelques  troubles  s'étaient  élevés  dans  le  Pardiac. 

(1)  Cbartier  du  Séminaire. 

;*)  En  était  un  litre  de  noblesse  en  Gascogne.  Devant  une  voyclJe 
à  la  place  de J^n,  on  mettait  quelquefois  N.  indication  du  mot  natus. 
Devant  le  nom  d'une  femme  on' mettait  toujours  Na,  abréviation  de 
nata^  née. 
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Los  nobles  se  plaignaient  de  ce  (ju  Arnaud  Cuilhem  IV 
violait  les  coutumes  que  leur  avait  concédées  eu  i  300 
Afnaud  Guilhem  III  son  père.  Celui-ci  avait  dû  suivre 
Texemple  des  comtes  d^ Armagnac  et  de  Fezensaguet. 
Il  avait  accordé  (1),  i°  que  le  comte  ne  vendrait  point 
les  herbages,  ni  les  pâturages  de  ses  sujets;  mais  que 
ceux-ci  pourraient  les  vendre  à  leur  volonté  à  qui  il 
leur  plairait;  2**  que  le  comte  ni  son  juge  ni  son  séné- 
clial  où  bailly  ne  saisiraient  ni  ne  feraient  saisir  aucun 
de  ses  sujets  injustement,  et  dans  ce  cas  là  même,  les 
redevances  seigneuriales  seraient  payées  avant  tout  frais 
de  justice  ;  3"^  qu'il  ne  bannirait  ni  ne  ferait  bannir 
personne,  qu^il  ne  ferait  point  confisquer  les  terres  des 
nobles  ou  les  redevances  qui  leur  étaient  dues;  qu  il 
n^empécherait  ni  ne  ferait  empêcher  les  nobles  d'user 
de  leur  juridiction  dans  les  terres  qui  leur  appartien- 
nent; que  s'il  y  faisait  construire  ou  rebâtir  qqelque 
village  il  y  aurait  paréage  entre  le  eomte  et  le  seigneur 
du  lieu.  Que  ni  lui  ni  aucun  de  sa  famille  n^aurait 
droit  d'albergue  dans  les  lieux,  terres  et  métairies  des 
nobles,  qu^ils  n'y  prétendraient  rien  sans  la  volonté  du 
maître,  mais  qu'ils  pourraient  néanmoins  y  demeurer 
et  y  séjourner  en  achetant  ce  qui  serait  nécessaire. 

Il  ayait  accordé  encore  que  le  comte  ou  son  juge 
tiendraient  leurs  assises  dans  un  temps  et  un  lieu  favo- 
rables, tantôt  à  Montlezun,  tantôt  à  Villecomtal  et 
tantôt  dans  le  lieu  qu'ils  trouveraient  le  plus  convena- 
ble. Ces  coutumes  furent  arrêtées  et  jurées  à  Montlezun 
le  lundi  après  l'octave  de  Pâques  1 300.  L'acte  en  fut 
dressé  en  présence  de  frère  Vital  Ducassn,  Goraud  de 

(l)Coiil.  du  Pardiac,  Charticr  du  Scminairo  d'Auch. 
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Bëon  prêtre,  A  jmeric  d'Astugaes  abbé  de  St  Sever  de 
Rnslan,  Aiig;er  de  Bats,  Haines  de  Roger,  Aoger 
d^Aax,  Amand  Guillaume  d'Escooloobre  et  frère  Ber- 
nard de  Robin ,  chef  de  Tbâpiul  de  St-AiMoine  de 
Montlezun. 

Cette  exteneien  de  droits  doaocsà  ses  VMHrax  n'em- 
pêcha pas  raocroissement  i^pide  delà  TiUe  de  Maiciac 
Amaud-Gnilhem  vit  atec  peine  qu'elle  lui  édiapfnit. 
Pour  la  fiiire  rentrer  sous  sa  dominaticm  exjdlusîye,  il 
feigmt  d'avoir  fait  un  second  ^Murëage  airec  HagMB  de 
M araac ,  et  se  penmt  (juelcjnes  actes  de  souTcraînetê  ; 
la  communauté  repoussa  ses  prétentîbas  et  opposa  la 
force  à  la  vidience.  L'abbé  de  La  Q»e-Dîen  inderrint 
aussi.  Il  fallut  recourir  à  des  arbitres  qui  oondannè- 
reiit  (  1 3(H  )  le  comte  à  se  renfermer  dans  le  pwréage  et  à 
se  contfBter  du  domaine  utile.  P6ur  le  eoiHoler  toute- 
fois, Tabbé  dut  lui  donner  mille  Irrres.  Deux  ans  après 
le  comte  ëlera  de  nouvelles  difficultés  et  s'empara  soos 
ce  prétexte  des  biens  du  monastère.  Il  en  eoAta  cent 
livres  à  l'abbaje  pour  les  retirer  (  i  303). 

Les  contestations  se  renouvdaient  à  chaque  pa&  La 
construction  des  murailles  (en  1 304)  et  quelques  usur- 
pations (en  4306)  amenèrent  une  sentence  arbitrale 
jdus  solennelle  que  les  précédentes.  Elle  condamnait 
encorele  comte  (12  juin  4307);  le  roi  de  France  la  sanc^ 
tionna  et  les  démêlés  s'éteignirent.  Amaud-Guilhiem 
n'en  vit  peut-être  pas  la  fin.  Du  moins  il  était  mort 
avant  le  25  mars  suivant.  Il  laissait  deux  fils  (4),  Ar^ 
naud-Guilhem  qu'il  avait  associé  à  son  comté  dès  4304, 
et  Bernard  de  Montlezun  qui  eut  en  partage  la  terre 

(1)  L'An  de  vérifier  les  dates,  Grands  OOiciiBrs  de  la  coureane. 
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(le  St-Lary,  et  duquel  on  fait  descendre  les  seigneurs 
de  ce  nom.  Il  avait  eu  ces  deux  enfants  d^une  première 
femme.  A  la  mort  de  leur  mère,  il  épousa  Agnès  fille 
d'Odon  de  Caillavet  seigneur  d'Ordan  et  de  Biran. 
Agnès  aTait  une  soeur  que  quelques  écrivains  ont  omise 
et  dont  d'autres  ont  nié  Texistence,  tandis  que  qudques 
autres  Tout  confondue  avec  elle.  Géraude ,  cette  sœur 
puînée,  épousa  Amaud-Guilhem  IV,  fils  et  héritier  du 
comte  de  Pardiac  Agnès  survécut  à  son  mari.  E31e 
mourut  le  6  mai  4344  et  fut  enterrée  à  La  Case-Dieu. 
Elle  ne  laissait  point  d'enfants.  Ainsi  la  baronnie  d'Or- 
dan  et  de  Biran  demeura  tout  entière  à  sa  sœur. 

Amaud-Guilhem  combattait  alors  dans  la  Flandre. 
Il  y  servit  avec  distinction  à  la  tête  de  quarante-six 
hommes  d'armes.  Il  renouvela  à  son  retour  les  coutumes 
qu'il  avait  données  en  4305  peu  après  son  mariage  à  la 
baronnie  d'Ordan  et  de  Biran  ;  mais  il  se  montra  moins 
bienveillant  pour  les  sçigneurs  du  Pardiac.  Ceux-ci  lui 
reprochaient  de  violer  les  privilèges  octroyés  par  son 
père.  Ils  prétendaient'surtout  être  libres  dans  l'exercice 
de  la  justice.  Des  récriminations  mutuelles- aigrirent  le 
démêlé;  mais  enfin  on  arrêta  que  les-  deux  partis  éli- 
raient de  concert  un  arbitre  chargé  de  vider  le  diffé- 
rend. On  vit  accourir  (4)  à  l'assemblée,  où  devait  se 
faire  ce  choix ,  Bernard  de  Samazan  co-seigneur  de 
Samazan,  Centule  de  Troncens  seigneur  de  Troncens, 
Othon  de  Serian  seigneur  de  Serian,  Bernard  de  Mont, 
seigneur  de  Mont,  Auger  de  Casaux ,  seigneur  de  Ca- 
sâux,- Bernard  d'Aux  seigneur  d'Aux,  Othon  dé  Sau- 
cede  et  Vital  de  Lafitc  co-seigneurs  de  Laveraël,  Vital 

(1)  Chartier  du  Séminaire. 


188  HISTOIRE 

de  Ricourt seigneur  de  Ricourt,.Rayiiioud  de  Saïuazaii 
seigneur  de  Samazan,  Bernard  de  Paliane ,  Hector  de 
Lanefrancon  et  quelques  autres  seigneur^,  Arnaud- 
Guilhem  j  parut  avec  son  fils. 

Tous,  d'une  voix  unanime,  remirent  leur  différend 
à  Carsic  ^  Arnaud  de  Séailles  seigneur  de  Séailles  et 
se  soumirent  à  agréer  la  sentence  sous  peine  de  deux 
mille  livres  petits  Tournois.  Au  jour  fixé,  Garsie-Ar- 
naiid  se  transporta  dans  Téglise  paroissiale  dé  St-Jean 
de  Marciac ,  mais  le  comte  de  Pardiac  et  son  fils  firent 
défaut.  Malgré  cette  absence,  le  seigneur  de  Séailles 
céda  à  la  requête  de  Centule  de  Troncens,  de  Raymond- 
Bernard  de  Samazan,  de  Vital  de  Lafite  et  de  quelques 
autres,  et  prononça  la  sçntenee  suivante  : 

4*"  Le  passé  sera  oublié  et  la  paix  ren^tra  pour  durer 
à  jamais.  Néanmoins  si  le  comte,  son  fils  ou  leurs  man- 
dataires ont  pris  des  bœufs,  vaches,  moutons,  che- 
vreaux, agneaux,  mes,  poules,  quelqu'autre  animal  ou 
comestible  que  ce  soit,  ils  les  rendront  sans  pouvoir  en 
prendre  de  nouveau,  s^ils  ne  les- paient  au  prix  ordi- 
naire ;  2''  les  coutumes  concédées  en  i  300  seront  re- 
mises en  vigueur  et  fidèlement  observées  dans  tous 
leurs  points;  3*"  les  nobles  auront  dans  leurs  terres  et 
châteaux  leur  justice  pour  toutes  les  causes  civiles  et 
pour  toutes  celles  qui  toucheront  au  civil,  et  même. pour 
les  causes  minimes  qui  regarderont  la.  juridiction  cri- 
minelle, comme  dégainement  d'épées,  coups  et  menaces 
de  bâtons  «  soufflets  ou  effusion  de  sang  d'homme  à 
'  homme.  Mais,  s'il  y  a  préméditation  ou  attroupement , 
le  seigneur  appellera  le  procureur  ou  bailli  du  comte  et 
les  iX)nsuls  du  lieu  pour  prononcer  la  sentence  selon  la 
(pialité  (lu  délit.   Dans  \v  va:>  dliomiride  ou  de  plaie 
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légale,  le  coupable  paiera  soixante-cinq  sols  Toulou- 
sains, çavoir  :  soixante  au  comte  et  cinq  au  seigneur.  Si 
le  crime  commis  emporte  avec  lui  le  séquestre  de  tous 
les  biens,  alors  les  biens  meubles  seront  remis  entre  les 
mains  du  comte  et  les  immeubles  dans  celles  du  sei- 
gneur jusqu'au  prononcé  de  la  sentence  ;  4"  si  les  biens 
des  lépreux  viennent  à  être  vendus,  les  deux  tiers  en 
appartiendront  au  seigneur  immédiat,  Tautre  tiers  au 
comte;  5" le  comte  fera  réparation  au  seigneur  de  Las, 
pour  avoir  élevé  dans  sa  baronnie  des  fourches  judi- 
ciaires près  de  la  ville  de  Tillac,  et  désormais  ni  le 
comte  ni  ses  officiers  ne  pourront  en  élever  dans  aucune 
seigneurie,  sacs  le  consentement  de  son  maître.  Ils  ne 
pourront  saisir  ni  arrêter  les  nobles  ou  leurs  héritiers 
pour  des  cas  pécuniaires;  s'ils  donnent  caution.  Le  sei- 
gneur de  Troncens,  par  un  privilège  spécial  datant  de 
plusieurs  années,  jA*endra  dans  les  délits  qui  amèneront 
une  amende  de  soixante-cinq  sols,  d'abord  les  cinq  sols 
et  pais  la  moitié  des  autres  soixante.  Enfin  tous  les  no- 
bles paieront  une  fois  seulement,  pour  chacun  de  leurs 
vassaux  ayant  foyer,  deux  sols  petits  Tournois,  dans  le 
délai  de  quinze  jours  après  en  avoir  été  requis.  S'ils  s'y 
refusent ,  ils  y  seront  contraints  par  les  voies  ordi- 
naires. 

On  dressa  deux  actes  de  cette  sentence  arbitrale. 
L'un  fût  remis  entre  les  mains  des  seigneurs ,  qui  le 
ratifièrent  sur-le-champ;  l'autre  fut  réservé  pour  le 
comte.  Les  troubles ,  les  incursions  des  gens  armés,  les 
dangers  de  tout  genre  qui  menaçaient  cette  province 
commandaient  des  précautions  pour  empêcher  qu'ils  ne 
s^égarassent  l'un  et  l'autre  ou  ne  fussent  détruits.  Aussi 
en  H48,  Jean  de  Berrin,  juge  du  temporel  de  l'église 
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métropolitaine  d'Auch,  le  \idiiiKi  (1)  en  prédencé  de 
noble  Odon  de  Beoa  seigneur  deXiCzian,  Arnaud  Sq^ii 
d'EsUng,  seigneur  d'Estampes,  Pierre-Jean  de  Mont- 
lezun  seigneur  de  Lanefrancon,  Sans-Aner  de  Gardères 
seigneur  de  Laguian,  Carbon  de  Francs  seigneur  de 
Bécanes,  Arnaud  Guillaume  de  Troncens  et  Jean  de 
Lannes  seigneur  de  St-Christau.  Ces*  seigneur^  étaient 
réunis  à  Montlezuu  et  désiraient  £ûre  ooufinBer  Tacte 
primitif  par  le  ooâate  de  Pardiac  Ik  chargèrent  Arnaud 
de  Béon  seigneur  de  Gizaux  et  Jean  de  Bfanas  seigneur 
d^Aux  de  scdlîciter  cette  faireur  qui  leur  fut  accordée 
satis  peine. 

La  métropole  d'Aueb  attendait  toiA|oors  son  premier 
pasteur;  mais  enfin  tous  les  obstacles  furent  lerés,  et 
dans  les  premiers  mois  de  4^24  on  élut  Guillaunie  de 
FlaTaçourt  {*)  d^une  illustre  famille  de  Normatidie. 
Guillaume  avait  été  sacré  évéque  de  Viviers  en  1348. 
Il  passa  quatre  ans  après  à  Tévéché  de  Carcaannne  où 
les  suffra^-  du  chapitre  allèrent  presqu'ausîtAt  le 
cbercker.  Il  fit  son  entrée  solennelle  à  Aucblepreniîer 
dimanche  de  mai  et,  à  Feutrée  de  Téghsc,  il  pvéla  sur 
les  saints  évangiles  en'  présence  du  comte  dTAs^tarac  et 
de  Jean  de  Trie  sénéchal  de  Toulouse  le  serment  sqû- 
vant:  Nous  Guillaume,  parla  provision  duSaint-Sîége, 
archevêque  d^Auch  ^  nous  jurons  de  défendre  de  tout 

notre  pouvoir  les  droits  et  franchises  de -notre  ^^ise 

• 

(1)  Charder  du  Séminaire. 

(*)  le  mois  solvant,  GoNtanme  de  FhvacourI  lasMiMi  ton  ay- 
Dode  diocésani  aa  tonir  éBqiiel  il  unit  lei.égllws  d»  Bmil  et  dt 
Lafitt  à  IfégKst  de  LiHÛac  devenue  ainsi  et  restée  depiis  une  des 
grandes  cures  rurales  du  diocèse  d'Auch.  S'il  fallait  en  croire  un  an- 
cien document,  il  asscmbh  peu  de  jours  après  un  Concile  proviaelal' 
à  Auch  ;  mais  nous  n'iti  connaissons  poiiH  les  actes. 
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métropolitaine ,  de  son  personnel  et  de  ses  dignitaires, 
et  d'observer  inviolablement  ses  louables  coutumes  et 
ses  bons  usages. 

Charles  IV,  après  avoir  copsacré  deux  ans  à  s'afTer- 
mir  sur  son  trône,  paraissait  alors  vouloir  refouler 
Tanglais  dans  son  lie.  Mieux  inspiré  que  son  père  et 
son. frère,  il  laissa  paisibles  ces  communes  de  Flandre 
contre  lesquelles  ils  avaient  vainement  épuisé  le  sang 
et  Tor  de  leur  peuple,  et  porta  ses  armes  dans  la  Gas- 
cogne. Le  faible  Edouard  ou  plutôt  ses  ministres  avaient 
travaillé  à  y  asseoir  solidement  sa  domination.. Le  dif- 
férend élevé  entre  Âmanieu  sire  d'Âlbret  et  le  sénéchal 
Jean  de  Ferrières  avait  été  terminé,  mais  pour  effacer 
dans  le  cœur  d'Amanieu  toute  trace  de  ressentiment, 
le  monarque  s'empressa  (1)  de  le  gradâer  d'une  pension 
de  vingt  mille  livres  Tournois  ^  rappela  Jean  de  Fer- 
rièresen  Angleterre  et  lui  substitua  Etienne  de  Feriolè. 

En  même  temps  (45  jat^vier4313),  il  accueillait  les 
gfiefs  que  les  habitants  de  Dax  reprochaient  aux  délé^ 
gués  dur  roi  de  France,  étendait  les  privilèges  de  la 
ville  de  Bayonne  et  ordonnait  à  ses  ofiBciers  de  les  res- 
pecter. 11  s'occupait  aussi  de  donner  des  gouverneurs 
aun  différentes  villes.  Vital  de  Sauviac  fut  chargé  du 
Mafr-d'Aire  et  remplacé  plus  tard  par  Pelegrin  de 
Pellegnie.  Le  comte  de  Foix  (21  )uin  1313)  eut  la 
garde  de  Fleurance  dont  ou  construisait  alors  l'élise, 
une  des  plus  bettes  du  diocèse  d'Auch.  Ainsi  s'explique 
vràisemblaUement  comment  on  y  trouve  les  armes  de 
Fois-Béarn.  Deux  ans  après  Edouard  réunit  cette  ville 
à  la  couronne  d'Angleterre.  Il  renouvela  plus  tard 
cette  réunion  et  l'étendit  aux  villes  de  Gondom,  de 

(1)  Ryroer,  tom.  2.  Pars  4»  et  pour  ce  qui  suit. 
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Laroumieu,  de  Francescas,  de  Boulogne,  de  Valence, 
de Rejanmont ,  de  Montréal,  du  Sompaj,  de  Lassau- 
vetat ,  (le  Vinefiranche ,  de  Lamont joie  et  d-ane  tbole 
d^autres. 

Cette  sau\egarde  donnée  r  à  Flenraoce  n*arréta  pas 
le  Yicomtedé  Fezensaguet.  Jaloaxderextension  qa^dle 
prenait  tous  les  jours^  il  en  molesta  les  habitants  et  lenr 
refusa  le  libre  passage  dans  sa  Tieomté.  Le  séoéchal  de 
Toulouse  soutenait  Gaston  et  renooorageaît  dans  ses 
vexations. 

Jeanne  d^Artois,  maîtresse  du  Béam  an  nom  de  son 
fils  et  poussée  sans  douté  secrètement  par  la  France,  fut 
plus  bardie.  EDe  se  jeta  sur  cpiclqnes  possessions  que 
lui  disputait  TAngleterre  et  les  enTabil.  Il  faillit  que 
Edouard  en  aj^>eiàt  aux  armes.  Bf ais^  rexpédilion  ne 
dura  que  quelques  jours  fdu  8  au  19  mai);  nous  en 
ignorons  les  érenements;  Notis  saTOos  scnlcinent  (fue 
Jean  de  Gensac,  Hugues  de  Larroque ,.  Bertrand  de 
Lupé,  Bernard  de  Manlépa^  Bertrand  de  Mcrcns, 
Gutllaume  de  Laclarerte,  Bertrand  de  Foorees,  Guil- 
laume de  Matvin.  Jean  dTArtnagiKic  et  André  de  Pou- 
detts  combattirettt  sous  les  dirape^nx  d^EdkMttud. 

Malgré  tous  les  soins  du  pnnee  et  de  ses  ministres 
tes  ccetirs  étaient  peu  déir^ttés  à  FAorgleteirre.  On  mur- 
murait coatre  les  exactkHas  toctjoixrs  eroissajatcs  de  di- 
vers officiers  cjui  profitaient  de  rétotgneotent  de  la 
cour  pour  pressuret  le  peupie  et  muJhrpIier  les  abus. 
Les  plaintes  furent  si  géiaufraks  q.tifKdb<Kii:tI  entoura  (1) 
eu  Gascogne  (28  févrieç  ti'iOy  tlu{j;tt«s^de  Spenser,  un 
nouveau  favori  cjtti  avai-u  retuplucé^  iJla.vestOA  et  lui 
adjoi^wit   Bîtrlhélcinv  de  Biiïfeiwèrt*.    Us  (lev;iietrt  re- 

l    ij^viiKM-,  u>m.  2.  />/ir* '2*. 
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cueillir  SOUS  la  foi  du  serment  les  dépositious  d'hommes 
graves  et  non  suspects,  et  statuer  ensuite  avec  une  pleine 
autoritë.  Leur  présence  apaisa  les  murmures  pour  quel- 
que temps,  mais  ilsse  réveillèrent  deux  ans  après  quand 
le  roi ,  obligé  de  lutter  à  la  fois  contre  les  Ecossais  et 
contre  la  plupart  de  ses  Icnrds,  demanda  des  subsides  et 
des-  renforts  à  la  Gascogne  (*).  Bientôt  les  esprits  s'ai* 
grirent  ;  le  sénéchal  ayant  voulu  sévir,  on  résista  à  main 
armée.  Le  meurtre^  le  pillage,  les  incendies  signalèrent 
Tirriution  des*  deux  partis.  JExlouard  s'empressa  de 
mettre  fin  aux  désordres.  Il  fît  passer  la  mer  à  Tévéque 
d^Eli  et  à  un  seigneur  de  sa  cour,  et  conjura  les  prélats 
Gascons  de  se  joindre  à  eux  pour  rétablir  la  concorde 
et  faire  disparaître  les  abus.  Il  sollicitait  en  même 
temps  un  nouveau  subside  dont  les  malheurs  de  Tétat 
rëdamaient  impérieusement  la  levée. 
•  Il  sadressa  à  ce  suj^  à  Tarchevéque  d'Auch  (1  ),  aux 
évéques  de  Condom,  de  Bazas,  de  Baycmne,  d'Oleron, 
^e  Lescar,  d'Aire,  de  Lectoure,  et  aux  abbés  de  Luc 
de  dairac,  de  Sordes,  de  Puntous ,  de  Di vielle,  de 
St-Jean  de  la  Castdle,  de  St-Louboué,  de  Layrac  et  à 
une  foule  d'autres  prélats.  On  fit  quelques  réformes. 
<ki  diminua  le  nombre  des  officiers  royaux ,  la  grande 
plaie  des  états  sous  les  administrations  faiUes  ou  dans  les 
jours  de  décadence ,  et  on  ré^  leurs  émoluments  C*), 

(*)  Nous  doonoroni  à  la  Note  7  Je  nom  des  seigneon  Gascons 
convoqués  à  celte  guerre  par  le  roi  Edouard. 

(1)  Rymer ,  tom.  2,  pars  secunda,  page  60. 

{**)  Dans  la  sénéchauiaée  des  Landes ,  le  sénéchal  devait  avoir 
seplcftnts  livres;  maître  Menant  de  Caréné,  officiai  d^Airc,  conseiller, 
enfilante  livres;  Jean  de  Gistet  de  Bayonne,  conseiller ,  vingt  livres. 
En  la  sénéchiussée  d'Agenais,  le  sénéchal ,  pour  lui  et  pour  un 
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Edouard  nvait  voulu  intéresser  le  roi  de  France  à  ses 
réformes, mais  Charles,  loin  de  poussera  la  paix,  entre- 
tenait secrètement  les  divisions.  Ses  officiers  étaient 
toujours  prêts  à  accueillir  tous  les  appels  des  ennemis 
de  la  domination  anglaise  et  à  vexer  ceux  qui  sW  mon- 
traient les  chauds  partisans.  Bernard  de  Trencaléon  en 
fut  la  triste  victime.  Il  fit  hommage  à  Edouard  de  la 
Iterre  de  Fimarcon,  du  château  de  Gourensan  et  du 
quart  de  la  ville  de  Vie,  et  en  reçut  quelques  gratifi- 
cations pour  mettre  le  château  en  état  de  défense.  Ses 
ancêtres  avaient,  disait-il,  prêté  le  même  hommage 
aux  prédécesseurs  d'Edouard;  mais  le  sénéchal  de  Tou- 
louse pour  insultera  la  fois  au  monarque  et  à  son  vassal, 
attaqua  les  termes  de  Thommage,  fit  citer  Bernard,  et 
sur  son  refus  de  comparaître,  il  le  fit  arrêter.  Le  procès 
s'instruisit.  Bernard  fut  condamné  à  une  amende  con- 
sidérable et  jeté  dans  une  étroite  prison  où  on  le  laissa 
languir  plusieurs  mois. 

Avec  de  pareilles  dispositions  la  guerre  ne  pouvait 
tarder  de  naître.  Le  sire  de  Montpezat  en  fournit  Foc- 
casîon.  Il  avait  construit  une  bastide  ou  nouvelle  ville 
dans  les  domaines  de  la  couronne  de  France  quoiqu'il 
prétendit  l'avoir  placée  sur  une  terre  dépendante  de 
l'Angleterre.  Il  j  eut  procès  entre  les  officiers  des  deux 
nations  et  la  cause  fut  jugée  en  faveur  de  la  France. 
Le  sire  de  Montpezat  mécontent  de  cet  arrêt,  appelle 
à  son  aide  le  sénéchal  d'Angleterre,  court  avec  lui 


prud'homme  Taiftant  les  ronctions  de  juge-mage,  sii  c«nts  livres  et  les 
émoluments  du  sceau.  M^  Guillaume  de  Casm,  juge  ordinaire  au  delà 
de  la  Garonne,  deux  cent  cinquante  livres;  un  juge  en  deçà  de  la  Ga- 
ronne, à  la  part  de  Condom,  cent  livres;  M.  Arnaud  Martin,  conseil- 
ler, cent  livres.  M**  Guillniime  Cols,  procureur  prénéral,  cent  livres. 
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attaquer  la  bastide,  massacre  tous  les  Français  quil 
y  trouve,  fait  pendre  quelques-uns  des  principaux 
habitants ,  amène  les  autres  prisonniers ,  rase  la  bastide 
et  emporte  au  château  de  Montpezat  tout  ce  qui  pou- 
vait être  enlevé.  Charles,  dit  le  continuateur  de  Nan- 
gis  (1),  quoiqu'il  pût  lui-même  se  faire  justice  j  aima 
mieux  demander  réparation  au  roi  d'Angleterre.  Ge- 
lui-ci  s'empressa  d'envoyer  son  frère  Edmond  comte 
de  Kent  avec  une  suite  nombreuse  de  seigneurs  anglais. 
Edmond  avait  pouvoir  de  traiter  pour  l'amende  qui 
serait  exigée,  et  de  ratifier  les  anciens  traités.  Charles 
requit  que  le  sénéchal  et  le  sire  de  Montpezat  avec 
quelques-uns  de  leurs  principaux  complices  lui  fussent 
livrés  et  que  le  château  de  Montpezat  lui  fût  rendu. 
Cétait  toute  l'amende,  il  n'en  voulait  point  d'autre. 
Les  .envoyés  d'Edouard  feignirent  d'accepter  la  con- 
dition et  s'acheminèrent  vers  la  Gascogne  pour  l'exé- 
cuter. Us  amenèrent  avec  eux  Jean  d'Arbley  chevalier 
du  roi  de  France,  chargé  de  recevoir  la  réparation  eu 
son  nom;  mais  quand  ils  furent  sur  les  frontières  de  la 
Gascogne,  ils  le  menacèrent  de  le  tuer,  s'il  osait  passer 
outre.  Charles,  doublement  iirité  de  l'insolence  des 
vassaux  et  de  la  perfidie  du  suzerain,  prononça  la  con- 
fiscation de  la  Gascogne  et  y  fit  marcher  une  armée 
nombreuse  sous  les  ordres  de  Charles-de-ValoiS)  un  des 
plus  grands  capitaines  de  son  siècle. 

Le  pape,  au  premier  bruit  de  cette  collision,  écrivit 
au  roi  d'Angleterre  pour  l'exhorter  à  donner  satis- 
Ëiciiou  à  son  ennemi,  mais  Edouard  s'obstina  et  la 
guerre  éclata  comme  un  coup  de  foudre.  Le  prince, 

(1)  î>om  d*AcIiery,  tom.  2.  Grandes  chroniques  Uo  Francp. 
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qui  ne  s'attendait  pas  à  tant  de  promptitude,  écrivit  au 
comte  d'Armagnac  (1  )  et  à  Roger  de  Lavaur  son  tutdur 
et  son  oncle.  Il  écrivit  aussi  (2)  à  rarchevêcpie  d'Av^b^ 
aux  évéques  d'Aîte,  de  Bazas,  d'Olcron,  de  Saintes, 
d'Agen,  de  Lescar,  de  Bayonne  et  de  Dàx,  à  Guillaume 
abbé  de  St-Sever  et  à  Une  foule  de  villes  parmi  les- 
quelles nous  trouvons  mentionnées  (3)  Fourcés,  la 
Monjoie,  Montréal,  Francëscâs,  le  Mas  Agenais,  Dax, 
St-Sever,  Laroumieu ,  0)ndom,  Fleurance,  Bayonne, 
Lassauvetat ,  Le-  Sompuy  et  Valence;  Il  leur  recom- 
mandait Tévéque  d'Eli  qu  il  envoyait  en  Guyenne  et  le 
connétable  de  Bordeaux  spécialement  préposés  à  la 
défense  du  pays  (2  5  février  1324),  Le  3  mars  suivant,  il 
cbargéaitTattibevéque  de  Dublin,  le  comte  de  Kent  et 
Guillaume  de  Weston  de  faire  droit  aux  plaintes  qui 
s'élevaient  trop  souvent  contre  ses  officiers,  et  d'ordon- 
ner toutes  les  réformes  qu'ils  jugeraient  nécessaires.  Il 
en  donna  la  nouvelle  aux  prélats  et  aux  seigneurs  de  la 
contrée ,  et  en  particulier  au  comte  d'Armagnac  le  plus 
puissant  de  ces  seigneurs  dont  il  espérait  s'assurer  la 
fidélité  (30  mars).  Quelques  jours  après  ^  il  offrit  ime 
récompense  publique  au  dévouement  en  réanissam  à 
sa  couronne  la  ville  de  Fourcès  ei  en  stipulant  qu'elle 
ne  pourtfiit  jamais  être  donnée  en  apanagé'si  ce  n'est 
à  l'béritier  du  trône.  Il  travailla  encore  plus  activement 
du  côté  du  Béarn.  La  paix  avait  été  conclue  avec  la 
vicomtesse.  A  cette  époque  comme  dans  les  derniers 
jours  du  moyen  âge,  leà  ennemis  delà  veille  devenaient 
facilement  les  amis  du  lendemain.  Edouard  cbercba  à 
attirer  sous  ses  drapeaux  Roger  Bernard  vicomte  de 

(1)  Rymor,  lom.  2,  pars  2,  papri»  92.  —  (2;  Idom.  —  [3}  Ii^m. 
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Gastelbon ,  fils  de  la  vicomtesse  et  presque  toute  sa 
noblesse.  Brequigui  et  Rymer  citent  Bernard  de  Béarii 
«eigneur  il*Aspect,  Guillaume  d'Andouins,  Raymond 
Arnaud  de  G>arnise,  Arnauton  de  Gayrosse,  Raymond 
Arnaud  de  Gerderest,  Odon  deDomi,  Raymond  Arnaud 
àe  Morlane^Odon  de  Miremoât,  Portaner  de  Lescun, 
Odim  de  Sérillac,.  Assieu  de  Gastélpu  jo  j  Raymond  de 
Bidouze  et  Loup  Bergundde  Monneins. 

Cependant  le  comte  d  e  Valois  s^avançait  rapidement 
vers  la  Gascogne.  De  Cahors  (48  août)  il  écrivit  au  séné- 
chal de  Garcassonne  de  lui  envoyer  à  Gastel-Sarrasin 
une  certaine  quantité  d'artillerie  (1).  Ainsi  ^artillerie 
fut  connue  longtemps  avant  la  journée  de  Créci ,  et  ce 
n^est  pasà  elle  qu  il  faut  a^ribuer,  comme  on  ledit  com- 
munémeut,  la  défaite  de  notre,  nation.  E)n  même  temps 
il  somma  toutes  les  villes  de  Gascogne  et  de  Guyenne 
-de  se  soumettre  au  roi  de  France.  Peu  de  jours  après , 
ilparut.devant  Agen  qui  lui  ouvrit  volontaireoient  ses 
portes.  Bazas,  Condom  et  les  villes  du  comté  de  Gaure 
imitèreut  cet  exemple  (2).  I>e  prince  Edmond  s^étant 
renfermé  dans  La  Réole,  le  comte  courut  Ty  attaquer. 
Un  premier  assaut ,  où  les  Français  avaient  cédé  aux 
pKOvocatjions  de  leurs  ennemis  et  n^avaient  écouté  que 
leur  ardeur  bouillante,  coûta  la  vie  ati  seigneur  de 
Florentin  et  à  quelques  autres  chevaliers.  Averti  par  cet 
éehee,Charles-de-yalois  diangea  Tattaque  en  siège  i^c- 
gttlier,  et  durant  le  siège  il  confirma  les  privilèges  des 
villes  de  Gaure  pour  les  récompenser  de  leur  empres- 
sement à  passer  sous  les  lois  de  la  France. 

La  place  était  serrée  de  si  près ,  qu'Edmond,  déses- 

(1)  hpm.  Val^ette,  tom.  4^  page  109.  —  (2)  Le  m  ènie,  Continua- 
teur de  Nangis. 
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pérant  de  pouvoir  résister  longtemps,  offrit  de  se  rendre 
à  oondition  qu^on  accorderait  vie  et  b9gues  sauves  à  ïa 
garnison  et  aux  habitants ,  et  qu'on  lui  pennettraic  de 
passer  en  Angleterre  pour  aller  demander  à  son  maitre 
s^il  acquiesçait  aux  conditions  imposées  par  Charles-le- 
BeL  II  promettait,  en  cas  de  refus,  de  revenir  se  cons- 
tituer prisonnier,  et  donnait  pour  garants  de  sa  parole 
quatre  de  ses  principaux  chevaliers.  La  capitulation  fut 
acceptée  et  le  comte  de  Kent  s'embarqua  piour  son  lle^ 
au  milieu  des  murmures  des  Français  qui  condam- 
naient la  trop  grande  facilité  de  leur  général. 

Après  ce  départ,  le.  château  deJVfontpezat  fut  pris  et 
détruit  de  fond  en  comble.  L'infortuné  châtelain  avait 
déjà  succombé  au  (Chagrin.  Le  roi  Charles  fit  grâce  à  sa 
femme  et.  à  ses  enfants;  il  voulut  seulement  que  la 
bastide  rasée  fût  reconstruite  à  leurs  dépens.  Rien  dé- 
sormais ne  résistait  aux  Français.  l\§  promenèrent  leurs 
armes  victorieuses  dans  la  province.  Bordeaux,  Bayonue 
et  St-Sever  restaient  seules  entre  les  mains  de  l'Angle- 
terre, lorsqu'une  trêve  convertie  ensuite  en>paix  dura- 
ble, vint  arrêter  leurs  succès. 

La  noblesse  du  pays  avait  en  masse  prii>  part  à  cette 
brillante  campagne.  Mais  si  on  Tavait  facilement  attirée 
sous  les  drapeaux,  il  ne  fut  pas  aussi  facile  de  la  faire 
rentrer  dans  ses  foyers.  La  lutte  des  deux  grandes 
puissances,  qui  se  disputaient  la  Gascogne,  avait  formé 
une  infinité  de  soldats  dont  la  licence  publique  avait 
encore  augmenté  le  nombre.  Les  mœurs  étaient  alors 
profondément  altérées.  Les  malheurs  domestiques  dont 
gémirent  à  la  fois  les  trois  fils  de  Philippe-le-Bel  ne 
l'attestent  que  trop.  Le  mariage  lui-même  oubliait 
souvent  la  sainteté  de  ses  devoirs,  et  en  jetant  les  yeux 
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sur  les  familles  historiques  de  Tépoque  nous  eu  trou- 
vons bien  peu  qui  ne  vissent  croître  et  s'élever  au  foyer 
domestique,  sous  les  yeux  de  Tépouse  et  parmi  les  en- 
fants légitimes ,  quelque  rejeton^  adultérin.  A  ces  fruits 
du  vice  il  fallait  une  position  sociale.  Les  armes  seules 
pouvaient  la  conquérir.  De  là  Famour  de  ces  bâtards 
pour  les  combats. 

Irrités  de  ce  que  la  paix  avait  été  conclue  sitôt,  les 
b&tards  Gascons,  dit  le  continuateur  de  Nangis  (  1  ),  pra- 
tiqaèrebt  des  intelligences  avec  quelques  chefs  anglais, 
et  secrètement  soutenus  par  eux,  ils  attaquèrent  les  châ- 
teaux et  les  domaines  du  roi.  Le  mal  fut  si  grand  que 
Charie^  IV  fut  contraint  d'envoyer  contr'eux  Alphonse 
de  La  Cerda  son  cousin  germain  avec  le  titre  de  son 
lieutenant  en  Gascogne.  Arrivé  a  Âgen ,  Alplionse  or- 
donna un  subside  général,  qui  pesa  d'autant  plus  sur 
notre  pays ,  qiie  le  pape  en  faisait  lever  un  autre  sur  le 
devgé  pour  soutenir  une  guerre  en  Italie.  Le  ;  août  il 
aÉn^[ea  Tonneins,  qui  se  rendit  après  quelques  jours  de 
tranchée.  Il  prit  ensuite  Puyguilhem  et  quelques  au- 
tres places  dans  FAgenais,  et  entra  à  Condom  le  5  octo- 
bre. Là  se  borna  son  expédition,  qui  fut  loin  d'amener 
les  résultats  qu'on  devait  attendre  de  préparatifs  anssi 
considérables.  A  peine  avait-il  obtenu  la  capitulation 
de  quelques  chefs  Gascons,  et  encore  il  les  gracia  sur 
leur  promesse  de  servir  désormais  loyalement  le  roi  de 
France.  De  ce  nombre  se  trouvait  le  bâtard  d'Arma- 
.  gnac,  fils  du  comte  Bernard.  Dégoûté  des  armes,  celui-ci 
renonça  au  monde  et  alla  s'enrôler  dans  la  milice  sacer- 
dotftle.  Alphonse  de  La  Cerda  dut  lui  aussi  renoncer  an 

fi)  Àd  annum  1320.  Dom  d'Achéry,  loni.  2. 
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tumulte  des  camps.  Attemt  4*n^  oral  doni  où  ne  soup- 
çonna pas  d'abord  la  gravité ,  il  se  retira  près  de  Paris 
et  y  mourut  Tannife  suivante. 

Au  commencement  de  ces  tro^les ,  le  comte  d*Ar- 
magnac  avait  perdu  sa  femme  Rë^ne.  Bertrand  de 
€k)tli  avait  précédé  de  quelques  moiâ  fia  fille  au  tovn* 
beau.  Maltresse  de  sa  fortune,  la  jeune  comtefôe  fn 
disposa  en  faveur  d'un  époux  qu'elle  adorait.  Par  son 
testament  (t)  retenu  afu  ctiâteâu  deLavardensIe  12'aoù*l 
4  325,  elle  Itiii  légua  là  vioomlé  de  Lomagne  et  d^Aiivil* 
lars  aVec  les  tcrreà  et  seigneuries  de  Dunes,  Monsq^ur^ 
Allemand,  Puygtiilhem,  SeisseB ,  Puyrampîoti,  Livran, 
Blanquefort,  Villandrau,  Donzac,  Peymssif-Motities, 
Pemes ,  Mayans  et  Gédroti.  Elle  liii  snbsdtiitf,  au  cas 
qu'il  mourût  sans  enfants  nés  de  légitime  mariage, 
Bernard  de  Preyssac,  Arnaud  et  Bernard  de  Laraotbe 
ses  eonsiiis  et  Ëymeric  de  Durfort ,  Régine  de  6oth 
femme  d^Amanieu  de  Pins,  et  enfin  la  dernière  dé  tott* 
tes  sans  qu'on  en  sacihe  la  raison,  Bnude  eo'iûtesse  de 
Bruniquel  son  unique  sœur ,  qui  mourut  âusâ  Uenlôt 
après  sans  postérité.  R^ne  voulut  être  etxtercée  pfès 
des  Gendres  de  son  ayeul  dans  l'église  des  Cordeliers 
d'Auvillars  qu'elle  avait  comblés  ide  bienfaits.  Avec 
elle  di^rut  la  puissance  et  le  haut  rang  où  CSémènt  V 
avait  élevé  sa  famille.  Le  ciel  se  joua  de  l'ambitioa  du 
pontife  et  souffla  sur  l'édifice  de  sa  vanité.  Treize  ans 
après  sa  mort,  il  ne  restait  à  peu  près  aux  siens  que  les 
terres  et  la  position  sociale  qu'ils  avaient  avant  qu'il 
ceignît  la  tiare. 

Un  aussi  riche  héritage  portait  bien  haut  la  puissance 

z'i)  Grands  OfGcicrs  de  la  couronne.  Inrcnlaircdu  château  de  Pau. 
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de  la   maison  d'Ârmagnac.    Les    parents  de  Régine 
essayèrent  de  le  disputer  à  son. époux.  Mais  tous  les 
différends  furent  terminés  en  f  327  sous  la  médiation 
du  duc  de  Bourbon  qui  condamna  le  comte  d'Arma- 
gnac à  laisser  aux  prétendants  deux  ou  trois  terres  si- 
tuées dans  rAgenâis.  Un  autre  adversaire  avait  voulu 
se  mettre  sur  les  rangs.  Le  roi  d^ Angleterre  prétendit 
^ue,  la  {einme  ne  succédant  point  aux  fiefs,  il  devait 
rentrer  en  possession  des  ohàteaux  de  Blanquefort,  de 
Monsegur,  de  SuQar  et  de  la  cité  de  Lectonre  don(  il 
avait  gratifié  le  père  de  Régine.  Il  chai^ea  le  comte 
de  Kent  de  les  revendiquer  en  son-  nom.  Il  rédamait 
surtout  le  chAteau  de  Gensac  que  le  sei^eur  de  Bri- 
gnac  avait  aliéné  sans  sa  permission  et  remis  au  vicomte 
de  Lomagne.  Mais  le  duc  de  Sully  avait  fait  saisir  pres- 
que tous  les  domaines  contestés  et  les  détenait  au  nom 
de  ht  France ,  et  grâce  k  cette  intervention,  les  préten- 
tions d^Eldouard  forent  promptement  écartées.  Ce  pro- 
cès n'empécba  }>as  le  comte  d^Armagnac  de  prépare 
pÊii  à  la  guerre  qui  se  poursuivit  en  Gascogne  après 
Ib  dépMt  d' Alphonse  de  La  Orda«  Le  roi  Tavait  rem- 
phcé-par  le  maréchal  de  Briquebec  (1).  Gelui-*ci  s'étant 
jouit  au  comte  d^Eu  qui  commandait  en  Saintonge, 
attaqua  les  bâtards  Gascons,  les  dissipa  entièrement  et 
soumit  presque  toutes  les  places  dont  ils  s^étaient  empa- 
rés. Le  A""^  de  juin  1327 ,  il  donna  à  Agen  ordre  aux 
trésoriers  de  guerrede  compter  les  sommes  promises  à 
hùMs  hommes  nobles  et  puissants  le  c€mUe  de  Foix 
et  te  eômte  d'u^rmagnac^  et  à  tous  hommes  d'armes 
récheus  es  gaiges  de  notre  sire  le  roi^  desservais  en  la 
présente  guerre  en  la  forme  et  la  manière  que  haut 

(1)  0001  Vaiwelte,  tom.  4,  p.  203. 
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homme  monseigneur  Alphonse  d'Espaigne  jadis  lieu- 
tenant  de  notre  sire  le  roi  leurfesaU:  compter. 

Peu  lie  jours  auparavant,  Jean  venait  de  s'allier  i  la 
maison  de  France  en  épousant  Béatrix  -fille  ainëe  de 
Jean  de  Clermont  petit-fils  de  St-Louis  et  de  Jeanne 
sœur  et  héritière  du  comte  de  Soissons*  Roger  évéque 
de  Lavaur^  toujours  dévoué  à  son  neveu,  avait  négodé 
ce  mariage  qpi  fut  arrêté  et  conclu  sous  les  auspices  et 
en  présence  de  Charle»le^l.  Béatrix  apportait  à  son 
époux  le  comté  de  Charolais.  Chaque  alliance  agran- 
dissait ainsi  la  couronne  seigneuriale  de  no9  comtes, 

ii'ionchevéque  d'Auch  était  mentionné  dans  le  tes- 
tament de  Régine  de  ^Goth.  L'année  où  mourut  la 
comtesse,  ir  visita  Bassoues,  ^et  renouvela  ou  plutôt 
confirma  les  coutumes  qu'Amanieu  scm  prédécesseur 
avait  données  à  cette  ville,  et  Tannée  suivaute-il  assista 
aux  pactes  de  mariage  de  Mabile  fille  du  comte  de 
Pardiâc  avec  Arnaud  Guilhem  de  Barbazan.  L'acte  en 
fut  passé  à  VilleComtal  (ijile  18  juillet,  et  eut  pour 
témoins  Géraud  de  Montlesun,  Garsie-Amaud  d'Antiu, 
Arnaud  de  Gissagne,  Morin  de  Montégût,  Géraud  de 
Ferragut  et  Pierre  de  Pouy.  Guillaume  de  FlavaoDurt 
songeait  alors  à  réunir  le  Concile  de  la  province  qu'il 
tint  à  Mardac  (1326)  (2).  On  y  fit  soixante  Canons. 
Nous  n'en  lisons  toutefois  que  dnquanter«ix  dans  Tous 
les  exemplaires  qui  nous  ont  été  conservés.  Plusieurs 
sont  renouvelés  des  Conciles  précédents.-  Nous  signa- 
lerons le  quatorzième  qui  confirme  les  peines  pronon- 
cées depuis  longtemps  contre  les  violateurs  du  droit 

•  - 

(1)  Inventaire  du  château  de  Pau.  Grands  Officiers ,  tom.  2. 
Dora  Brugelles ,  pa^e  131 .— (2)  Tof.  ConctV. ,  tom.  11,  par»  2-. 
M.  d'Aignan.  Preuve?. 


DE   LA  GASCOGHE.  203 

d'asile,  et  veut  qu  ils  soient  privés  de  la  sépukure  ecclé- 
siastique, lors  même  qu'ails  auraient  été  absous  à  la 
mort;  le  neuvième  qui  permet  de  dire  tous  les  jours 
une  messe  et  de  faire  les  offices  dans^les  lieu^  soumis  à 
Tioterdit,  mais  avec  les  portes  fermées  et  en  ayant  soin 
d^exdure  les  personnes  interdites  ou  excommuniées, 
tandis  qu^il  autorise  les  chants  solennels  et  les  portes 
Ouvertes  à  Noël,  à  Pâques,  à  la  Pentecôte  et  à  TAsr 
somptioh  de  la  Vierge,  et  permet  d'admettre  tous  les 
fidèles  excepté  les  excommuniés  ;  ie  vingt-unième  qui 
prot^  la  liberté  des  sépultures  contre  la  cupidité  de 
^quelques  clercs;  le  vingt -deuxième  qui  ordonne  de 
cesser  les  offices  ^  dans  les  funérailles  où  les  parents , 
les  amis  et  les  domestiques  troublent  la  cérémonie  par 
leurs  chansons,  leurs  lamentations,  leurs  h^irlements  ou 
leurs  cris  (*)  ;  le  vingt-cinquième  qui  défend  sous  peine 
d'excommunication  dé  couper  par  morceaux  1^  corps 
des  défunts  afin  d'en  enterrer  les  parties  dans,  divers 
endroits.  Cest  par  un  reste  de  cet  ancien  usage  que  les 
princes,  les  rois  et  quelquefois  les  évéques  ordonnaient 
qu^aprèsleur  mort  leur  coeur  fât  porté  dans  une  église 
qu^ls  voulaient  honorer.  Nous  remarquerons  encore 
le'  trente*hnitième  et  le  trente-neuvième  qui  règlent 
et  modèrent  les  frais  de  visite  des  archidiacres.  Il  fallait 
qu'il  y  eût  alors  de  grands  excès  à  cet  égard,  puisque 
le  Concile  croitdevoir  borner Féquipage de  l'archidiacre 
à  cinq  chevaux  et  cinq  valets  de  pied  au  plus ,  sans 
chiens  et  sans  oiseaux  de  chasse.  On  lui  permet  de 

(^)  On  sait  qu'encore  aujourd'hui  dans  les  Pyrénées  il  n'est  pres- 
que pas  d'enterrements  où  les  parents  et  les  amis  ne  fassent  entendre 
des  chants  rimes  en  l'honneur  du  mort,  à  peu  près  comme  on  le  fait 
dans  nos  campagnes  le  jour  de  noces  en  l'honneur  des  deux  époux. 
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prendre. sa  procura tioa  ea  argent,  tai^e  ^  trente. sotis 
Tournois  chaque  visite,  ou  bien  à  un  repas  peu  ^mp- 
tueux.  I^  quarante-l^lième  qui  défend  dé  Urer  les  reli- 
que de  leurs  cMsses  pour  les  montrer,  bien  mojUisenaore 
pour  les  vendre ,  et  d'en  recevoir  de  nouvelles,  jà  «Ues 
ne  sont  approuvées  par  l'^gl>se  romaine.  Il  défend  auasi 
aux  quêteurs  de  porter  des  reliques,  des  croix  et^^ 
chaînes.  Enfin  il  veut  qu'on  punisse  ceuiç  qui  se  sous- 
trairaient à  cette  prescription;  le  quarante^^ième  qui 
défend  aux  juges  séculiers  de  tenir  des  assen^lé^'dans 
les  églises  ou  les  cimetières,  d'y  juger  les  af&iressurtout 
lorsqu'il  s'agît  d'effuâon  de  sang)  enfin  d'y.  £ûre  des 
fltaïaiiiB.  Il  excommunie  les  délinquants  et  annnlle  leurs 
actes;  enfin  )[e  cinquante-troiâème  qui  excommunie  les 
comtes  et  les  barons  ou  les  baillis  qui  assujettiraient  à 
quelque  taille  non  seulement  les  derçs  éi  }e$  i:eUgieux, 
mais  même  les  ^pr eux, 

Piusieurs.de  c^  Canons  frappaient  les  déltiçntQill^ 
des  biçns  ecclésiastiques.  La  violenci^  des  seigneurs  et 
surtout  des  en&nts  qajtuiréls ,  qvi  remplissaient  leurs 
châteaux,  ne  connaissait  pa^  de  frein.  Tous  les  ivéques 
de  la  province  se  plaignaient  4^  leuiis  usurpations  ^et 
travaillaient,  quoique  le  plus  souvent  en  vain,  à  faire 
restituer  à  l^urs  églises  oe  qui  leur  av#it  été'  enlevé. 
Mais  nul  ne  déploya  autant  d'ardeur  et  de.  fermeté 
que  Asesanse  de  Toujouse.  Il  appartenait  à  U  noble 
famille  de  ce  nom  qui  avait  concouru  à  la  fondation 
de  Monguilbem  et  il  avait  suocédé  à  GuilUume  dé  Cor- 
neillan  à  la  fin  de  1 323  ou  dans  les  premiers  mois  de 
1324.  Son  zèle  lui  coûta  la  vie  (\).  Tersol  de  Baulat, 

(1)  Gailia  Christiana,  tomjii.  Le  Père  Labbe,  ton.  Il,  fers  $e- 
cund€L  Maniuerit  d'Aire.  Dom  Brugdies. 
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Bernard  et  Raymond  Guillaume  deCanet,  Jean  et  Ar- 
naud de  Rive-Haute,  fils  de  celui  qui  avait  vendu  rem- 
placement sur  lequel  avait  été  bâtie  la  ville  de  Plai- 
saiice,  le  bâtard  de  Medo,  Pierre,  bâtard  dé  Sanguinede; 
An&àud  Guillaume  de  Sariac  bâtard  de  Jù,  Menot  et 
J«Éii  d«  Capdeville  frères  ,  irrités  de  ses  démarches, 
raitétidirent  à  une  liéùe  de  Nogaro ,  se  jetèrent  sur 
lui  et  le  massacrèrent  le  13  octobre  i326.  Une  pierre 
placée  sur  le  chemin  qxii  conduit  de  Npgaro  à  Aire 
marque ,  dit-on ,  encore  le  lieu  où  il  tomba  sous  les 
èoibpB  de  ses  assassins ,  et  une  tombe  vide ,  qu'on  voit 
sôtts  le  porche  dé  la  petite  église  d'Espagnet,  renferma 
d^abord  ses  dépouilles  mortelles  transportées  sans  doute 
plus  tard  dans  sa  cathédi'ale.  Depuis  Tévéque  Jean, 
massacré  sooa  Charlem^gne ,  en  haine  vraisemblable- 
ment delà  domination  Franque,  la  Gascogne  était  res- 
tée pure  du  sang  de  ses  prélats.  On  avait  pu  souvent 
méoonnattre  leur  voix  ou  braver  leur  autorité,  mais  du 
nMHAs  on  avait  toujours  respecté  leurs  jours.  Ce  meur- 
tre audacieux  souleva-  Tindignation  publique.  Néan- 
ftfoÎBs  tels  étaient  les  malheurs  dés  temps  et  le  rang  des 
cdffpableà ,  que  la  justice  fut  contrafinte  de  gémir  quel^ 
qtie  temps  en  silenbe  et  de  sWouer  impuissante. 

Ii*archevéqUé  luttait  *alors  avec  le  comte  d'Astarac 
au  sujet  des  dîmes  du  comté.  La  querelle  s^était  ou-^ 
vert»  presque  avec  son  épisoopai  ;  mais  comme  les  sei- 
gtifetits  se  jgroupaient  autour  de  leur  suzerain  dont  ils 
partageaient  les  efavahis^ements,  Guillaume  dé  Flava- 
cottrt  cttiignit  les  vk>lences  qui  avaient  ensanglanté  le 
si^e  d'Aire,  et  invoqua  Tautorité  royale.  Celle-ci  vint 
à  son  aide-  Guillaume  de  Villars  et  Raymond  de  Ra- 
bastens ,  sénéchal  du  Poitou  ,  reçurent  ordre  de  faire 
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restituer  toutes  les  usurpations,  et  s'il  le  fallait,  d'em* 
ployer  la  force  pour  Fobtenir.  Ils  citèrent  devanteux  (1  ) 
Amaud-Gnilheui  de  Betpouj,  Guillaume-Bernard  de 
Laroche ,  Géraud  Dartigues,  Vital  et  Bernard  de  S**- 
Marie,  Menant  de  Peguilhan,  Raymond  dfs  Mefcadier, 
Raymond  d^Âuvillars,  Raymond  de  Seissan,  Pierre  de 
Punassac,  Vital  de  Lafitte,  Bernard  de  Mons,  et  quel- 
ques jours  plus  tard ,  ils  appelèrent  les  seigneurs  de 
ËaxillàG  et  de  Sadomin ,  et  les  ouvriers  de  St-Jean- 
Pôutge ,  et  jusqu  à  Pictavin  de  Montesqniou ,  ëvéque 
de  Baaas,  et  après  de  l<mgs  débats  ils  condam^iièrent 
les  sdgneurs.  La  plupart  se  soumirent;  et  ahandemiè- 
rent  leurs  prétentions. 

Le'  comte  d^Âstarac,  qui  avait  provoqué  ces  dAats 
se  nommait  Amanîeu  (2)  ou,  sekm  d^antries,  Jean.  Il 
était  le  second  fils  de  Bernard  V.  Son  frère  aîné  itâit 
mon  longtemps  avant  son  père  sans  laisser  de  pottérilé. 
Amanieu  lui  survécut  pour  le  malkeur  de  sa  frmflle 
et  plus  encore  de  ses  vassaux.  Du»  sa  jeunesse ,  il- se 
laissa  entraîner  par  la  fougue  de  ses  pasnons  et  com- 
mit de  nombreux  méfaits.  Les  excès  sVkvèteat  si  haut 
que  le  vi^uier  de  Toulouse  se  saisit  de  sa  persomeet 
ramena  (4322)  à  Paris  oÀ  il  fat  eijifermé  dans  les  pri- 
sousdu  CKàlelet.  Soi»  père,  qui  pleurût  encore  la  mort 
de  son  fik  aisé,  tr^osMa  pour  ks  jouis  eu  second,  et 
pour  intéresser  ta  reKgiott  en  sa  &veiar,  il  coaabla  de 
JMien&its  tes  Cordeliers  d^Audi.  Le  ciel  eut  pitié  «de 
ses  larmes  et  rendit  Aaianieu  à  sa  tendcessel  Bernard 
survécut  ]^u0de  deux  ansà  ce  retour;  maisuous ignorons 
IVpoque  précise  de  sa  moEt.  Nous  savons  que  sur  la  fin 

(l)  M.  d'Aiguan.  Preuves.  —  (2;  L'An  dt»  vérifier  les  d«l(»s,  toni. 
2.  Doni  VaiFseUi*.  toni.  1,  |Hige  201. 
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de  ses  jours  il  Gt  la  guerre  au  comte  de  Comminges  et 
marcha  contre  lui^  Déjà  les  deux  partis  étaient  en  pré- 
sence et  le  combat  allait  s^ei^ager ,  lorsqu'on  vit  ap- 
paraître Bernard  de  Castelbajac ,  seigneur  deJRouède. 
Une  liaine  profonde  et  invétérée  le  séparait  du  comte 
d^Astinrac  ;  mais  à  la  nouvelle  des  hostilités ,  oubliant 
tout  ressentiment ,  il  était  accouru  à  la  tête  de  ses  vas- 
saux, n  se  joignit  à  Bernard  et  lui  assura  une  pleine 
victoire.  On  ne  pouvait  résister  à  tant  de  générosité  ;  la 
réconciliation  se  fit  sur  le  champ  de  bataille  et,  depuis, 
Fiinion  la  plus  étroite  t'égna  entre  le  comte  et  le  sei- 
gneur de  Rouède. 

Amanieu  ne  pesa  pas.  longtemps  sur  ses  peuples.  Il 
était  déjà  mort  en  1331 ,  car  nous  trouvons  alors  Cen- 
tule  IV  sous  la  tutelle  de  Cécile  de  Conmiinges.  Cécile 
se  remaria  dans  la  suite  avec  Jean  Paléologue,  marquis 
de  Monferrau  Longtemps  après  elle  plaidait  contre  les 
en£ints  du  premier  lit  pour  répéter  la  dot  qui  lui  avait 
été  fixée  par  son  contrat  de  mariage  et  la  jouissance 
deCastelnau-Barbarens  que  lui  avait  donnée  son  époux, 
et  que  Centule  son  fils  lui  contestait.  Mais  la  coiu:  la 
maintint  dans  toutes  ses  prétentions. 

.  La  piété  de  ces  temps  ne  se  piquait  pas  toujours 
d'être  aussi  éclairée  que  généreuse.  Amanieu  au  milieu 
des  orages  de  sa  jeunesse  voulut  se  signaler  par  une 
fondation  et  bâtit  le  couvent  des  Carmes  de  Pavie.  Du 
reste,  pendant  qull  souillait  par  ses  excès  le  nom  d'^As- 
tarac,,  d'autres  membres  de  sa  famille  Fillustraient  dans 
les  lettres,  carrière  nouvelle  que  plusieurs  seigneurs  de 
la  province  parcouraient  comme  eux  avec  honneur  (1). 

(1)  Dom  Yaissette,  toro.  4. 
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Guillaume  de  MonUesun  brillait  parmi  les  plus  célè- 
bres professeurs  dcmt  s'honoraât  alors  Tuiiiversité  de 
Toulouse.  Il  composa  ce  que  oomposaieut  les  beaux 
génies  de  son  temps,  un  coounentaire  sur  les.  Glémeu- 
tiues  et  «un  sacramentaire.  A  la  même  époque,  à  la  tête 
dHine  requête  présentée  par  les  étudiants  de  l'univer- 
sité de  Toulouse,  nous  remarquons  Robert  de  Fois 
frère  du  comte  de  ce  nom,. Pierre-Raymond  d'Astarac, 
Guillattme  de  Dorfort,  Etienne  d'ApcIicm  y  ^caird  de 
Montant  et  Bernard  de  Lalour. 

Le  monarque  qui  avait  protégé  rarckevéque  d'Audi 
contre  le  comte  d'AsUrac  n'était  pas  Chades  IV  (*).  La 
main  de  Dieu  s'était  appesantie  sur  le  persécnteor  de 
Bonifaceetdes  Tenipliers  et  sur  sa  postérité.  Vliilip|)ie> 
le*Bd  s'était  assis  dans  le  Concile  de  Vienne  entre  ses 
trois  61s  tons  dans  l'âge  d^homme  et  tons  comme  hû 
remarquaUes  par  leurs  tnits  mâles;  par  fanrtoiwiie 
constitution  et  par  leur  beauté  pbysiqBe;  et  ] 
anssil6t  tons  les  trois  sont  trompés  par  kâous  fe 
révèlent  knr  boule  a  rEun^  pnrdcspnnesj 
leux.  Lnimême  meurt  bientôt  dans  tonte  k 
de  Tâge.  Le  premier  de  ses  fik  le  suit  de  piès^  &  peine 
âgé  de  26  ans,  laissant  nnfilsposdinine^ui  ne  vit  que 
cinq  Jours.  Le  second  meurt  âgé  de28  j 
▼n  mourir  son  fils  avant  lui.  Le  i 
Bel  avait  défâ  perdu  ses  deux  fik,  lotaque  dansaa  Hr 
année,  il  tombe  malade  à  Vineenncs  le  jmm  Mfmc  de 
Nod  i¥kl.  Sa  maUdieestkmgneet  dMhuicmt,iIy 
succombe  dans  la  nuit  du  34  îanvier  au  1*^  fiéviicr 
fvV28.  laissant  sa  troisième  femme  Jeanne  d'Evreux, 

u«  VM^siie^  <|«e  l^àiirlirs  IV  fii  «  'HMiliNa»  ea  ISM. 
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désolée  et  enceinte.  Et  ainsi  la  lignée  du  roy  Philippe.' 
le-Belen  moins  de  treize  ans  fut  défaillie  et  amortie^ 
dont  ce  fut  très-grand  dommage  {\). 

Philippe-de- Valois  cousin  germain  des  trois  derniers 
monarques,  et  le  premier  prince  du  sang  fut  d'abord 
nommé  régent  du  royaume  ;  durant  sa  régence  (mars 
1328)  il  confirma  le  paréage  de  Solomiac.  Cependant 
la  reine  étant  accouchée  d'une  fille  deux  mois  après ,  le 
^"  avril ,  Philippe  fut  salué  roi.  D'après  les  exemples 
que  venait  d'offrir  la  famille  royale  et  l'ascension  suc- 
cessive au  trône  de  Philippe-le-Long  et  de  Charles-le- 
Bel  à  l'exclusion  de  leurs  nièces ,  son  droit  ne  pouvait 
être  contesté,  mais  il  restait  une  fille  de  Philippe-le-Bel, 
Isabelle,  l'épouse  adultère  du  faible  Edouard  et  vrai- 
semblablement la  meurtrière  de  son  roi  et  de  son  époux. 
Elle  prétendit,  malgré  les  Français,  succéder  au  trône 
de  France,  non  par  elle-même ,  mais  par  son  fils  comme 
fk  sept  princesses,  une  fille  de  Louis-le-Hutin,  quatre  de 
Phllippe-le-Zx)ng  et  deux  de  Charles-le-Bel  n'eussent 
pas  pu  élever  des  prétentions  mieux  fondées  que  les 
siennes.  On  lui  opposa  Ja  loi  salique  diaprés  laquelle 
famé ,  ne  par  conséquent  son  fil  ne  pommait  par  cous- 
tume  succéder  el  roy^aume  de  France  (2) ,  et  le  droit 
prévalut;  mais  la  prétention  subsista,  prétention  funeste 
qui ,  pendant  plus  d'un  siècle  devait  couvrir  de  sang 
et  de  ruines  notre  malheureuse  patrie. 

(1)  Grandes  Chroniques  citées  par  Laurenlie,  Histoire  de  France, 
lom.  3,  page  360.  —  (2)  Idem,  page  364. 
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CHAPITRE  IV. 


EdMuré  III ,  ni  é'Aifletam ,  tnite  vih  les  setfMin  Gascus.  —  NmcUe  i 
sv  les  éiftmiis  qv  imaieitles  laviu  de  M  et  é'Anufue. — Sdmri  écrit 
de  MTen  à  ne  fraie  de  seipenrt  Gasceu.  —  CeidiiutiM  des  ■eutriers  éi 
VéTèqie  d'Aire.  — .  Le  eoote  d'Anajuc  passe  a  Italie  et  est  bit  prismier.  — 
laisra  èe  Gmii{es.  —  Gkapitre  de  Jegn.  —  Nrarelle  giem  de  Gaseofie.  — 
VéihfÊt  €hm  is»é{é  dais  seo  palais.  —  DÎTers  ktes  de  sra  peitikat. 


L'Angleterre  venait  aussi  de  changer  de  maître,  et, 
à  la  place  du  faible  Edouard  II  forcé  d'abdiquer  la 
couronne  et  mort  bientôt  après  dans  sa  prison ,  elle 
avait  à{sa  tête  le  fils  dTsabelle,  Edouard  III,  jeune 
prince,  alors  à  peine  âgé  de  16  ou  4  7  ans,  et  qui  pro- 
mettait déjà -de  faire  revivre  Edouard  I"  son  ayeul- 
Un  de  ses  premiers  soins  avait  été  d'envoyer  offrir  le 
pardon  à  tous  les  seigneurs  Gascons  qui  avaient  porté 
les  armes  contre  son  père.  Le  sénéchal  de  Gascogne  et 
le  connétable  de  Bourgogne,  qu'il  avait  investis  âe  ses 
pouvoirs,  traitèrent  avec  Donadieu  de  Montestruc,  sei- 
gneur de  Montestruc,  Auttensius  de  Bajlens,  Bertrand 
de  Saintrailles,  Ermenon  de  Montegut,  Pierre  de  Gon- 
taud  seigneur  de  Biron,  Anesance  de  Caumont,  Arnaud 
d^EIspagne ,  Bernard  de  Trencaleon ,  seigneur  de  Fî- 
marcon,  Sans  de  Pins  seigneur  de  Taillebourg,  Bernard 
de  Ravignan,  Jourdan  de  Fourcès  seigneur  de  Four- 
cès ,  André  de  Cazenove ,  Amanieu  de  Noaillan ,  sei- 
gneur de  Ste-Livrade ,  Bertrand  d'Estang  et  Bernard 

(1^  Col.  Hrequigni. 
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de  Ladoux  (3  juin  1326);  mais  après  avoir  apaisé,  les 
derniers  mouvements  de  la  tempête  qui  TaVait  porté 
sur  le  trône,  Edouard  songea  à  multiplier  ses  partisans 
dans  l'Aquitaine.  Il  députa  Pierre  de  Galiciac(l)  cha- 
noine d'Agen  vers  Farchevêque  de  Bordeaux ,  les  évê- 
ques  d'Agen,  dé  O)hdom,  de  Lectoure  et  de  Bazas,  les 
comtes  de  Foix ,  d'Armagnac  et  de  Ojmminges ,  le  vi- 
comte cft  Fezensaguet ,  Jourdain  de  Tlsle  et  le  sire 
d'Albret. 

Galiciac  avait  encore  pour  mission  de  parcourir  Con- 
dom,  Lectoure  et  la  plupart  des  villes  de  la  province, 
iet  de  s'aDôuclier  avec  les  seigneurs  et  en  particulier 
avec  Anesans  de  Pins,  Amanieu  de  Noailhan,  Aysius 
de  Galard,  Arnaud  Desparbès,  Armand  de  La  tour, 
Jean  de  Mauleon,  Arnaud  de  Durfort,  Bernard  de 
Poyanne,  Roger  de  Poudens ,  Arnaud  -  Guilhem  de 
Barbazan  et  Btanet  de  Solar  (2).  Partout  il  devait 
seiner  des  promesses,  soutenir  la  fidélité  et  faire  naitre 
ou  raviver  le  dévoûmént  à  son  maître.  Mais  tous  les  re- 
gards se  portaient  su(  le  roi  féodal  qui,  à  peine  assis  sur 
le  trône  de  France,  entraînait  la  noblesse  vers  la  Flan- 
dre et  gagnait,  le  22  août  1328,  la  célèbre  bataille  de 
CasseL  Parmi  les  hérçs  de  la  journée,  Thistoire  cite  les 
comties  d'Armagnac  et  de  Foix.  Quoiqu'ils  eussent  paru 
sous  les  drapeaux  de  la  France,  ils  n'en  prêtèrent  pas 
moins  l'oreille  aux  nouvelles  propositions  d'Edouard 
qui  chargea  (3)  (1 5  septembre)  Jean  de  La  Bastide  séné- 
chal de  Gascogne  ,  Jean  de  Wiston  son  connétable  de 
Bordeaux  et  Jean  Travers  de  traiter  avec  eux  et  avec 

(1)  Col  Brequigniei  Rymer,  tom.  2,  pars  secundày  p.  160  et 
suivantes.  -;-  (2)  Rymer,  tom.  2,  pars  2»,  p.  174,  complète  les  docu- 
ments de  Brequîgnî  et  donne  la  longue  liste  que  nous  renvoyons  à 
la  fin  du  volume,  Note  8.  —(3)  Rymer,  tom.  2,  par»  3*,  p.  18. 
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le  vicomte  de  Fezensaguet  et  le  sire  d'Albret.  Pour 
attacher  davantage  ces  seigneurs  à  sa  cause,  il  leur  pro- 
mit de  les  indemniser  de  toutes  les  pertes  qu'ils  feraient 
à  son  service  aux  dépens  des  villes  que  Charles-le-Bel 
avait  enlevées  à  TAngleterre  dès  qu'elles  seraient  ren- 
trées sous  sa  domination  ou  au  plus  tard  dans  cinq  ans; 
si  après  ce  terme  ces  villes  n'étaient  pas  encore  soumi- 
ses ,  alors  il  leur  assignerait  d'autres  terres  en  ffuyenne 
ou  ailleurs,  ou  une  pension  à  prendre  à  son  château  de 
Bordeaux,  à  la  tour  de  Londres  ou  à  son  échiquier.  Il 
s'obligeait  encore  à  leur  rendre  toutes  les  terres  qu'il 
pouvait  avoir  saisies  sur  eux  ou  sur  leurs  allies  durant 
la  dernière  guerre.  Enfin,  il  s'engageait  à  ne  jamais 
conclure  ni  paix  ni  trêve  avec  la  France  que  tous  ces 
seigneurs ,  leurs  vassaux  et  leurs  partisans,  n'y  fussent 
compris  et  sauvegardés. 

La  vieille  querelle  entre  les  comtes  d'Armagnac  et 
de  Foix  dormait  toujours.  Le  pape  espérant  l'éteindre 
à  jamais  leur  députa  les  archevêques  d'Embrun  et  de 
Besançon.  Les  deux  archevêques  les  déterminèrent, 
sans  trop  de  pejne,  à  choisir  pour  arbitre  de  leurs  diffé- 
rends Philippe  ;  roi  de  Navarre,  comte  d'Evreux  et 
d'Angouléme.  Les  deux  rivaux  donnèrent  leur  compro* 
mis.  Philippe  rendit  sa  sentence  (<)  le  19  octobre  1329 
dans  le  couvent  des  Frères  Mineurs  de  Tarbes  en  pré- 
sence des  deux  légats,  du  comte  de  Sully,  de  Pierre  de 
Galard  grand-raaitre  des  arbalétriers  de  France  et  de 
Beraud  de  Solomiac  sénéchal  de  Toulouse.  Gaston  de 
Béaru  et  ses  frères  d'une  part,  et  Jean  d'Armagnac, 
Géraud,  vicomte  de  Fezensaguet,  et  leurs  çnfants  de 

(1)  Château  4e  Pau.  Dom  Yaissette,  tom.  4,  Preuves,  page  176. 
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Tautre  devaient  déposer  toutes  les  haines,  oublier  le 
passé  et  s^embrasser  en  signe  de  parfaite  réconciliation. 
Le  comte  d'Armagnac  et  le  vicomte  de  Fezensaguet 
abandonneraient  leursi  prétentions  sur  les  vicomtes  de 
Beam,  de  Marsan^  de  Gavardan  et  de  Nébousan.  Le 
oomte  de  Foix  et  ses  frères  à  leur  tour  déclareraient 
ne  plus  rien  prétendre  sur  les  terres  de  Rivière ,  sur 
TEusan  et  le  Bruilhois,  sur  Manciet  et  sur  Muret  pos- 
sédés.par  le  comte  d'Armagnac,  et  sur  les  terres  de  Car- 
casses dont  jouissait  le  vicomte  de  Fezensaguet.  Le 
comte  de  Foix  s'obligerait  encore  à  payer  à  ses  deux 
rivaux  treize  mille  livres  Tournois  pour  lesquelles  il 
donnerait  sur-le-champ  une  double  caution  destinée  à 
tenir  otage  à  Toulouse  sous  la  garde  de  la  France,  et 
à  Pampelune,  capitale  de  la  Navarre,  sous  les  yeux  du 
royal  arbitre.  Enfin  il  rendrait  le  château  de  Bidouse 
au  comte  d'Armagnac  ,  qui  lui  aussi  rendrait  à  son  an- 
cien ennemi  le  château  de  Laterrade.  Ces  conditions 
furent  acceptées  solennellement  en  présence  des  prin- 
cipaux vassaux  des  deux  maisons.  Gaston  donna  pour 
caution  de  son  engagement  le  comte  de  Comminges  et 
son  frère,  le  fils  du  seigneur  de  l'IsleJourdain,  Pierre 
seigneur  de  Castelnau  dans  le  Tursan  et  l'élite  de  sa 
noblesse.  Tout  semblait  désormais  terminé  ^  mais  la 
liaine  des  deux  familles  était  plus  forte  que  tous  les 
traités  et  tous  les  serments;  nous  la  verrons  se  réveiller 
bientôt. 

L'Angleterre  parut  aussi  vers  cette  époque  vouloir  se 
réconcilier  avec  la  France.  Le  jeune  Edouard  sommé 
de  venir  rendre  hommage  pour  la  Guyenne,  avait  d'a- 
bord tergiversé  ;  mais  voyant  que  Philippe  rassemblait 
une  armée  pour  l'y  contraindre,  il  s'y  prêta  de  bonne 
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grâce  et  s'avança  vers  Amiens  (  \  )  escorté  d'une  brillantr 
noblesse.  Le  roi  de  France,  pour  né  pas  se  laisser  vain- 
cre en  splendeur ,  alla  le  recevoir  à  grande  Jhùon  de 
ses  barons,  prélats  et  autres,  et  s' j  firent  moult  grand 
fête  Tun  à  Vautre,  Il  y  eut  néanmoins  quelques  diffi- 
cultés sur  les  formes  de  Thommage.  Philippe  deman- 
dait rhommage  lige.  Edouard  ne  voulait  accorder  que 
Fhommage  simple.  La  diflférence  était  importante.  Le 
premier  se  prêtait  à  genoux ,  tête  nue,  sans  gants ,  sans 
épée,  sans  éperons,  les  mains  dans  les  mains  du  suze- 
rain 1  Il  obligeait  Thomme  et  le  liait  personnellement; 
Tautre  au  contraire  reconnaissait  simplement  la  terre 
comme  un  fief  mouvant  de  la  seigneurie.  On  transigea, 
et  Edouard  prêta  Thommage  en  termes  généraux  (6  j  uin 
\  329).  La  cérémonie  se  fit  en  présence  4^une  cour  nom- 
breuse; on  y  vit  à  côté  des  princes  du  sang  le  comte 
d'Armagnac  etsired'Albret.  L^année  suivante,  Edouard 
repassa  la  Manche  et  déclara  solennellement  que  rhom- 
mage qu  il  avait  rendu  était  Thommage  lige.  La  charte 
iqu  il  en  donna  scellée  de  son  sceau  nous  a  été  conservée 
par  Froissart  et  par  Rymer. 

Néanmoins  il  ne  perdait  pas  de  vue  la  Gascogne,  et 
attirait  (2)  en  Angleterre  le  comte  de  Foix,  le  vicomte 
de  Lautrec,  Bernard,  seigneur  d'Albret,  de  Pins,  sei-. 
gneur  de  Montcrabeau  et  quelques  autres  seigneurs 
(26  décembre  \  329):  Quelques  mois  auparavant  il  avait 
écrit  à  Amanieu  de  Barès  ,  seigneur  de  Montferran ,  à 
Pierre  Arnaud  de  Lambert,  à  Arnaud  Garsie  de  Goth, 

(1)  Voir,  pour  cet  boramage,  le  Continuateur  de  Nangisà  Tannée 
1320,  Rymer,  tom.  2,  pars  Urtia ,  Froissart  et  Grandes  Chroniques. 
— (2)  Pour  lou»  CCS  détails ,  voir  Rymer,  iom.  2,  pars  ter  lia,  p.  34 
et  suiv. 
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à  Bernard  d'Albrei,  seigneur  de  Vaires,  pour  s'excuser 
'  de  n  avoir  pas  encore  mis  à  exécution  quelques  délibé- 
rations prises  dans  son  conseil,  et  pour  les  assurer  qu  il 
ne  négligerait  point  leurs  intérêts  (15  mars).  Un  mois 
plus  tard,  il  envoya  (27  avril  1330)  deux  commissaires 
en  Gascogne,  leur  donna  pouvoir  d'écouter  les  plain 
tes,  de  corriger  les  abus  et  de  traiter  avec  les  seigneurs 
de  tout  rang ,  en  les  enrôlant  à  son  service  pour  un 
temps  ou  pour  la  vie.  Il  notifia  Tenvoi  de  ces  commis- 
saires et  les  pouvoirs  dont  ils  étarcnt  revêtus  à  Jean  de 
Graill y ,  Arnaud  de  Lalande ,  Arnaud  de  Lécnssan  , 
Bernard  de  Béarn ,  Raymond-Arnaud  de  Gerderest , 
Denot  de  Siderac  ou  Sariac ,  aux  seigneurs  de  Castel- 
nau ,  de  Caupène,  de  Benquet ,  de  Poudens ,  de  Pouil- 
lon ,  de  Toujouse ,  à  Arnaud  de  Marsan ,  seigneur  de 
Canna,  aux  vicomtes  d^Orte,  à  Jean  de  Mauleon,  à 
Guillaume-Arnaud  de  Saidt ,  à  Arnaud ,  seigneur  de 
Poyanne ,  à  Garsie-Arnaud  de  Na vailles ,  à  Guillaume 
Elmeric  de  Barbotan,  à  Arnaud  de  Monpezat,  à  Guilhem 
de  Galard  ,  à  Arnaud-Bernard  de  Pressac,  à  Thibaut 
de  G^nsac ,  à  Raymond  de  Mélignan  et  une  foule 
d^autres  seigneurs.  Les  villes  ne  furent  pas  oubliées  : 
Bayonne ,  Dax ,  St-Sever ,  le  Mas-d'Aire  et  quelques 
autres  sont  mentionnées  dans  Rymer  (*). 

L^auréole  de  la  victoire  rayonnait  sur  le  front  de 
Philippe-de- Valois ',  l'ambitieux  Edouard  avait  abjuré 

(*)  Quelques  jours  plus  tard  (18  août),  il  fesait  payer  leurs  gages 
à  Vital  de  Poudens,  à  Arnaud  Bernard  de  Pressac,  à  Arnaud  de  La 
GUiYerie,  à  Bernard  de  Francs^  à  Guillaume  de  Caupène,  à  Guillaume 
de  La  Case,  à  Taillefer  du  Thil,  à  Arnaud  du  Lyon,  à  Raymond  de 
Miossens  et  à  Jpan  de  Mauléon. 
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SCS  prétentions  et  s'était  déclaré  vassal.  La  paix  et  la 
tranquillité  régnaient  dans  le  royaume.  Le  roi  profita 
de  ce  calme  pour  réunir  les  prélats  à  Paris.  Il  s'agissait 
de  régler  la  juridiction  civile ,  œuvre  difficile  où  se 
mêlaient  des  passions  et  des  jalousies,  et  où  Philippe  fit 
éclater  sa  prudence  et  sa  modération.  L'assemblée  (i) 
se  compoto  de  cinq  archevêques  et  de-quinze  évêques. 
Notrcf  province  n'y  connaît  d'une  manière  certaine 
que  Guillaupie  de  Flavacourt,  son  métropolitain.  Quel- 
ques auteurs  lui  ad  jouent  l'évêque  de  G>miniiiges  et 
son  suiTragaut,  et  les  comtes  de  Commtnges  et  de  Foix/ 
S'il  fallait  en  croire  dom  Brugelles,  l'archevêque  y 
soutint  hautement,  avec  l'évêque  d'Autun,  les  liberté; 
de  l'Eglise  gallicane. 

A  peine  rentré  dans  son  diocèse ,  il  convoqua  son 
Concile  provincial.  Deux  ans  s'étaient  «Àxnilà,  et  aucun 
bras  ne  s'était  encore  levé  pour  venger  le  sang  d'Ane^ 
sanoe  de  Toulouse.  Ses  meurtriers  avaieut  trouvé  un 
asile  auprès  de  Thibault  et  de  M enaud  de  Barbazan , 
de  Guillaume  de  Moncadé,  d'Arnaud,  seigneur  de 
Morlas  et  de  Thibault  de  Tusaguet.  Loin  d'éprouver 
des  remords,  ils  tiraient  vanité  de  leur  forfait,  et  s'en 
glorifiaient  publiquemefiL  Au  milieu  de  ce  silence  de 
la  justice,  Guillaume  réunit  ses  suf&agants  à  Mar- 
ciac  (2).  On  y  vit  Guillaume  de  Ledpure ,  Guillaume 
de  Tarbes ,  Arnaud  d'Oleron  et  Garsie  Lefevre,  snc- 
cesseur  de  la  victime.  Les  évêques  de  G)mminges  et 
d'Ageu  se  firent  représenter  par  Raymond  du  Clerc  et 
Arnaud  Foucand  leurs  vicaires-généraux ,  Tévêque  de 

,r  Histoire  de  r6f;lise  gjillicane.  llîsloîre  de  Fniice ,  pir  VHIt^ 
UHii.  l.—v^^  1^  Pm  Ubbe.  Ion.  11.  Dom  Bmgelles.  M.  d'Aimaii* 
Pièces  jii$iilicalive$. 
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Lescar  par  Bernard,  abbé  aominé  de  La  Kéoule,  Tévé- 
que  de  Couseraus  par  Jean  de  Villeneuve.  Hugues  de 
Pardaillan ,  prévôt  de  St-Justin  ,  Guillaume  de  GiU- 
pène  et  Bernard  Sanche  y  représentaient  Le  Chapitre 
d'Auch;  Guillaume  de  Taillac  celui  de  Lectoure,  Guil» 
laume  Amelius  de  Mauvesin  celui  de  0)mniinge&) 
Pierre  d'Arqué  celui  deTarbes,  Bernard  de  Saran  celui 
de  Lescar ,  Bernard ,  archiprétre  d'Elborea ,  celui  de 
Bayonne,  Henri  de  Gadillon,  celui  de  Dax,  Vivien  de 
Rochefort,  celui  de  Couseraus.  On  y  comptait  encore 
lesabbés de  Simorre, de  Pessan, de  St-Savin, de Tasque 
et  les  fondés  de  pouvoir  d'un  grand  nombre  d'autres 
prélats,  abbés,  prévôts,  doyens,  chapitres  et  collégiales. 

Les  Pères  y  déclarèrent  que  les  assassins  et  leurs  fau- 
teurs avaient  encouru  les  peines  portées  par  une  cons- 
titution du  Concile  de  Nogaro,  etl  ^290  ,  contre  les 
meurtriers.  Ils  requirent  justice  de  Guillaume  de  Ban- 
caire, sénéchal  d'Armagnac,  et  de  Raymond  de  Mon- 
teils,  juge  ordinaire  du  comté,  qui  représentjàient  dans 
rassemblée  leur  maître;  et,  si  ceux-ci  se  montraient 
lents  ou  faibles  dans  l'exercice  de  leurs  devoirs ,  ils 
menaçaient  d'aller  demander  justice*  au  souverain  pon- 
tife et  au  roi  de  France,  non-seulement  contre  les  cou- 
pables ,  mais  encore  contre  le  comte  et  ?es  officiers. 
Nous  ignorons  la  suite  de  cette  affaire;  nous  savons  seu- 
lement que  ceux  des  meurtriers  qui  ne  tombèrent  pas 
sous  le  glaive  de  la  loi,  périrent  misérablement,  et  que 
leur  famille  s'éteignit  en  peu  d  années.  Leurs  fauteurs 
ne  furent  pas  plus  heureux,  et  à  la  seconde  génération 
on  ne.  retrouvait  aucun  rejeton  de  tant  de  nobles  sou^ 
ches. 

Cette  même  année ,   Tarchevéque  appela  le  roi  de 
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France  au  parcage  de  sa  justice  (ij]  plusieurs  membres 
de  son  Chapitre  s'opposaient  à  cette  libéralité.  Pour  les 
apaiser,  il  réduisit  de  25  à  20  le  nombre  des  chanoi- 
nes. Les  malheurs  des  temps ,  les  usurpations  des  sei- 
gneurs sans  cesse  combattues  par  TEglise,  mais  toujours 
renouvelées  ,  réclamaient  d'ailleurs  cette  mesure.  Elle 
fut  adoptée  le  ^  i  septembre  433<  ,  en.  présence  d'Ar- 
naud Delort,  syndic  du  Chapitre,  Henri  de  Pardaillan, 
Guillaume  de  Villefranche ,  Fortanier  de  Baulac,  B. 
de  Lamaguère,  Arnaud  de  Molère,  B.  de  Sonis,  Gar- 
sias  de  Malartic,  Odon  de  Masses,  B.  de  Planche,  Ar- 
mengotde  Posât,  Jean  de  Falgar,  Pierre  Desbamts , 
Vital-Roger,  Gaston  de  Jumat  qui  alors  composaient 
le  Chapitre  (2).  Parmi  lès  témoins  nous  trouvons  Gar- 
sias  de  Labarrère.  Cette  concession  n'apaisa  pas  les 
murmures  des  chanoines.  Ils  se  plaignirent  au  pape 
de  ce  que  le  prélat  avait  sacrifié  les  droits  et  les  inté- 
rêts de  son  siège.  Les  consuls  d'Auch  prirent  le  parti 
de  l'archevêque.  Ils  écrivirent  le  6  janvier  i337  en  sa 
faveur  au  Saint-Père  qui  paraît  avoir  approuvé  Guil- 
laume de  Flavacourt,  car  il  ne  le  condamna  point. 

Pendant  que  l'archevêque  se  défendait  contre  son 
Chapitre  auprès  de  Jean  XXII,  le  comte  d'Armagnac 
combattait  sous  les  drapeaux  de  l'église.  Tranquille 
pour  ses  possessions,  il  voulut  se  montrer  reconnaissant 
de  tous  les  soins  que  le  souverain-pontife  s'était  donnés 
pour  le  réconcilier  avec  la  maison  de  Foix.  D'ailleiirs 
son  humeur  belliqueuse  et  son  caractère  aventureux  ne 
s'accommodaient  pas  d'une  vie  paisible.  Il  laissa  le 
gouvernement  de  ses  états  à  l'évéque  de  L'avaur  son 

(1)  Cartulaire  d'Àuch,  dom  Brugelles.  —(2)  M.  d'ÀigoaD,  Pièces 
justiflcativcs. 
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oncle. dont  il  reconnlsiissait  la  sagesse  et  l'habileté,  et 
alla  joindre  en  Italie  Jean  de  Luxenibourg^  roi  de 
Bohême,  qui  y  défendait  les  intérêts  du  Saint-Siège 
oontre  une  vaste  ligue  composée  de  la  plupart  des  sei- 
gneavs  d'Italie.  Ce  prince  Taccueillit  avec  joie  et  Ten- 
voya  aussitôt  à  la  tête  de  trois  cents  chevaliers  presque 
tons  veiius  à  sa  suite  presser  le  siège  de  Ferrare.  Jean 
de  Luxembourg  devait  lui-même  le  suivre  de  près 
avec  le  reste  de  ses  troupes. 

Les  seigneurs  italiens ,  comprenant  combien  il  leur 
importait  de  prévenir  son  arrivée,  ne  perdirent  pas  un 
instant.  Ils  rassemblèrent  toutes  leurs  forces,  et  cachant 
leur  marche,  ils  tombèrent  subitement  sur  le  camp  des 
assises  que  venait  de  grossir  le  comte  d'Armagnac. 
Quoique  surpris,  celui-ci  soutint  courageusement  leur 
choc  pendant  plus  d'une  heure ,  et  il  les  eût  forcés  à 
s^éloigner  s'il  avait  été  secondé;  mais  les  autres  chefs 
essayèrent  à  peine  une  courte  résistance;  rompus  et  dé- 
bits presqu'aussitôt  ils  chan^hèrent  leur  salut  dans  une 
jm>nipte  fuite.  Peu  néanmoins  s'échappèrent  Quel- 
ques-uns se  noyèrent ,  plusieurs  furent  tués,  et  le  plus 
grand  nombre  restèrent  prisonniers  avec  le  comte  d'Ar- 
magnac et  l'abbé  de  Grandselve.  "L'abbé  ne  tarda  pas  à 
être  rendu  à  sa  liberté.  Son  compagnon  d'infortune  fut 
moins  heureux.  Son  élargissement  se  fit  attendre  et  lui 
coûta  vingt  mille  florins  d'or.  L'évêque  de  Lavaur  les 
emprunta  à  Bernard  Esi  sire  d'Albret ,  beau-frère  du 
prisonnier  ;  il  fallut  donner  en  gage  des  terres  nom- 
breuses et  lui  garantir  de  nouveau  la  dot  de  Mathe 
d^ Armagnac  qui  n'avait  point  été  payée. 

Le  pape  Jean  XXII  ne  vit  pas  la  fin  de  cette  malheu- 
reuse expédition.  II  mourut  cette  même  année  à  l'âge 
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de  90  ans.  Â  sa  mort  le  condafe  composé  de  vingl- 
quatre  cardinaux,  se  partagea  en  dcfux  facûons  dont 
Tune  reconnaissait  pour  chef  le  cardinal  Taleyrand, 
frère  du  comte  de  Périgord,  et  dont  Tautre  obéis- 
sait au  cardinal  Jean  G)lonne.  La  première,  maîtresse 
de  Télection  offrit  la  tiare  à  Jean  de  G)mmlnges, 
ce  premier  archevêque  de  Toulouse  dodt  nous  avons 
parlé ,  et  que  Jean  XXII  avait  revêtu  de  la  pourpre 
(en  1227).  Mais  elle  exigeait  qu'il  promit  de  ne  pas  re- 
porter la  chaire  de  St-Pierre  au  àélk  des  Alpes.  Son 
amour  pour  les  pauvres  et  sa  vie  exemplaire  le  ren- 
daient àigne  du  rang  suprême  où  rappelaient  les 
suffrages  de  ses  coliques  ;  mais  il  repoussa  la  condition 
imposée  (1 }.  Ce  noble  refus  qui  eût  dû  hâter  son  élection 
y  mit  obstade.  Les  cardinaux  français  ne  pui^nt  vain- 
cre leur  répugnance  pour  le  ciel  de  ITtalie.  Leur» 
vceux  se  portèrent  sur  Jacques  Foumier  qu'on  proposa 
pour  essayer  les  voix,  et  que  tous  acceptèrent  par  accla- 
mation. Quavez-vous  fait,  mes  frères,  s'écria  aossitôl 
Félu ,  étonné  lui-même  de  sa  promotion  ?  Voire  chmx 
est  tombé  sur  un  homme  grossier  et  sans  connaissance  (*}« 
La  modestie  lui  dictait  ce  langage,  ou  plutôt  il  se  ren- 
dait justice  du  côté  de  Turbanité  des  formes  et  de  Télé^ 
gauce  des  manières;  mais  il  rachetait  l'absence  de  ces 
qualités  assex  secondaires  par  un  sens  très^rmt  et  une 
science  profonde  du  droit  canon  et  de  la  jurisprudenoe. 
Jacques  Foumier,  ou  peut-être  Dufour,  était  né  à 
Saverdun  dans  le  comté  de  Foix.  On  le  dit  générale- 
ment fils  d'un  meunier  et  de  la  fille  d'an  corddnnier 

J)  V«Mr  lHielwtfBe>  ViUaDÎei  toute»  les  Histoire»  ecdésiastiques. 
■  *^  A  vêle  etello  unu  asiao,  riUamL 
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de  Cahors,  qui  avait  é[>ousé  la  sœur  de  Jean  XXII;  mais 
celte  filiation  nVst  pas  prouvée,  quoique  tous  convien- 
nent de  robscurilé  de  sa  naissance.  Dès  sa  plus  tendre 
jeunesse  il  se  consacra  à  Dieu  dans  Tabbaye  de  Bol- 
bone  et  alla  faire  ses  études  à  Paris  où  il  prit  le  bonnet 
de  docteur.  Avant  son  doctorat,  il  se  fit  "gréger  à 
l'abbaye  de  Fonfrède.  Son  oncle  Arnaud  Novelli  en 
était  abbé,  et  quand  Arnaud  fut  élevé  au  cardinalat, 
son  neveu  lui  succéda  dans  le  gouvernement  de  cette 
maison.  En  1317,  il  monta  sur  le  siège  de  Pamiers,  et 
pendant  les  neuf  années  qu'il  l'occupa,  il  parvint  à  en 
augmenter  les  revenus  et  à  en  extirper  les  hérésies 
toujours  vivaces  dans  le  Languedoc.  De  Pamiers  il 
passa  à  l'évéché  de  Mi  repoix  où  son  oncle  alla  le  cher- 
cher l'aniiée  suivante  pourle  décorer  de  la  pourpre.  Il 
prit  le  nom  de  Benoît  XIÎ,  et  fut  sacré  et  couronné  dans 
l'église  des  Jacobins  d'Avignon. 

La  maison  de  Gomminges  que  le  cardinal  Jean 
honorait  par  ses  vertus  et  son  noble  désintéressement 
perdit  bientôt  son  chef.  Bernard  IX  frère  aîné  du  car- 
dinal mourut  (1)  l'année  suivante,  laissant  de  Mathe  de 
risle-Jourdain  sa  seconde  femme  une  fille  et  un  fils 
posthume  nommé  Jean,  qui  lui  succéda  sous  la  tutelle 
de^a  mère.  Le  comte  de  Foix ,  resté  en  France,  ne 
fit  point  partie  de  l'expédition  d'Italie.  Il  fttait  alors 
occupé  à  marier  sa  sœur  avec  l'infant  Pierre ,  frère  du 
roi  d'Aragon  (2).  Il  lui  constitua  trente-cinq  mille  livres 
de  Barcelonne.  Arnaud-Guilhem  comte  de  Pardîac , 
G^raud  de  Montlezun  seigneur  de  Montégut,  Loup  de 
Foix,  seigneur  de  Durban  et  quelques  autres  barons 

(1)  L'Art  de  vérifier  les  dates,  tom.  2.  Grands  Officiers  de  la  cou- 
ronne, tom.  2.  —  (2)  Dom  YaisseUe^  tom.  4,  page  211. 
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de  la  province  se  rendirent  garants  pour  le  comte  de 
Foix.  Le  mariage  se  célébra  à  Caslillon  dans  le  Lam- 
pourdan  après  les  fêtes  de  Pâques  (1 33 1).  Gaston  tran- 
sigea peu  après  avec  Robert  son  dernier  frère,  lui 
abandonna  le  château  de  Sors  avec  la  vallée  de  Donar 
San  et  TéRblit  son  sénéchal  et  son  lieutenant  dans  le 
pays  de  Foix. 

Jeanne  d^Artois  leur  mère  ne  parut  ni  à  cet  accord 
ni  aux  noces  de  sa  fille.  Le  temps  avait  accru  la  haine 
de  ses  ennemis  sans  lui  inspirer  plus  de  prudence.  Ils 
profitèrent  de  sa  conduite  légère  et  inconsidérée  pour 
la  faire  exclure  de  la  tutelle.  Cette  exclusion  prononcée 
ne  la  rappela  pas  à  elle-même.  Dragée  de  tout  soin, 
elle  s'abandonna  plus  librement  à  ses  passions.  Ses 
écarts  furent  si  fréquents  et  si  publics  que  son  fils  dut 
la  faire  enfermer  (i)  dans  le  château  de  Foix.  Le  roi 
de  France ,  dont  elle  était  proche  parente ,  approuva 
cette  réclusion  et  défendit  à  ses  officiers  de  s^  exposer. 
Mais  comme  Gaston  faisait  sa  résidence  habituelle  dans 
le  Béam ,  il  demanda  au  roi  l'a  permission  d^j,  trans- 
férer sa  mère.  Philippe  y  consentit  encore  et  chai^eason 
propre  sénéchal  de  la  conduire  lui-même  sous  bonne 
et  sure  escorte,  soit  au  château  d^Orthez,  soit  dans  tout 
autre  lieu  qui  conviendrait  au  comte.  Il  exigea  seule- 
ment qucde  fils  la  gardât  avec  sa  femme,  ou  lui  donnât 
une  honorable  société. 

L'archevêque  d'Âuch ,  qui  venait  alors  de  triom- 
pher du  Qiapitre  de  sa  métropole ,  s'occupa  de  réfor- 
mer celai  de  J^un  (2).  Ces  désordres  y  éuient  grands 

(  1)  Dom  Vaisselle,  TAn  de  vérifier  les  dates,  lom.  %  page  3tl.— 
^i^  Exil  ail  du  Livre  rouge  d*Auch,  dom  Bmgelles,  pièces  jusUGca* 
lives,  M.  d*AigiiaD,  idem. 


DE    LA    GASCOGNE.  223 

parmi  les  titulaires;  les  uns  vivaient  éloignés,  les  autres 
ne  se  mettaient  nullement  en  peine  de  se  fiiire  pro- 
mouvoir aux  ordres  sacrés,  et  au  milieu  de  ce  relâche- 
ment, le  culte  public  ^'était  tellement  affaibli  qu'on  en 
trouvait  à  peine  vestige  (*). 

Une  affaire  plus  grave  préoccupait  le  prélat.  A  la 
mort  des  clercs ,  leurs  biens  presque  partout  apparte- 
naient à  Tévêque.  Cest  ce  qu'on,  nommait  le  droit  de 
dépouilles.  Ce  droit  était  né  de  la  constitution  du  clergé 
qui,  dans  la  primitive  Eglise ,  se  groupait  tout  entier 
autour  de  l'évêque ,  ou  même  le  plus  souvent  vivait 
sous  le  même  toit  que  lui.  Dès  qu'il  y  avait  vie  com- 
mune ,  l'administration  devait  naturellement  se  con- 


(*)  Guillaume  de  Flavacourt  statua  que  le  Chapitre  se  composerait 
désormais  de  sept  membres  dont  trois  seraient  prêtres,  deux  diacres 
et  deux  sous-diacres,  et  qui  tous  seraient  obligés  à  la  résidence  sous 
peine  d'être  privés  des  fruits  de  leurs  bénéGces.  Il  régla  qu'ils  assis- 
teraient tous  à  Toffice  de  nuit  et  de  jour;  que  chaque  semaineil  y 
aurait  np  hebdomadier  chargé  de  noter  et  de  révéler  les  absents  sous 
la  foi  du  serment;  qu'outre  les  sept  chanoines,  il  y  aurait  un  sacris- 
tain sachant  lire  et  chanter ,  pour  sonner  les  cloches  et  servir  aux 
besoins  de  TofGce  divin  ;  qu'il  y  aurait  une  maison  c'iaustrale  où 
habiteraient  constamment  les  chanoines.  Il  assignait  à  chaque  cha  • 
noine ,  s'il  y  avait  fait  une  résidence  continuelle ,  vingt  sacs  de  blé, 
mesure  de  Yic,  et  dix  salmates  de  vin,  payés  annuellement  parle  por- 
tier de  l'arche vêché.  Il  y  ajoutait  six  livres  tournois  pro  campanagio. 
Au  sacristain  il  donnait  dix  conques  de  froment,  mesure  de  Vie,  cinq 
iQlmates  de  vin  et  trois  livres  pro  campanagio. 

Les  chanoines-prêtres  devaient  en  outre  recevoir  chacun,  le  jour 
de  la  Toussaint,  SGO  sols  Tournois.  Pour  punir  les  absents,  4eur  part 
s'amoindrissait  au  profit  de  leurs  confrères  plus  exacts.  Enfin  les  of- 
frahdes  journalières,  les  droits  de  sépulture  ou  de  fossage,  les  gâteaux 
de  noces  étaient  partagés  entre  les  chanoines  présents,  sauf  toujours 
le  droit  du  curé.  Enfin  l'archevêque  abandonnait  au  Chapitre  un 
jardin  et  un  verger  qu'il  possédait  à  Jegun.  L'acte  fut  passé  à  Auch, 
le  20  novembre  1336. 
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^  centrer  entre  les  mains  du  premier  pasteur.  Sous  les 
empereurs  chrétiens  et  surtout  plus  tard  sous  les  rois 
de  la  seconde  race,  l'église  s'était  trop  développée  pour 
qiie  cette  discipline  n'eût  pas  subi  des  changements; 
mais  dans  les  ix'  et  x*  siècles,  les  Normands,  en  ne  faisant 
de  presque  toute  l'Europe  qu'un  monceau  de  ruines, 
ramenèrent  pour  le  clergé  paroissial  avec  la  pauvreté 
primitive  la  vie  commune.  Ainsi  il  s'établit  que  l'évê- 
que,  le  chef  de  la  hiérarchie,  eût  sous  sa  main  tous  les 
biens  ecclésiastiques  et  succédât  à  tous  ses  clercs^  comme 
J'abbé  gérait  les  biens  du  monastère  et  profitait  du 
pécule  de  tous  ses  moines. 

Mais  depuis  le  x^  siècle,  les  temps  étaient  changés.  Les 

populations  en  se  dilatant  avaient  forcé  le  clergé  à  se 

disperser  dans  les  diocèses.  Dès-lors  la  part  de  chaque 

membre  avait  dû  être  distincte.  Rien  ne  rappelant  plus 

la  communauté,  l'évéque  ne  pouvait  désormais  être 

assimilé  au  supérieur  du  monastère.  Une  modification 

à  la  législation  existante  devenait  nécessaire.  Les  prêtres, 

•  d'ailleurs,  se  plaignaient  de  ce  que  l'impuissance  dans 

laquelle  ils  étaient  de  tester,  éloignait  d'eux,  surtout 

au  jour  de  leur  vieillesse  ou  de  leurs  infirmités^  leurs 

proches  et  leurs  amis ,  ou  du  moins  refroidissait  leurs 

sentiments  et  paralysait  leurs  soins.  Ils  déléguèrent 

quelques-uns  d'entr'eux  pour  porter  leurs  Véalama  lions 

et  leurs  vœux  auprès  de  Guillaume  qui  accueillit  leur 

message.  Pour  mieux  concilier  tous  leurs  intérêts,  on 

nomma  de  part  et  d'autre  un  commissaire.  Le  clergé 

choisit  Hugues  de  Marchés  ou  de  La  Marche,  abbé  de 

Berdoues.  L^archevéque  nomma  André  de  Boulanger 

(de  Pistorio),  professeur  à  l'université  de  Toulouse  et 

chanoine  de  Meaux.  Hugues  et  André  préparèrent  et 
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firent  agréer  la  convention  suivante  (i).  1"*  Les  prêtres 
pourront  disposer  de  leurs  biens  à  leur  mort  et  durant 
leur  vie  en  se  conformant  aux  lois*  2°  Si  quelqu'un 
meurt  sans  testament,  rarchiprétre,^près  avoir  fourni 
aux  funérailles,  satisfait  les  créanciers  et  payé  les  gages 
desr  serviteurs  partagera  les  biens  entre  les  parents  du 
)aaoTt^  les  .pauvres  et  la  fabrique  du  lieu.  Si  le  mort 
était  un  curé,  les  héritiers  avaient  droit  à  la  moitié  des 
fruits  majeurs  quand  le  décès  arrivait  après  Pâques;  le 
reste  appartenait  à  son  successeur. 

Il  fut  arrêté  encore  que  le  synode  diocésain  ne  s'as- 
semblerait qu  une  fois  Van,  après  Toclave  de  Pâques,  et 
qu'alors  tous  les  curés  du  diocèse  payeraient  à  Tandie- 
yêcpe  cent  cinquante  livres  Tournois.  Guillaume  de  « 
Flavàcourt  et  le  Chapitre  ratifièrent  cette  convention 
lé  20  avril  1336.  Le  prélat  fut  si  satisfait  de  la  pru- 
dence et  de  la  dextérité  d'André  le  Boulanger  qu'il  en 
fit  bientôt  son  vicaire*général  et  son  officiai. 

Peu  ê^  mois  après,  l'archevêque  fit  publier  de  nou- 
veau la  trêve  de  Dieu.  Cette  institution  bienfaisante 
due  à  l'église  était  mal  observée.  Le  pape  en  écrivit  à 
Guillaume  de  Flavàcourt  en  lui  envoyant  les  décrets 
d'un  Concile  tenu  récemment  à  Rome  où  elle  étmt 
fortement  recommandée,  et  à  la  voix  du  pontife,  Guil- 
laume enordonna  de  son  autorité  et  de  l'autorité  du 
Saint-Siège  la  stricte  et  inviolable  observation  dans 
toute  la  province.  M$is  cette  double  autorité  fut  im- 
puissante. L'Europe  entière  retentit  bientôt  du  bruit 
des  armes. 

Las  de  se  combattre  sourdement,  les  vois  de  France 

(1)  Dom  Brugelles  et  M.  d'Aignan ,  Pièces  justificatives. 
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et  d'Angleterre  levèrent  le  masque  (^337)j  et  pendant 
qu'Edouard  nouait  des  négociations  sur  les  frontières 
et  cherchait  des  ennemis  à  son  rival,  Philippe  confisqua 
la  Gascogne  et  envoya  des  commissaires  pour  saisir 
cette  province  en  son  nom  (1).  Les  commissaires  pr^ 
voyant  des  obstacles,  convoquèrent  les  milices  du  Lan- 
guedoc et  condamnèrent  les  nobles  qui  ne  viendraient 
pas  se  ranger  sous  Içurs  drapeaux  à  payer  le  cinquième 
de  leurs  revenus.  Us  exigeaient  en  même  temps  de  cha- 
que famille  un  subside  de  vingt  sols  Tournois  par 
mois  durant  quatre  mois.  Le  clergé  ne  fut  pas  épargné. 
On  lui  demanda  une  double  décime  pendant  deux  ans. 
Le  roi  manda  en  même  temps  au  comte  de  Foix  de  se 
trouver  à  Marmande  vers  les  premiers  jours  de  juillet. 
Il  fi  t  partir  bientôt  après  le  connétable  Raoul  de  Briennc. 
Les  Anglais  lavaient  prévenu  et  avaient  commencé, 
les  hostilités.  Edouard  avait  cherché  à  intéresser  à  sa 
cause  les  seigneurs  et  les  villes  de  la  Gascogne  (2).  Dès 
qu'il  apprit  que  son  rival  y  faisait  avancer  des  troupes, 
il  leur  écrivit  (23  juin  1337)  pour  leur  représenter 
qu'il  avait  fait  tous  ses  ^orts  pour  éviter  refTnsion  du 
sang.  Il  les  engageait  en  même  temps  it  repousser 
laggressîon  et  leur  promettait  de  ne  jamais  faire  la  paix 
sans  mettre  à  couvert  leurs  intérêts.  U  s'adressa  au  vi- 
comte de  Tartas ,  à  Bernard  d'Albret,  au  Vicomte  de 
Benauges,  à  Jean  de  Grailly,  à  Arnaud  de  Lalande,  à 
Bertrand  de  Latour,  à  Raymond  de  Bats,  aux  trois 
bâtards  d'Armagnac,  aux  seigneurs  de  Caupenne,  de 
Rausan,  de  Pommiers,  de  Montant,  de  Mootpeiat,  de 
Landiran  ,  de  Maubec,  de  Benquel,  de  Pondens  et  à 

(i;^  Dom  Taissette  «  lom.  4 ,  pag.  2SI  et  suÎYMUff.  —  (3)  Rjarr , 
tom.  ^  jKirt  tfrfM,  pa^r.  17â  et  soir. 
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une  foule  d'autres.  Bordeaux,  Bayonne,  Dax,  Puymi- 
rol ,  Penne,  Bourg,  Liboume,  St-Emilion,  St-Sever, 
Aîre,Geaune,  Pimbe,  Pouillon,  reçurent  des  félici- 
tations sur  leur  fidélité  passée  et  des  encouragements  à 
se  montrer  dignes  d'elles-mêmes  et  à  mériter  ainsi  de 
nouvellies  faveurs  de  la  part  de  leur  souverain.  Il  solli- 
citait les  habitants  de  Bayonne  à  attaquer  les  Français 
avec  leurs  vassaux,  et  s'obligeait  à  les  indemniser  des 
pertes  qu'ils  feraient  et  à  ne  traiter  avec  Philippe  que 
de  concert  avec  eux.  Le  vicomte  de  Tartas  était  surtout 
dévoué  à  sa  cause.  Son  zèle  hii  fit  perdre  quelques 
terres.  Edouard  se  hâta  de  le  rédimer  amplement.  Ce 
vicomte  était  Guitard  d'Albret  frère  puîné  de  Bernard 
■Esi.  Il  fut  chargé,  8  janvier  i337,  de  tenter  la  fidélité 
de  son  frère  et  de  le  ramener  sous  les  drapeaux  dç 
l'Angleterre.  Le  sire  d'Albret  ne  se  piquait  pas  de  trop 
de  constance.  Il  céda  (I)  aux  offres  de  Guitard  et  aban- 
donna la  France,  malgré  le  serment  de  la  Sainte-Cha- 
pelle. 

Cependant  le  connétable  s'avançait  en  toute  hâte. 
Il  était  déjà  arrivé  le  i  0  juillet  à  Villeneuve-d'Agen 
d^où  il  proposa  au  comte  de  Foix^  pour  le  lendemain, 
une  entrevue  dans  la  ville  d*Aiguillon  (2).  Il  voulait 
y  concerter  avec  lui  le  plan  de  la  nouvelle  campagne. 
Mais  le  comte  était  encore  éloigné  et  le  connétable  lui 
écrivait  le  29  pour  lui  permettre  d'amener  avec  lui 
outre  les  deux  cents  hommes  d^^rmes  et  les  quinze 
lients  hommes  de  pied  qu'il  avait  promis  tout  ce  qui 
voudrait  se  joindre  à  lui.  Il  le  chargeait  en  même 
temps  de  se  saisir  de  toutes  les  places  qu'il  trouverait 

(i)  Col.  Doai,  tom.  22.  —  (2)  Voir  ^  pour  toute  eeftte  ezpédilion 
dom  Yaissette,  tom.  4,  pag.  223  et  suivanles. 
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sur  sa  route,  d'y  établir  des  garnisons  et  d'y  Caiire  prêter 
serment  de  fidélité  à  U  France. 

Le  malheureux  succès  de  l'expédition  dltalie  n'avail 
pas  dég^té  des  armes  le  comte  d'Armagnac.  Ses,  (ers 
avaient  été  brisés  au  plutât  dans  les  derniers  mds  de 
1335  y  et  dès  le  commencement  de  1337  il  pirévint  le 
comte  de  Foix  et  se  joignit  avant  lui  aux  troupe^  du 
connétable.  Us  assiégèrent  ensemble  Siourac  défiondue 
par  le  seigneur  de  Censac  qui  n'osa  pas,  avec  de^  foicces. 
inégales,  exposer  la  place  aux  horreurs  d'un  assaut,  çt 
capitiila.  On  songea  un  instant  à  attaquer  Bordeaux  • 
mais ,  parvenu  à  La  Réole ,  le  connél;able  coDgédia  le 
comte  de  Foix  et  l'envoya  défendre  ses  domaines  à  la. 
tête  décent  vingt  hommes  et  de  mille  neuf  cents  piétons 
qu'il  retint  aux  gages  du  roi.  Le  lendei;nain  il  donna, 
des  lettres  de  rémission  en  faveur  de  Bernard  Joi^*- 
dain  comte  de  PIsIe  pour  le  récompenser  des  services, 
qu'il  avait  rendus  dans  cette  expédition.  Çest  tout  ce 
que  nous  savons  de  cette  campagne  rapportée  vagae- 
ment  par  les  historiens  de  l'époque. 

Le  connétable  eut  poussé  plus  loin  ses  succès,  mais 
PhilippeKle-yalpis  le  rappela  dans  le  nord  menacé  par 
les  ennemis,  et  nomma,  le  13  septembre,  Simon  de  Piql 
vigni  sire  d^Erguery  et  Etiçune  de  la  Beanme,  di|.  le 
Çsdois ,  pour  commander  dans  l'Agenais,  la  Gascogne 
et  les  autres  pays  situés  au  delà  de  la  Garonne.  Les. 
deux  généraux  avaient  déjà  pris  le  commandement  vers 
la  ipi-décembre*  Ils  entrèrent  en  campagne  n^dgi:é  la 
ngu^r  de  la  saison  et  allèrent  assiéger  le  château  d|Q 
Ma49ilbaQ.  Les  comtes  de  F(;ûx  et  d'Armagnac  ser- 
vaient dans  leurs  lignes.  Le  premier  venait  de  conqué- 
rir sur  les  Anglais  la  ville  de  Genune  où  il  avait  laissé 
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une  garnison  de  cinquante  hoUimes  d'aiines  soutenus 
par  utie  troupe  de  fantassins  sous  les  ordres  de  Loup  de 
fiéam.  Madailhan  soumis  ,  Provigni  et  le  Galois  allé- 
téût  âtlâquiér  Penne  en  Agenàis,  ùiié  des  plus  fortes 
placés  <le  la  Gascogne  défendue  par  une  admirable  po- 
sitkm  et  par  une  garnison  nombreuse.  Mais  bientôt 
jugeant  leurs  forces  insuffisantes,  ils  appelèrent  à  eux. 
hsèOiSSiicesàe  la  ptovîiice  et  retirèrent  même  du  Mar- 
âàn  tes  trtmpes  qri^  éntrétehail  le  comte  de  Foix  et  que 
èomtnàtidatt  Bertrand  de  Tlslè.  Durant  le  siège  Gaston 
de  WcAx  réi^  ordre  de  là  coiir  die  France  de  se  porter 
contre  le  vitomte  de  Tartas  lé  partisan  le  pluis  actif  de 
TAîigletferre.  Il  prit  avec  lui  une  partie  de  sa  noblesse 
et  partit  Hentôt  sous  les  murs  de  Tartas  qu'il  ebiporta 
après  qttelqués  jours  de  tranchée.  Parmi  ceux  qui  se 
rij^lèrent  scms  ses  ordres,  on  compte  Arnaud  de  Mon- 
tatid,  Bernard  deSaquet,  Bertrand  de  Lille,  Pons  de 
Villemûr,  Guillaume -Bernard  de  Roquefort,  et  les 
agioteurs  de  Lescùn,  d'Andouins  et  de  G)arrase. 

Le  sîre  d'ErgUery  étant  mort  sur  ces  entrefaites,  le 
toi,  sans  révoquer  le  Galois  de  la  Beaume ,  nomma  le 
8  jnfflet  f338  les  comtes  de  Foix  et  d'Armagnac  ses 
lieutenants  dans  PAgenais,  le  Bordelais,  la  Gascogne  et 
le  Languedoc,  et  leur  donna  des  pouvoirs  très-étendusl 
En  même  temps  il  écrivit  à  tous  les  prélats  de  son 
ïoyàume  pour  les  engager  à  ordonner  des  prières  pu- 
bliques pour  la  prospérité  de  ses  armes  et  à  faire  prè- 
nhét  dans  toutes  leurs  églises,  par  des  orateurs  habiles, 
ies  motifs  qui  Pavaient  forcé  à  déclarer  la  guerre  à 
PAn^leterre.  Nous  ignorons  ce  que  fit  durant  sa  lieu- 
tenance  le  comte  d'Armagnac.  Nous  sommes  un  peu 
plus  heureux  pour  son  rival.  Gaston  après  s'être  con- 
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cerié  (26  juillet  1338)  à  La  Réole  avec  le  Calois , 
ordonna  à  Arnaud -Gnillaume  de  Béam  seigneur  de 
Lescun  de  se  rendre  à  Mont-de-Marsan  à  la  tête  de 
trcHs  cent  quarante  hommes  d^armes  et  de  neuf  cent 
soixante  £mtassins,  et  après  s'être  adjmnt  les  milices  de 
la  vicomte  d'aller  attaquer:  Brassens  (1) ,  Advisans  et 
toutes  les  jJaces  soumises  à  TAngleterre.  Il  suivit  lui- 
même  de  près  le  seigneur  de  Lescun  et  s'avai^  jnsqu  a 
Mont-de-Marsan.  Sa  présence  encouragea  les  troupes. 
Le  cbàteau  d' Advisans  fut  pris.  Roger^  après  s'être  con- 
certé avec  le  sénéclial  de  Carcassonne,  le  condamna  à 
être  rasé,  ce  qui  fnt  exécuté  sur-Ie-cbamp. 

Mais  la  guerre  s'allumait  sur  la  frontière  apposée. 
Philippe ,  voulant  prévenir  la  descente  don(  Edouard 
menaçait  depuis  longtemps  les  côtes  de  Flandre ,  or- 
donna à  ses  troupes  de  se  réunir  à  Amiens.  Il  écrivit 
(26  juillet  4338)  à  Gaston  de  Foix  de  venir  l'y  join- 
dre (2)  avec  toutes  les  forces  qu'il  pourrait  réunir;  il 
lui  écrivit  encore  le  8  et  le  15  août  pour  presser  sa 
marche.  Le  comte  arriva  à  Paris  le  i"  septembre;  Il 
amenait  avec  lui  douze  chevaliers  banneretSY  s^  da- 
moiseaux damerets,  treize  dievaliers  bacfadicrs  ettrois 
cent  seize  écuyers.  Le  roi ,  après  avoir  attendu  qudque 
temps  à  Amiens  entouré  de  presque  toute  la  noblesse 
de  son  ropume,  voyant  qu'Edouard  ne  se  montrait  pas^ 
congédia  son  armée  et  s'en  retourna  à  Paris  avec  le 
comte  de  Foix  dans  les  juremiers  jours  d'octobre.  On 
régla  alors  ce  qu'on  devait  à  Gaston  pour  cette  expé- 
dition et  pour.la  guerre  de  C^ascogne.  La  somme  se 
porta  à  vingt-huit  mille  huit  cent  quarante-deux  li- 

(t)  Coi,  Voaky  loM.  31  —  (2)  Don  Vaissetle^  U».  %  pegeSS. 
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vres  pour  lesquelles  le  roi  lui  céda  la  moitié  de  la 
vicomte  de  Lautrec,  et  pour  lui  témoigner  combien  il 
appréciait  ses  services,  il  lui  remit  tout  ce  que  les  comtes 
de  Foix  ou  leurs  vassaux  pouvaient  devoir  au  fisc  de- 
puis vingt-huit  ans.  II  le  lui  prouva  mieux  encore  en 
hii  continuant  peu  de  jours  après  (4  novembre)  pour 
un  mois  ses  pouvoirs  de  lieutenant  dans  la  Gascogne. 

Rien  n^atteste  que  le  comte  d'Armagnac  ait  paru  sous 
les  muirs  d'Amiens.  Il  avait  alors  de  vifs  démêlés  avec 
Farchevéque  d'Auch.  L'uu  et  Fautre  prétendaient  à  la 
pOissessioa  des  villes  de  Vie  et  de  Barran.  Il  fallut  en 
venir  à  des  arbitres,  qui  reconnurent  les  droits  respec- 
tifs des  deux  adversaires  et  partagèrent  entr'eux  les 
droits  seigneuriaux  et  la  justice  ({).  Cette  décision 
assoupit  un  instant  la  querelle;  mais  elle  s»  réveilla 
bientôt.  Nous  la  retrouverons  sous  Monseigneur  de 
Lamotbe-Houdancourt  dans  le  xvii"  siècle.  Jean  était 
néanmoins  un  seigneur  religieux,  il  vivait  dans  une 
étroite  liaison  avec  Gément  VI  conime  l'attestent  les 
lettres  fréquentes  que  lui  écrivait  le  souverain-pontife 
et  dont  plusieurs  ont  été  longtemps  gardées  dans  les 
archives  du  comté  dé  Rhodez  (2).  Guillaume  Roger 
frère  de  Glén^ent  recueillit  les  fruits  de  cette  liaison. 
Le  comte  d'Armagnac  le  gratifia  (1342)  d'une  pension 
de  deux  cents  livres  qu'il  assit  sur  le  château  de  Parisot. 

Le  roi  n^avait  borné  l'autorité  du  comte  de  Foix  à 
un  terme  aussi  court  que  parce  qu'il  songeait  à  envoyer 
en  Gascogne  Jean,  roi  de  Bohême.  Ce  prince  arriva  à 
Marmande  le  26  décembre  (3).  Il  y  fixa  son  séjour 

(1)  Col.  Boat,  tom.  22.  M.  d'Aignan,  pièces  justificatives.  — 
(2)  Bo8C,  Histoire  du  Rouergue,  tom.  2,  page  147. —  (3)  Voir ,  pour 
ee  qui  suit,  dom  Vaissette,  tom.  4,  p.  228,  et  aussi  le  Continuateur  de 
Kangis  aux  années  1338  et  1339. 
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pour  mieux  observer  les  mouvements  des  Anglais,  tm^ 
dis  que  le  Galois  et  Gaston  pressaient  le  siège  de  Penne, 
interrompu  pendant  quelque  temps  et  repris  -depois 
avec  une  nouvelle  vigueur.  La  «ville  se  soumit  la  pre- 
mière et  le  cl|âteau  lui-même  fut  forcé  de  se  rendre 
dans  la  première  quinzaine  de  janvier  1339.  Le  Gakis 
et  le  comte  de  Foix  prirent  aussitôt  la  route  de«  Paris. 
Gaston  y  conclut  le  19  une  alliance  offensive  et  défen- 
sive avec  le  sire  de  Beaujeo,  qu'il  s'engageait  à  senrir 
durant  quatre  ans  contre  le  daupbiuide  Vienne,  ilesei-* 
gneor  de  Villars  et  Teglise  de  Lyon.  Le  sire  de  Beauj«a 
s-dsligeait  à  son  tour  à  prêter  durant  ce  temps  aide  au 
comte  de  Foix  contre  le  roi  d^An^eterre ,  le  comte 
dlAnnagnac  et  le  sire  d'Albret. 

Le  roi  de  Boliéme  continua  à  së}otirtter  k  Mar- 
mande  et,  le  24  janvier,  il  y  dispensa  les  deux  frères 
Amanieu  et  Arnaud  Guillaume  de  Gelas  de  pigrer  une 
amende  à  laquelle  ils  avaient  été  condamnés  par  le 
sénéchal  de  Toulouse  pour  avoir  enfreint  la  savye* 
garde  du  roi.  Jean,  comte  d^ Armagnac,  ayait  conduit 
ses  milices  à  cette  expédition.  Le  roi  lui  alloua  unerente 
de  quinze  cents  livres,  dont  unepartie  fut  assignée  sur 
la  terre  de  Montignan,  en  Agenais.  Il  lui  avait  aban- 
donné peu  de  temps  auparavant  les  droits  et  les  hom" 
mages  qui  appartenaient  à  la  couronne  de  France  dans 
la  ville  de  Cazaubon,  près  d'Elauze,  et  ses  dépendan-* 
ces  (i). 

Le  comte  de  Foix  s'arrêta  peu  à  la  cour.  Le  roi  lui 
prorogea  son  titre  de  capitaine  général,  et  le  renvoya 
dans  la  Gascogne  avec  le  Galois  de  la  Beaume  ;  et  bien^ 

(i)  Col.  Doat,  lom.  22; 
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tôt ,  pour  le  récompenser,  d^avoir  conquis  sur  les  Au- 
rais la  ville  et  le  château  d'Aire,  il  les  lui  céda  à  con- 
dition toutefois  qu'il  les  tiendrait  en  fief.  Le  Galois 
ftU  rinstrument  de  cette  largesse.  Il  y  ajouta  ensuite 
la  ville  de  Sotdes,  qu^l  le  ckargea  dWlever  aux  en* 
nemiSf  et  Philippe  ratifia  cette  nouvelle  libéralité. 

Le  Galois  ne  tarda  pas  à  être  rappelé.  Edouard, 
après  de  longues  menaces ,  avait  enfin  ouvert  la  cam* 
pi^e  et  s^était  présenté  devant  Cambrai.  Le  Galois , 
acooiinià  temps  pour  s'y  jeter,  la  défendit  avec  tant  de 
valeur  qti^il  força  le  monarque  anglais  à  lever  le  siège. 
Le  comte  de. Foix  fut  rappelé  avec  lui,  mais  il  ne  parait 
pas  Tavoir  suivi,  Nous  le  trouvons  durant  tout  le  siège 
€Ooibfttta«t  en  Gascogne  où  il  prit  part  à  la  conquête 
des  villes  de  Bourg  €t  de  Blaye,  qui  tomb^ent  sous  les 
coups -des  Français.  Pierre  de  Lapalu,  sénéchal  de  Tou- 
louse ,  chargé  de  remplacer  le  Galois ,  envoya  Gaston 
faire  une  course  sur  les  Anglais  du  côté  de  St-Sever 
(Landes) ,  et,  le  8  septembre,  il  le  détacha  à  la  tête  de 
deux  cents  hommes  d'armes  et  de  deux  mille  sergents, 
entre  ses  U^npes  ordinaires ,  et  le  chargea  de  ravager 
le  pays  ennemi.  Les  noms  de  ces  hommes  d'armes 
nous  ont  été  conservés  (1).  Nous  les  donnerons  presque 
tous  à  la  fin  du  volume  (*), 

Cette  excursion  terminée  ,  Gaston  s'achemina  enfin 
Vers  la  Picardie.  Le  comte  d'Armagnac  l'y  a\ait  pré- 
cédé. La  plus  grande  partie  de  la  noblesse  du  Langue- 
doc et  de  la  Gascc^e  était  accourue,  comme  eux  (2) , 
se  ranger  autour  de  Philippe-de- Valois  sous  les  murs 

(1)  Col,  Doat,  tom.  22. 

C)  Voir  la  Note  9  à  1«  Gn  da  volume. 

(2)  Froissart,  tom.  1,  ch.  42.  Dom  VaMsettc,  tom.  4,  page  237. 
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deât-Quentin;  mais,  au  moment  où  tout  semblait  dis- 
pose pour  une  bataille,  Edouard  se  relira  yers  le  Pays- 
Bas,  et  Tarmée  française  fut  dissoute.  A  la  fin  de  la  cam- 
pagne ,  le  roi  voulut  reconnaître  les  services  du  comte 
de  Foix.  Il  lui  abandonna  le  pays  de  Soûle,  alors  oc- 
cupé par  les  Anglais  auxquels  Gaston  devait  Fenlever, 
et  y  ajouta  Ste-Gabelle  et  ses  dépendances!  A  peine 
rentrés  dans  la  Gasoc^e ,  les  deux  rivaux  ravivèrent, 
ce  semble,  Tancienne  querelle  qui  divisait  leurs  mai- 
sons. Il  est  du  moins  certain  que  le  omite  d^Armagnac 
courut  assiéger  le  château  de  Miremont  dans  le  Tur- 
san,  qui  appartenait  au  omite  de  Foix.  Pierre  de  La- 
pal  u  ,  qui  commandait  dans  la  province ,  s^empressa 
d^étoufTer  le  feu  de  la  discorde  à  sa  naissance;  et  pour 
faire  lever  le  si^e  sans  se  prononcer  entre  des  préten- 
tions opposées ,  il  envoya  le  juge-mage  de  Toulouse 
saisir  le  château  et  le  plaça  sous  la  main  du  roL 

Le  Tursan  était  depuis  longtemps  agite.  Garsias, 
évéque  d'Aire,  le  successeur  d^Anesance  de  Tou)OCKe, 
trouvait  autour  de  lui  presqu^autant  d^ennenûs  que  son 
infortuné  prédécesseur.  Il  chercha  un  aj^mi  dans  Gas- 
ton de  Béam ,  vicomte  de  Marsan ,  et  Fadmit  au  pa- 
rc*age  d'Aire  (1).  Le  roi  d'Angleterre  qui,  depuis  1285, 
partageait  avec  Tévéque  la  justice  du  Mas-d^Aûre,  et 
qui  espérait  alors  gagner  Gaston  à  son  parti ,  y  doima 
volontiers  les  mains.  L^acte  en  fut  passé  à  Aire.  L^é^ 
véque  et  le  comte  de  Foix  y  assistaient  en  personne. 
Le  roi  d'Angleterre  y  était  représenté  par  Olivier  de 
Huningham,  sénéchal  de  Gascogne.  L^évéque  pro- 
posa en  même  temps  d'ajouter  à  l'ancien  paréage  quel- 

(1)  Voir,  poar  tout  ce  qui  ti  miIttc  ,  le  Minuscrit  de  l'éTêdié 
d*Alrt  el  la  GoUim  Ckmtimoy  ton.  1. 
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ques  articles  favorables  à  soa  siège  ou  à  son  Chapitre. 
Le  comte,  trop  occupé  pour  pouvoir  les  discuter,  aban- 
donna ce  soin  à  Bernard  de  Labarrère,  doyen  de  Jacca, 
à  Pierre  de  Beauvoir  ou  de  Betbèze  chanoine  d'Oleron 
et  a  Raymond  de  Lordat  sénéchal  de  Marsan,  et  promit 
de  ratifier  ce  quHls  auraient  approuvé.  Uoriginal  du 
paréage  s^étant  égaré ,  la  date  en  est  restée  incertaine; 
le  paréage  lui-même  et  les  dix-neuf  articles  acceptés 
avec  quelques  modifications  par  les  trois  commissaires, 
ont  été  quelquefois  contestés,  mais  sans  fondement.  On 
place  d^ordinaire  cepariéage  aux  premiers  jours  de  1 33 1 . 
La  protection,  qu^avail  recherchée  le  prélat,  le  couvrit 
assez  peu;  car  le  14  février  de  cette  même  année,  un 
dimanche,  Raymond  Arnaud  de  Béarn,  fils  naturel  de 
Gaston  se  présenta  avant  le  jour  à  la  porte  du  château 
du  Plan  (1),  résidence  ordinaire  de  Tévêque.  Il  était 
accompagné  d'Arnaud -Guillaume  seigneur  de  Sault 
daoB  rOstabarés,  d'Arnaud -Guillaume  seigneur  de 
Baure,  d'Arnaud  seigneur  de  Bisamos,  de  Raymond  de 
Barsun,  de  Gaillard  deClarac,  de  Bertrand  seigneur 
de  Noseilhes,  d'Arnaud  de  Sanos,  de  Pierre  Arnaud 
de Bemus,  de Pelegrin  de  Filartigue, de  Garsie-Amaud 
de  Segos.  de  Bertrand  seigneur  du  Vignau,  et  de  quel- 
ques autres  hommes  d'armes  etsuivi  de  quelques  fantas- 
sinsi  On  voyait  encore  à  sa  suite  les  gens  des  commu  nés  de 
Villeneuve ,  de  Perquies  et  de  Pujol  armés  aussi.  Les 
portes  du  château  étaient  fermées  et  le  prélat  dormait 
dans  son  lit.  Le  bâtard  somma,  au  nom  de  son  père  et 
au  sien ,  les  gens  de  l'évéque  d'ouvrir  le  château  à  la 
troupe  qui  se  pressait  sous  ses  pas ,  parce  que  les  évê- 

(1)  Manuscrit  d'Aire. 
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qucs  le  tenaicfnt  du  seign^éur  de  Bëarn  et  de  Marsan. 
Vital  Ducassé,  procureur  de  Tévéque,  répondit  que  le 
château  avait  été  donné  par  le  duc  d'Aquitaine,  et  qu'on 
n'avait  jamais  compris  qtt^  le  seigneur  dé  feéarn  y  eût 
eu  aucun  pouvoir,  ni  qHie  jamais  il  y  eut  été  reçu 
comme  il  TenteiWlait  ;  <ÎU^  cependant ,  tomïne  Tévêque 
chérissait  le  seigneur  dfe  Béarn  et  toute  sa  lignée,  s'il 
voulait  y  cfntrer  ,  «comme  il  le  devait,  sans  atmes  et  en 
ami,  et  parler  au  prélat,  on  lui  ouvrirait  volontiers. 

)R.àymolid  Arnaud  ï*épliqua  qu'il  entrerait  ^  comme 
il  l'avait  dit ,  avec  toute  sa  suite,  qu*il  emporterait  lé 
château  de  force  et  égoi'géiiait  sans  pitié  tous  celik  qu'il 
renfermait.  Sans  s'épouvanter  deees  menaces.  Vital  Du- 
cassé fit  observer  au  bâtard  et  à  ceux  qui  Tentouràient) 
que  l'évéque  avec  toute  sa  maison  et  ses  biens  étaient 
sous  la  sauve-garde  du  toi  dé  France ,  et  que  cette 
sauve-garde  avait  été  prôdamée  solennellement  à  P«r- 
quies,  à  Villeneuve,  à  Pujol  et  dans  plusieurs  aillres 
endroits  du  Marsatf  II  invoquait  à  cet  i^rd  les  actes 
publics  et  les  pennotoceàux  dû  roi  qui  flotuient  sur  le 
château  et  qu'il  montrait  de  sa  main.  Enfin,  d  sommait 
Raymond  Ârnàlid  et  ses  complices,  au  nom  dti  roi  de 
France  et  du  duc  d'Aquitaine,  de  respecter  l'évéque,  et 
lui  défendait  d'insulter  à  sa  personne  et  de  nuire  k  ses 
gens  ou  à  ses  biens.  En  même  temps  il  prenait  d^un 
notaire  acte  de  ses  protestations. 

Cette  fermeté  n'arrêta  pas  le  bâtard  ni  ses  complices. 
Ils  se  ruèrent  sur  le  château,  s'en  rendirent  miaitreS) 
brûlèrent  une  grange  et  le  blé  qui  y  était  entassé , 
blessèrent  plusieurs  serviteurs  de  l'évéque  et  le  firent 
lui-même  prisonnier.  Toutes  ces  violences  étaient  con- 
sommées à  neuf  heures.  Quelques  moments  après ,  ils 
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laîss^ent sortir  Tévéque  et  sçs  gens,  mais  gardècent  le 
château  av^  tout  ce  qu'il  renfermait.  Forcé  de  fuir, 
Garsias  protesta  contre  Tinsulte  faite  à  son  caractère 
sacré  (*)  et  se  pourvut  devant  Tofficial  d'Âuch.  Les  évê- 
ques  de  Lescar  et  d'Oleron  sHnteressèrent  vivement  à , 
sa  causç.  Gaston,  à  qui  ils  se  plaignirent,  n  osa  pas  bra- 
ver Téglisi?.  li  réprimanda  sou,  fils  et  lui  ordonna 
d^aller  faire  sa  soumission  à. Garsias. 

Raymond  Arnaud  se  transporta,  le  9  mars,  dans  Té- 
glise  des  Jacobins  d^Orthès,'et  là  en' présence  des  deux 
évéqu^  et  d'Arnaud-Guillauipe  de  Béarn  seigneur  de 
liCscun  et  49  Rpger  de  Foix  seigneur  de  Rabat,  il  s^a- 
bandonna  (f)  au  bon  plaisir  de  Tévéque^  s'engagea  à  se 
présenter  devant  lui  au  jour  et  au  .lieu  que  le  prélat 
voudrait  fixes,  et  enfin  il  promit  d'accepter  sans  récla- 
mation la  sentence  qui  serait  rendue.  Il  confirma  ces 
paroles  d'un  serment  prêté  sur  les  saints  évangile». 
Gaston  s'obligea,  avec  son  fils,  et  tfius  les  deux  se  soumi- 
rent^ à  une  amenfie  de  deux  mille  livres  de  bons  Mpr- 
las,  aux  peines  de  droit  et  aux  foudres  de  l'église,  s'ils 
étaient  infidèles  à  leur  engagement.  Ils  donnaient  à 
Févêque  d'Aire  jusqu'à  la  St-Jean  prochain  pour  pro- 
noncer la  séhtence.  ' 

Garsias  ne  se  pressa  pas  de  prononcer.  Il  prit  conseil 
de  gens  probes,  et  habiles,  et  après  un  mûr  examen, 

(*)  L'érôque  perdit  alors  un  Irvre  pontifical ,  (IQO  saumées  sal- 
mai<u),tiOO'.i9ies  de  Fan  et  Tautre  blé,  10  pipes  de  vin  nouveau  et 
une  dei  vin  vieux ,  3  coujgtes,  10  coussins ,  U  couvertures  de  lit ,  26 
linges,  2  grandes  marmites  de  métal,  i  grand  bassin  de  cuivre,  4 
jarres  et  2  pots  d'étain ,  4  porcs  salés,  2,000  sardines,  200  morues 
salées,  2  corbeilles  de  figue&  et  de  raisins  confits  tM/teltt.,  une 
somme  ê^^rgefïl  et  des.  armes  dp  divei^s  espèces. 

(1)  M9nuscrit  d'Aire. 
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Toulanl,  dit-il,  tempérer  la  discipline  par  sa  miséri^ 
corde  et  préférant  la  bonté  à  la  rigueur^  il  stataa  le 
44  juin,  1*  que  Raymond  Arnaud  et  ses  complices  lui 
payeraient  ayant  la  Toussaint  trois  cents  livres  de  bons 
Morlas  pour  le  rédimer  de  toutes  les  pertes  qu^ils  lui 
avaient  fait  essuyer  ;  2®  que  pour  réparer  Tinsulte  faite 
à  son  caractère  sacré  et  à  son  église,  ils  lui  payeraient 
par  moitié  trois  cents  autres  livres  qui  seraient  don- 
nées en  aumône  aux  pauvres  et  à  Téglise  d'Aire  ;  3" 
qu'en  Thonneur  dé  Dieu,  du  bienheureux  Jean-Bap- 
tisle  et  de  toute  la  cour  céleste  au  mépris  desquels  les 
excès  avaient  été  commis,  Raymond  viendrait  en  per- 
sonne à  Téglise  d'Aire^  sans  cbaperon,  un  ciei^  allumé 
à  la  main,  un  dimanche  ou  un  jour  de  fête  solennelle, 
pendant  que  le  concours  du  peuple  serait  le  plus  grand , 
et  qu  il  y  ferait  venir  durant  trois  dimanches  consécu- 
tifs les  autres  nobles  revêtus  de  leur  seule  tunique,  sans 
chaperon  et  sans  ceinture,  nu-pieds  et  un  cierge  allumé 
à  la  main,  et  que  tombant  tous  à  genoux ,  ils  demande- 
raient à  lui  ou  à  son  délégué  humblement  pardon  des 
violences  dont  ils  s'étaient  rendus  coupables;  4**  qu'il 
enverrait  au  prélat  ou  à  son  délégué  dans  l'élise 
d'Aire  ou  de  Mont-de-Marsan,  durant  trois  dimanches 
ou  fêtes  solennelles,  cent  notables  de  Villeneuve^  cin- 
quante de  Perquies  et  trente  de  Pujol ,  et  qu'arrivés 
aux  portes  de  la  ville,  ces  notables  se  formeraient  en 
procession  et  marcheraient  à  travers  les  rues,  nus,  en 
chemise,  un  cierge  allumé  dans  une  main  et  des  verges 
dans  l'autre,  et  qu'entrés  dans  l'église,  non  seulement 
ils  demanderaient  humblement  pardon,  mais  ils  rece- 
vraient dévotement  la  discipline  ;  5**  qu'avant  la  NocA 
ils  feraient  faire  en  cuivre  ou  en  marbre  une  croix  ou 
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une  belle  statue  de  St-Jean  aux  pieds  desquelles  se- 
raieut  gravés  les  motifs  de  cette  libéralité;  enfin  qu'a- 
vant la  Noël  tous  les  notables  se  feraient  absoudre 
par  le  Saint-Siège  de  Texcommunication  qu  ils  avaient 
encourue  (*). 

Garsias  eut  des  démêlés  avec  Tabbé  de  St-Sever  au 
sujet  des-novales.  Peregrin  de  Baquerisse  chanoine 
d'Aire  et  archiprêtre  de  Mauleon  pris  pour  arbitre  par 
Farchevéque  et  le  Chapitre,  et  Bernard  Deluccamérier 
de  St-Sever  délégué  par  sa  Communauté,  se  réunirent 
à  Roquefort  et  arrêtèrent  que  le  monastère  paierait  à 
Tévêque  deux  cent  cinquante  livres  Tournois  et  lui 
abandonnerait  les  dîmes  d'Urgon  et  de  Parenties,  mais 
il  devait  garder  les  autres  (28  mars  <330)  (**). 

L'évéque  eut  un  semblable  démêlé  avec  Guillaume 
deLuppé,  abbé  séculier  de  St-Girons.  Bellus  de  Betous 
et  Arnaud  de  Gerton  chanoines  d'Aire,  Arnaud  de  Co- 

(*)  L'acte  en  fut  dressé  à  Aire  et  eut  pour  témoins  Tabbé  de  la 
Cast«lle,  Pierre  de  St-Aunis  ,  moine  de  Ste-Quitterie,  Jean  de  Ma- 
lartic,  franciscain ,  Bellus  de  Betous  et  Guillaume  de  Pesquidous , 
cbanoines  d'Aire,  Edouard  de  Labeyrie,  Raymond  de  Cadeilbon* 
Yftal  d'Extrême  et  Raymond  de  Malartic  de  Roquefort,  Guillaume 
Ayguelentet  Arnaud  Guillaume  de  Guidon  de  Lebrct,  Pierre  Se- 
guin de  St-Geniez ,  Jean  Blanc  de  Villeneuve ,  Bernard  de  Pomede 
de  Perquîes, -Arnaud  Guillaume  de  Làpeyre  de  Cazères,  Bertrand  de 
Noguès  de  Renunc,  Bertrand  Arros  de  Grenade^  Guillaume  Arnaud 
de  Lafargue  de  Doazit ,  Arnaud  de  Cayron  de  Mugroh ,  Raymond 
Guillaume  de  Camgrand  de  Faget ,  Pierre  Basset  de  Geoune ,  Ar- 
naud Guillaume  de  Lucomale  de  St-Louboué  j  Martin  Dubarri  de 
Castelnau^  Fortaner  Dufor  de  Pimbe,  Pierre  de  Lafargue  de  Sama  - 
det,  Arnaud  de  Gorc  et  Angers  Dufers  d'Aire,  et  Raymond  Bertrand 
de  La  Reine  du  Mas,  consuls  ou  chapelains >de  ces  lieux. 

(**)  C'étaient  les  dîmes  de  St-Geniez,  près  de  St-Maurin,  de  Gail- 
k)s,  d'Eyres,  de  Cona,  d'Auripe,  d'Arut,  de  Toujouse,  de  Priam,  de 
Lagasset,  de  Lamothe,  de  Ste-Eulalie ,  de  St-Barthélemi,  d'Anglade 
et  de  Marenches. 
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ver  et  Garsie-Arnaud  de  St-Cric  chanoines  de  St-6i- 
rons,  chargés  de  vider  les  différends,  ramenèrent  la  paix 
(i6  novembre  i330). 

Kabbé  de  la  Castelle  disputait  à  Garsiasle  patronage 
de  quelques  cures  et  une  redevance  de  vingt  conques 
de  froment  que  son  abbaye  Élisait  au  prélat.  U  fallut 
recourir  à  Tévéque  de  Condom.  Sous  sa  médiation  les 
différends  s'applanirent.  Enfin  Tévéque  eut  un  procès. 
avec  les  habitants  de  sa  ville  épiscopale.  Ceux-ci  céda^ 
maient  une  extension  de  privilèges.  Ils  furent  condam^ 
nés  en  i  330.  Néanmoins  deux  ans  après  Garsias  accéda 
à  leurs  vœux  ({5  février  4332).  On  place  communé- 
ment sa  mopt  àla  fin  de  cette  année.  Mais  il  j  a  erreur 
dans  cette  opinion;  car  le  livre  rouge  d^Aire  lui  attribue 
quatre  actes  postérieurs  à  cette   date.  Le  7  novembre 
1333  il  ordonna  à  larchiprétre    de  Mauléon  d^avertir 
les  abbés,  les  prieurs  et  Tes  curés  de  son  archiprétré 
d'avoir  à  payer  avant  TÉpiphanie  les  sommés  qui  lui 
étaient  dues  pour  le  droit  de  caritatif  qui  avait  été 
accordé  dans  le  synode  tenu  à  St-Justin  ;  et  si,  malgré 
cet  avertissement,  cette  contribution  n  était  pas  payée  à 
Tépoque  assignée,  il  voulait  que  Tarchiprétre  dénonçât 
tous  les  dimanches  les  retardataires  excommuniés,  et 
s'ils  s'obstinaient  durant  huit  jours ,  il  les  soumettait  à 
l'interdit  avec  leurs  églises.  L'archiprétre  lui-même  fut 
menacé  d'excommunioation  dansle  cas  où  il  remplirait 
sa  mission  avec  négligence. 

Deux  usages  particuliers  au  diocèse  d'Aire  et  dont 
on  ignore  l'origine  augmentaient  les  revenus  de  Tévé- 
que.  Chaque  année  bissextile  les  fabriques  des  paroisses 
ne  percevaient  aucun  droit.  Leurs  produits  allaient 
grossir  la  mense  épiscopale.  Cet  usage  s'est  maintenu , 
je  crois,  jusqu'en  1789.  L^avtre,  plus  productif  encore, 
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11  était  pas  de  nature  à  se  perpétuer  aussi  longtemps. 
A  la  fête  de  la  décollation  de  St-Jean-Baptiste,  patron 
du  diocèse  (29  août),  un  membre  de  chaque  famille 
visitait  la  cathédrale  et  y  laissait  un  présent  {*),  Des  in- 
dulgences étaient  attachées  à  ce  pèlerinage.  Ceux  qui 
en  étaient  empêchés,  devaient  envoyer  leur  offrande. 
On  dressait  une  liste  exacte  de  tous  ceux  qui  payaient 
et  qui  ne  payaient  pas;  elle  devait  être  apportée  à  Aire 
par  les  curés  des  paroisses  obligés  de  venir  assister  avec 
tous  leurs  clercs  le  jour  de  la  fête  aux  offices  de  la 
cathédrale  {**).  Garsias  frappa  d'excommunication  les 
fermiers  des  fabriques  qui  ne  versaient  pas  dans  ses 
trésors  les  revenus  de  Tannée  bissextile .  les  ciirés  qui 
n^assistaient  point  à  la  fête  ou  ne  dressaient  pas  exacte- 
ment le  rôle  de  leurs  paroissiens ,  enfin ,  les  familles 
qui  sans  raison  légitime  se  dispensaient  de  visiter  la 
cathédrale  ou  d'y  faire  parvenir  leurs  contributions 
(juillet  1335).  Ces  excommunications  multipliées  expli- 
quent peut-être  la  détention  momentanée  de  Garsias 
et  le  meurtre  de  son  prédécesseur.  Quand  on  emploie 
ainsi  les  foudres  de  Téglise,  non  seulemenè  on  les  avilit, 
mais  ou  déchaîne  contr  elles  les  passions.  Le  rigide  et 
intolérant  prélat  ne  survécut  guère  à  ce  dernier  acte. 
Il  fut  remplacé  par  Guillaume  de  Caupenne,  que  nous 
avons  vu  sous  le  règne  de  Philippe-leBel  si  hostile  aux 
Anglais.  Il  fut  du  moins  comme  Arnaud  Tennemi  irré- 
conciliable de  cette  nation.  Cest  tout  ce  que  nous  savons 
de  5on  épiscopat. 

(*)  Vadant  ad  dictam  matrem  ecclesiam  Adurensem  cudi  obsonibus 
ci  aliis  deveriis  consuelis^  faciendo  escarium  consuetum. 

(**)  Nous  donnerons  ces  chartes  dans  notre  6e  volume.  Elles  étaient 
tirées  da  livre  roupre  d'Aire  maintenant  égaré. 

m.  i« 
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lilTRE  XI. 


CHAPITRE  I". 


Jéourd  m  prend  le  tilre  de  roi  de  Fruee  et  itUpe  Philippe-de-Vileis.  —  Il  écrit 
iDi  conoanintés  et  ui  nobles  de  Gascogne.  —  Noms  de  ces  seignevs.  —  Les 
comtes  d'Arnifnie  et  de  i'IsIe-Jonrdâin ,  le  sire  d'Albret  et  rireheTè(pe  d'Aidi. 
—le  eirdinal  d'Anre.  —  Mort  de  Gaston  ,  comte  de  Foix.  —  Son  fils  Guton 
Ph(ri»ns  Ittisnceède.  —  Hommage  des  seigneurs  dn  Marsan.  —Mort  des  eemtes  de 
rislfJonrdain  et  de  Gomminges.  —  Grimes  de  Gny  de  Gomminges.  —  ÉTêfM  de  ■ 
la  proTinee. 


Cependant  Edouard  faisant  revivre  des  prétentions 
abandonnées,  avait  placé  sur  ses  bannières  nos  lys  à 
côté  de  ses  léopards  et  pris  solennellement  le  titre  de 
roi  de  France  que  ses  successeurs  ne  devaient  aban- 
donner que  dans  ce  siècle.  La  guerre  .allait  ainsi  chan- 
ger de  caractère.  Il  ne  s'agissait  plu9de  la  prise  de 
quelques  places  ou  de  la  conquête  de  quelques  provin- 
ces; c'était  ses  états  qu'Edouard  venait  réclamer,  les 
armes  à  la  main.  La  lutte  grandissait,  les  rivalités  na- 
tionales ne  pouvaient  que  s'éveiller,  et  avec  elles  allait 
naître  cette  antipathie,  qui  en  dépit  des  institutions  et 
des  gouvernements ,  nous  séparera  bien  longtemps  en- 
core de  la  fière  Albion.  La  victoire  se  rangea  d'abord 
du  côté  d'Edoîiard;  il  triompha  à  l'Ex^luse  (24  juin 
1340)  et  détruisit  la  flotte  française.  Maître  âela  mer, 
il  débarqua  sur  les  côtes  de  Flandres  et  s'avança  vers 
Tournay.  Philippe,  au  bruit  de  son  approche ,  se  hâta 
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de  rappeler  dans  le  nord  la  noblesse  et  les  communes 
du  royaume.  Les  comtes  (1)  de  Foix  et  d'Armagnac 
accoururent  des  premiers  et  se  firent  remarquer  parmi 
les  plus  puissants  seigneurs  qui  se  pressaient  autour  de 
la  bannière'  royale;  mais  malgré  la  haine  qui  divisait 
les  deux  partis,  aucun  fait  d^armes  ne  signala  cette  cam- 
pagne. Edouard  s'avança  sans  presque  trouver  d'obstacle 
jusque  sous  les  murs  de  Toumay  dont  il  ouvrit  le  siège 
en  personne.  Gaston  de  Foix  se  jeta  dans  la  place  àla 
tête  de  ses  vassaux  et  les  chroniques  remarquent  que 
le  nombre  en  était  assez  considérable  pour  former  une 
bataille  ou  escadron  séparé.  Jean  d'Armagnac  resta  près 
du  roi,  mais  le  corps  que  commandait  Aymeric  vicomte 
de  Narbonne  son  tuteur  et  où  l'on  remarquait  Bertrand 
Jourdain  de  Monlaur ,  entra  à  Tournay  et  prit  part  à 
sa  défense.  Cette  fois  encore  un  armement  aussi  consi- 
dérable, et  qui  pesait  si  lourdement  sur  le  peuple ,  ne 
devait  amener  aucun  résultat. 

Pendant  que  le  siège  traînait  en  longueur,  on  parla 
de  trêve.  Jeanne  de  Valois  sœur  de  Philippe  et  mère 
du  comte  de  Hainaut,  un  des  principaux  alliés  du  mo- 
narque anglais^  s'employa  de  toutes  ses  forces  à  la  faire 
accepter.  A  ses  instances,  on  nomma  de  part  et  d'autre 
des  commissaires  qui  s'abouchèrent  dans  une  chapelle 
isolée  au  milieu  des  champs.  C'était  du  côté  de  la 
France  le  roi  de  Bohême,  l'évêque  de  Liège,  et  les 
comtes  d'Alençon,  de  Flandre  et  d'Armagnac  (2)  ;  et 
du  côté  de  l'Angleterre  l'évêque  de  Lincolm ,  les  ducs 
de  Gueldre,  de  Brabant  et  de  Juliers,  et  le  comte  de 
Hainaut.  Après  deux  jours  de  conférences ,  les  commis- 
Ci)  Froîssart,  tom.  i,  ch.  «4  et  57.  —  (2)  Froissart,  liv.  1,  ch.  64. 
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saires  signèrent  une  paix  d'un  an  que  Jeanne  espé- 
rait convertir  plus  tard  en  paix  durable  sous  la  mé- 
diation du  pape.  Mais  tous  les  efforts  du  père  commun 
des  fidèles  échouèrent  contre  Tintraitable  rivalité  des 
deux  monarques;  il  ne  put  que  faire  proroger  la  trêve 
de  deux  ans. 

En  prenant  le  titre  de  roi  de  France,  Edouard  s'em- 
pressa d'écrire  (1)  aux  populations  d'Aquitaine  que  son 
élévation  au  trône  de  St-Louis  ne  changerait  en  rien 
leur  sort,  qu'il  conserverait  religieusement  leurs  fran- 
chises et  leurs  libertés,  et  qu'il  était  même  pré(  à  le» 
confirmer  par  de  nouvelles  lettres  patentes.  Il  écrivit 
encore  aux  Communautés  et  nobles  de  la  Gascogne  la 
lettre  suivante  : 

Aux  consuls  de  NN.  suivre  l'équité  et  éviter  l'injus- 
tice. 

La  couronne  de  France  nous  a  été  par  droit  héré- 
ditaire notoirement  dévolue  par  la  mort  de  monsei- 
gneur Qiarles  de  glorieuse  mémoire ,  dernier  roi  *  de 
France  et  frère  germain  de  madame  notre  mère.  Le 
seigneur  Philippe-deValois,  fils  de  l'onde  dudit  Charles, 
s'est  emparé  de  force  de  cette  couronne  pendant  notre 
minorité.  Non  seulement  il  la  retient  encore  injuste- 
ment, mais  nous  déclarant  une  guerre  inique,  il  tâche 
de  nous  abaisser  afin  que  par  un  crime  que  réprouvent 
Dieu  et  le  droit,  il  puisse  dominer  dans  le  siècle  au 
mépris  de  la  justice.  En  conséquence,  nous  vous  prions 
qu'après  avoir  mûrement  pesé  ce  qui  précède,  il  vous 
plaise  de  nous  favoriser  en  justice  contre  ledit  Philippe 
et  nous  aider  activement  nous  et  les  nôtres  à  recouvrer 

vO  llvmer,  tom.  2,  pars  quarto,  page  77. 
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nos  droits.  Nous  espërons  que  le  roi  d'en-haut  qui 
humilie  les  injustes  à  cause  de  létirs  injustices,  mais 
qui  aime  et  exalte  les  justes,  nous  traitera  dans  sa 
bèntë,  afin  cjue  nous  puissions  dignement  vous  récom- 
peWser,  comme  nous  désirons  le  faire,  et*  récompenser 
aussi  tous  ceux  qui  nous  auront  prêté  aide. 

Il  écrivit  ainsi  à  Hugues  de  Ravignaii ,  à  Rudel  sei- 
gneur de  Seisses,  à  Arnaud  de  Laboulbenne,  à  Géraud 
deLabartUe ,  9  Gallard  de  Fossat,  à  Izam  de  Baylens 
seigtfèibr  de  Montpezat ,  à  Bei^nard  de  Pardaillan  sei- 
gneur de  JuïIIac,  k  Amsans  de  Caumont,  à'Amsans  de 
Pins,  aiix  seigneurs  de  Manleche,  dWiguillon,  de  Mon- 
caud,  de  Fourcès  et  de  Tonneins,  à  Arnaud  de  Mont- 
pezat ,  à  Pierre  de  Gafllard ,  à  Vezian  de  Lomagiie 
seigneur  d' Astafort ,  à  Gaillard  de  St-Symphorien  sei- 
gneur de  Landiran ,  à  Bernard  de  Béarn,  à  Jean  de 
Grailly  captai  de  Bucîi,  à  Gaston  de  Tlsle,  à  E3ie  d'An-' 
diran,  à  Arnaud  de  Pouyhaut,  à  Jean  de  Lalande  sei- 
gneur de  Labrède,  aux  seigneurs  de  Canna,  de  Poyanne, 
duThil,  de  Poudens  et  de  St-Paul,  à  Senebrun  seigneur 
de  Lesparre,à  Jean  deMauleon,  à  Raymond-Guillaume 
seigneur  de  Càupenne,  an  vicomte  d'Orthe,  à  Guitard 
seigneur  d'Arzac,  à  Pierre  seigneur  de  Pouy,  à  Arnaud 
de  Montferran,  à  Bertrand  de  Durfort,  à  Fortanier  de 
Lescun^  à  Arnaud-Garsie  seigneur  de  Puy-Guilhem, 
aux  consuls  et  aux  communautés  de  Penne ,  Miramont, 
Moiiflanquin,  Puy-Guilhem  ,  Tonneins,  Fleurance, 
Réjaumont,  le  St-Puy,  Marmande,  Ste-Foi,  Puyrairol, 
Casteljaloux,  Valence,  Montréal,  Montclar,  Bellegarde, 
Libourne,  Montfort,  St-Emilion,  St-Macaire,  St-Sever, 
Pouillon,  Mimizan,  Toujouse,  St-Maurice  et  Frances- 
cas,  et  aux  cités  de  Dax,  d'Agen  et  de  Condom. 
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Eldouard  s'adressa  en  particulier  au  comte  d'Arma- 
gnac. Ce  comte,  pour  se  soustraire  aux  réclamations 
toujours  renaissaTites  des  parents  de  Régine,  avait 
cédé  (1)  à  la  France  les  vicomtes  de  Lomagn6  et  d'Au- 
villars  pour  une  rente  de  deux  mille  livres  qu'on  avait 
assise  sur  le  comté  de  Gaure.  Mais  ce  pays  ayant  été 
cédé  à  l'Angleterre,  Jean  dut  à  son  grand  regret  accep- 
ter d'autres  terres.  Aussi  quoiqu'il  eût  paru  sous  les 
bannières  de  Philippe-de-Valois  dans  la  dernière  cam- 
pagne, il  prêta  facilement  l'oreille  aux  propositions  de 
son  ennemi.  Il  promit  (2)  de  se  rendre  homme  lige  du 
monarque  anglais  et  même  de  lui  remettre  pour  ga- 
rantie de  sa  fidélité  le  comté  de  Rhodez  qui  donnait 
un  revenu  de  quinze  cents  livres  sterling  ou  trente-sept 
mille  cinq  cents  livres  Tournois.  Edouard  s'engagea  à 
son  tour  à  lui  faire  restituer  les  deux  vicomtes  et  à  lui 
assurer  ailleurs  les  rev^ius  dont  il  se  dépouillait.  Il 
les  asseoierait  un  jour  sur  Condom,  Mezin  et  Montréal; 
mais  comme  ces  villes  étaient  alors  au  pouvoir  de  la 
France,  il  allait  temporairement  les  lui  faire  compter 
sur  son  épargne.  Enfin  il  s'obligeait  à  lui  donner  quatre 
mille  livres  pour  l'aider  à  mettre  ses  nombreux  do- 
maines en  état  de  défense  et  à  lui  rendre  le  comté  de 
Rhodez,  dès  que  Jean  lui  remettrait  Gmdom  et  les 
deux  autres  villes.  Eln  signant  ce  traité  le  comte  d'Ar- 
magnac n'avait  peut-être  en  vue  que  de  se  faire  mieux 
rechercher  par  Philippe.  Rien  du  moins  ne  prouve  que 
ce  traité  ait  été  mis  à  exécution;  ce  qui  est  certain,  c'est 
que  deux  ans  après  (18  août  1343) ,  la  Lomagne  lui 

(i)  Col.  Doal,  lom.  i3.  — ■  (2)  Idem. 
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fut  rendue  (*),  et  depuis  elle  resta  toujours  eotre  les 
mains  de  ses  successeurs. 

Pendant  qu^Ëdoùard  allait  attaquer  la  France  du 
côté  de  Flandre,  il  fit  faire  une  diversion  dans  la  Gas- 
cogne. Bernard  EIsi,  sire  d^Albret,  y  commandait  avec 
le  titre  de  son  lieutenant  de  concert  avec  Hugues 
d^Athon  successeur  d^Olivier  dlpigham.  Les  deux 
généraux  assiégerenit  O>ndom  que  défendait  Bertrand 
de  risle-Jourdain.  Ce  seigneur  fils  atné  de  Bernard 
Jourdain  (i)  promettait  dès-lors  de  devenir  un  des 
premiers  hommes  de  guerre  de  son  siècle.  Il  s^était 
signalé  par  ses  exploits  dans  les  guerres  de  la  Gascogne, 
et  Philippe,  malgré  sa  jeunesse,  Tavait  nommé  capi- 
taine du  G)ndomois,  lui  avait  confié  la  garde  du  Mas- 
d'Agenais  et  de  Ste-Bazeille ,  et  lui  avait  abandonné 
Donezan  ,  Yillefranche ,  Lamothe  et  quelques  autres 
places  dont  la  conquête  était  due  en  grande  partie  à 
son  courage  et  à  son  activité. 

•  Pierre  de  Lapalu ,  sénéchal  de  Toulouse  et  gouver-^ 
neur  général  du  Languedoc ,  résolut  de  marcher  au 
secours  de  G)ndom.  Il  manda  d^Agen ,  le  3  août ,  au 
sénéchal  de  Beaucaire  de  lui  envoyer  tout  ce  qu'il 
pourrait  recruter  de  gens  d^armes;  et  comme  plusieurs- 
s^excusèrent  sur  ce  qu'ils  avaient  déjà  servi  dans  les^ 
guerres  précédentes,  il  lui  ordonna  d'assembler  à  lettre 

(*)  P^rmi  les  seigneurs  qu}  kii  rendirent  hommage,  nous  trou- 
vons Othon  de  Montaut,  seignÉir  de  Gramont,  Ort  de  Gaumont,  sei- 
gneur de  StrPesserre,  Gaillard  de  Gotb,  Jean  de  Seguenville,  Auger 
de  Lomagne,  Bertrand  de  Pouygallard ,  N.  de  Bonnefont,  plusieurs 
du  Bouset,  des  Galard,  des  Latour ,  des  Francs,  des  Serillac,  des  Yic- 
inont ^  des  Gaumont ,  des  Marras,  des  Bordes ,  des  Magnaut ,  des  Ga- 
chapuy,  etc.  etc. 

(i)  Grands  OfGciers,  tom.  2.  Dom  Vaissette,  lom.  4. 
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vue  tou3 1^  nobles  çt;  lo^s  les  suj<9ts  de  la  séoiéchaiissëe 
au-dessus  de  quatorze  ans,  et  djç  les  Caire  partir  squs 
peine  d^étre  dégradés  de  ta  noblasse  ou  déchus  de  tous 
leurs  privilèges.  Peudant  que  cq  sçcours  ^^pprocbaiit, 
Çondom  fut  pcis;  plusiew^  autres,  villes  pai^gèreot 
sou  sort.  Les  Auglais  faisaient  ttpus  le3  jows  des  progrès 
dans  FAgenais  et  1^  Gascogne,  et  menaçaient  le  Iah- 
guedoc  ;  ce  qui  força,  le  sénéchal  à  réitéjirer  s<3$  oi^pes 
et  à  les  étendre  aux  autres  sénéchaussées. 

Les  succès  dies  Anglais  ui'empéchèrent  pas  Pijeiîre  de, 
Laplu  d'aller  aittaquer  Montre] eau  qui  s!éiiiit.s9ii§  doi^t» 
déclarée  pour  Las  AugUis  et  qu  il  assiégeait  le  10  juillets 
Le  roi  craiguit  qu'il  me  put  Êiire  face  auic  affaires  e4 
lui  adjoignil,  le  4  août,  les  archevêques  d'Auch  (I)  el 
de  Sens  et  Tévêque  de  Noyon.  Il  les  nomma  capitaines 
dans  le  Languedoc  et  dans  tous  les  pays  voisins,  et 
commanda  aux  sénéchaux  de  Toulouse,  d^Ageoais,  de 
Périgord,  de  Rouergue,  de  Bigocre  et  de  X.aintonge  et 
a  leurs  officiers  de  leur  obéir  comme  à  sa  personne.  Les 
deux  derniers  prélajts  ne  paraissent  pas  avoir  pris  posr 
session.de  la  dignité  dont  les.investissait  lasoonfiandë  de 
leur  maltqe*  Guillaume  de  Flavacourt  et  Lapalu  éta- 
bliront leur  ^séjoui^  à  Agen  d'où  ils  surveillaient  les 
mouvements  des  ennemis  et  (}istribu9ient  des  récom- 
penses ou  des  amendes.  Us  vinrentr  ensuite  dans<  le  Tou- 
lousain. Le  2  novembre ,  ils  disposèrent  de  quelques 
biens  confisqués  à  Gaillac  et^n  gratifièrent  Vital  de 
Nogaret.  Quelques  jours  auparavant  ils  ^avaient  tjran- 
sigé  avec  les.  habitants  du  Bigorre  occupés  alors  à  re- 
cueillir leurs  moissons  et  à  préparer  leurs  vendanges,  cl 

(1)  Dom  Vaissetic,  lom.  4,  page  232. 
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les  avait)  inoyeiiuaiit  uue  somme  d'argent,  dispensés  de 
prendre  part  à  Texpédition  de  Gascogne. 

Cepeudiaut  la  trêve  conclue  à  Touriiaj  vint  suspen- 
dra les  hostilités.  Edouard,  en  ordonnant  à  ses  officiers 
de  déposer  les  armes^  leur  recommanda  (4)  de  réparer 
le»  fortifications  des  places,  de  les  pourvoir  de  garnisons 
e^  de  vivres  et  de  ne  négliger  aucune  des  précautions 
^ue  la  prudence  conseillait  eu  face  d^un  enaenii  actif 
et  puissant.  Philippe,  dont  les  trésors  étaient  épuisés 
miultipliait  d€  sou  côté  les  impôts.  Il  établit  (2)  alors 
(t34i)  la.  gabelle  sar  le  sel  qu  il  étendit  à  tout  le 
iroyaume,  pour  le  peofit,  disait-il  (*),  de  tout  le  commun 
peuple.  G^était  presque  se  jouer  de  ceux  que  Ton  pres- 
surait. 

An  milieu  des  combats  la  noblesse  était  avide  de 
tournois.  Phibppe  à.  qui  ces  passe- temps  enlevaient 
toujours*  quelques  défenseurs ,  les  avait  prohibés  tant 
que  durerait  la  guerre.  Jacques  II  roi  de  Majorque,  son 
e»n€sni  secret,  osa  braver  cette  défense  et  fit  publier 
(1341)  une  brillante  passe-d-armes  dans  la  ville  de 
Montpellier  dont  il  était  seigneur. et  qui  relevait  de  la 
France.  Les  comtes  de  Foix  et  d^ Armagnac  ne  se 
montucre^t  pas  plus  soumis,  et  y  accoururent  accom- 
pagnés diua  grand  nombre  de  leurs  chevaliers.  Le 
comte  de- Yalentinois^  nouveau  gouverneur  du^  Langue- 
doc, instruit  de  cette  publication,  défendit  de  célébrer 
la»  possa-d'armes,  et  pour  appuyer  ses  ordres  de  la  force 
il  s'iqpprocha.  de  Montpellier  à  la  tête  d'un  corps  de 

(1)  Hymer ,  tom.  2 ,  pars  quarta.  —  (2)  Dom  Vaisselle  ,  lom.  4, 
p.  28*. 

{*)  Edouard ,  contre  lequel  on  avait  invoqué  la  loi  saliquc  qui 
exclut  les  femmes  du  trône,  appelait  cet  impôt  la  loi  salique  de  Phi- 
lippe. 
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troupes  et  alla  camper  à  une  heure  de  la  ville.  Sa  pré- 
sence n'arrêta  pas  les  jouteurs.  A  Theure  de  vêpres  le  roi 
descendit  dans  la  lice  suivi  de  plusieurs  gentilshommes 
de  sa  cour.  Il  rompit  onze  lances ,  six  avec  un  cheva* 
lier  du  comte  d'Armagnac  et  les  autres  avec  le  seigneur 
de  Barthelenne.  Le  comte  d'Armagnac  (1)  jouta  aussi 
avec  le  lieutenant  du  roi,  et  quand  les  combats  forent 
finis,  Jacques  II  fit  proclamer  dans  Farène  qu'ils  recom- 
menceraient le  lendemain*. 

Le  comte  de  Valentinois ,  piqué  de  cette  désobéis- 
sance, alla  le. soir  même  s'en  plaindre  au  prince;  mais 
Jacques,  loin  d'écouter  ses  représentations ,  fit  publier 
en  sa  présence  qu'il  y  aurait  de  nouvelles  joutes  le  len- 
demain 42  mars.  Les  troupes  françaises  s'avancèrent 
pour  y  mettre  obstacle,  et  le  sang  eût  coulé  si  le  comte 
de  Foix  n'eût  interposé  sa  médiation.  Le  roi  de  Ma- 
jorque promit  que  les  joutes  n'auraient  pas  lieu,  et  au 
mépris  de  sa  parole  ,  le  soir  même  il  rentra  en  lice  et 
jouta  six  fois.  Le  comte  d'Armagnac  et  quelques  autres 
seigneurs  rompirent  aussi  des  lances  en  présence  de  plus 
de  six  mille  spectateurs.  Une  insubordination  aussi 
audacieuse  eût  été  punie  dans  un  autre  temps  ;  mais 
alors  on  avait  besoin  des  bras  des  coupables.  Ils  ob- 
tinrent tous  sans  peine  des  lettres  de  rémission. 

Cette  querelle  avait  servi  à  rapprocher  encore  da- 
vantage le  comte  de  Foix  du  gouverneur  du  Langue- 
doc. Il  en  obtint  peu  de  jours  après  une  nouvelle  pen- 
sion qui  lui  fut  adjugée  dans  la  ville  de  Rabastens  f 
mais  en  attendant  que  la  France  réclamât  ses  services, 
il  voulut  venger  ses  querelles  particulières  et  résolut 

(i)  Dom  Vaisselle,  lom.  4,  page  23». 
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d'attaquer  Bernard  £si,  sire  d'AIbret  sou  ennemi.  Le 
roi  d'Angleterre,  instruit  de  son  dessein,  ordonna  (1)  à 
son  lieutenant-général  de  Guyenne  et  au  sénéchal  de 
Gascogne  de  se  porter  au  secours  de  Bernard  son  allié. 
Cet  ordre  intimida  Gaston  ;  il  n'osa  pas  se  commettre 
avec  l'Angleterre  et  l'attaque  n'eut  point  lieu.  Néan- 
moins le  sire  d'Albret  ne  se  reposa  pas  entièrement  sur 
la  protection  dont  le  couvrait  Edouard.  Il  se  transporta 
à  Bordeaux,  et,  le  21  mars  1342,  il  y  fit  ^2),  avec  Jean 
d'Armagnac  son  beau-frère ,  un  traité  de  ligue  contre 
le  comte  de  Foix. 

La  trêve  expirait  alors  entre  U  France  et  l'Angle- 
terre ;  les  hostilités  recommencèrent  en  Gascogne ,  et 
Robert  de  Marigni  y  assiégea  les  châteaux  de  Dama- 
zan  et  de  Ste-Baseille ,  dans  le  Bazadois.  Ce  dernier 
appartenait  à  Alexandre  de  Caumont,  un  des  seigneurs 
les  plus  puissants  du  pays,  dont  la  sœur  Marie  venait 
d'épouser  Pierre  de  Gallard.  Alexandre  essaya  de  le 
défendre  contre  les  Français.  Le  sire  d'Albret  s'y  était 
renfermé  avec  lui.  Ils  furent  faits  prisonniers  l'un  et 
l'autre.  On  ignore ,  dit  l'Art  de  vérifier  (3)  les  dates  , 
conoibien  dura  la  captivité  de  Bernard  Esi,  et  on  ne  voit 
pas  qu'il  ait  désormais  pris  part  aux  événements  de  son 
époque;  mais  le  Père  Clément  et  ses  doctes  collaborateurs 
.  se  trompent.  Nous  allons  voir  Bernard  Esi  rendubientôt 
à  la  liberté,  et  nous  le  retrouverons  plusieurs  fois  sur  le 
champ  de  bataille.  Dans  sa  prison,  il  se  tourna  vers  la 
France  et  s'attacha  à  sa  cause.  Philippe-de- Valois  lui 

(1)  Dom  Vaissette,  tom.  à,  page  236.  Rymer,  toro.  2,  pars  quarta. 
—(2)  Dom  Vaissettc,  ibid.  Inventaire  du  château  de  Pau.— (3) Tom. 
2,  page  262. 
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(il  alors  restituer  les  places  qu'il  lui  avait  enlevées  pour 
le  punir  de  s'être  déélaré  contre  lui  (1). 

Edouard  au  contraire,  piqué  de  cette  infidélité,  con- 
fisqua deux  de  ms  terres  et  les  donna  au  sénéchal  des 
Landes  (2).  Il  n'en  fallait  pas  autant  pour  ramener 
l'ancien  lieutenant  de  l'Angleterre.  En  général ^  durant 
toute  cette  lutte,  les  seigneurs  Gascon»  né  se  piquèrent 
guère  de  constance.  On  dirait  qu'ils  ne  prenaient  pres- 
que jamais  conseil  que  de  leurs  intérêts.  Malgré  tous 
les  beaux  sentiments  que  l'on  prête  trop  souvent  à  la 
féodalité ,  elle  agit  presque  toujours  ainsi  à  tonte*  les 
époques.  Avouons  toutefois  que  dans  la  Gasco^e  il. y 
avait  souvent  nécessité.*  Placés  entre  deux  ennemis 
puissants,  tour  à  tour  maîtres  du  pays,  que  pouvaient 
de  faibles;  gentilshommes  devant  tes  droits  de  la  vic- 
toire? La  résistance  eût  amené  leur  mine.  Ib  ne  se  con- 
servaient qu'en  cédant  aux  événements ,  et  céder  aux 
événements  c'était  passer  successivement  dans  les  camps 
opposés,  puisque  la  guerre  était  l'élément  obligé  de 
toute  la  noblesse. 

Ce  changement  fut  payé  par  de  nombreuses  faveurs. 
Edouard,  pour  dédommager  Bernard  Elsi  de  sa  prison, 
lui  donna  Sauveterre,  Blasenot  ôtcpielques  autres  lieux. 
Il  y  ajouta  ensuite  le  château  de  Blanquefort ,  dont  le 
sénéchal  de  Gascogne  avait  sans  son  autorisation  gra-  * 
tifié  Gaillard  de-StSymphorien  ;  et  comme  le  nouveau 
serment  du  sire  d'Albret  l'exposait  ait  courroux  de 
Philippe,  il  lui  promit  lies  chàtealix  de  St-Macaire,  de 
Blaye  et  de  Bourg,  reconquis  depuis  peu  sur  les  Fran- 

(1)  Inventaire  du  château  de  Pau  déposé  auK  archives  du  Sémi- 
naire d'Auch.  Cest  celui  que  nous  ci tonf  toujours. —  (2)  Idem,  pour 
tous  les  faits  suivants. 
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çais.  Bernard  Ësi  lui  fit  alors  hommage  pour  les  châ- 
teaux d'Albret,  de  Castel jaloux, de  Meilhan  et  d' Aillas. 
Jeanne  de  Périgord ,  dame  de  Lavardac  et  Sans  Aner 
de  Piqs  son  mari,  lui  contestaient  quelques  droits  sur 
Nérac,  {iavardac,  Bordes  efc  deux  ou  Wois  villes  voisi- 
nes. La  querelle  était  déjà  vieille.  Amanieu  père  d'Esi 
avait  cherché  à  les  terminer  les  armes  à  la  main  {i}. 
"Plusieurs  personnes  périrent  dans  cette  affaire ,  mais 
leur  sang  profita  peu  à  sa  cause.  Les  prétentions  des 
deux  familles  étaient  toujours  les  mêmes.  Ësi  recourut 
à  des  voies  plus  douces.  Bernard  d'Escousséns  et  Ar<- 
naud  de  Santon,  qu'il  choisit  pour  arbitres ,  rendirent 
une  sentence  agréée  de  tous  ,  et  le  aire  d'Albret,  rem- 
plissant les  derniers  vœux  de  son  père  mourant,  par- 
tagea vingt-cinq  livres  entre  les  proches  parents  des  vic- 
times de  cette  triste  dissension. 

La  guerre  entré  la  France  et  l'Angleterre  ne  tarda 
pas  à  s'assoupir.  Au  premier  bruit  des  armes  ,  le  pape 
et  le  sacré-coUége  s'entremirent  auprès  des  deux  rivaux, 
el  à  force  de  sollicitations  ils  les  amenèrent  à  conclure 
une  nouvelle  trêve.  Benoit  XII  n'était  plus  alors.  Il 
avait  terminé  le  25  avril  43^42,  après  sept  ans  de  pon- 
tificat, une  vie  pure  et  sainte  à  laquelle  il  ne  manqua 
que  le  courage  nécessaire  pour  ramener  la  cour  ponti- 
ficale dans  la  ville  éternelle.  Il  ne  fit  que  six  cardinaux 
parmi  lesquels  nous  signalerons  Pierre  de  Roger  son  suc- 
cesseur et  Guillaume  d'Aure  (2)  fils  d'Arnaud  i^%  vi- 
comte de  l'A  rboust  et  de  Brunissindé  de  Lavedan.  Voué 
auçloitre  dès  sa  naissance,  Guillaume  d'Aure  prit  l'habit 
religieux  dans  l'abbaye  de  Lésât,  d'où  Benoit  XII  le 

(i)  Inventaire  du  château  de  Pau.  —  (2)  Duchesne,  Gallia pur- 
purata. 
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tira  au  commencement  de  son  pontificat  pour  le  placer 
à  la  tête  du  monastère  de  Montolieu  dans  le  diocèse  de 
Carcassonne.  Le  pape,  qui  Taffectionnait,  Tappela  bien- 
tôt auprès  de  lui  et  le  décora  de  la  pourpre  le  18  dé- 
cen^bre  1338.  #ui]laume  d'Aure  survécut  à  son  bien- 
faiteur. Il  mourut  en  1346  à  Avignon  où  il  avait  fixé 
son  séjour;  mais  il  conserva  toujours  le  souvenir  de 
Tabbaye  qui  avait  accueilli  son  enfance  et  où  s*était 
écoulée  presque  toute  sa  vie ,  et  il  n'attendit  pas  ses 
derniers  moments  pour  lui  donner  des  preuves  écla- 
tantes de  sa  munificence. 

Pierre  de  Roger  (1  )  était  né  dans  le  Lin^dusin  et  avait 
d'abord  revêtu  l'habit  de  St-Benoit  ainsi  que  Guil- 
laume d'Aure.  Conduit  à  la  cour  de  Jean  XXII  par 
le  cardinal  Pierre  de  Mortemer  son  compatriote ,  qui 
l'aima  comme  son  fils,  il  devint  successivement  abbé  de 
Fécamp,  évêque  d'Arras,  archevêque  de  Rouen,  car- 
dinal et  enfin  pape  sous  le  nom  de  Clément  VI.  Lie 
conclave  ne  dura  que  deux  jours.  Tous  les  $ufFrages  se 
réunirent  presque  aussitôt  pour  le  porter  sur  la  chaire 
de  St-Pierre  où  il  devait  faire  briller  les  mœurs  élé- 
gantes et  faciles  d'un  grand  seigneur  nourri  à  la  cour 
des  rois,  ou  plutôt  la  pompe  et  l'éclat  d'un  prince  sé- 
culier. A  la  place  de  ces  qualités,  si  louées  par  nos  an- 
ciens historiens  ecclésiastiques  toujours  prévenus  en 
faveur  des  papes  d'Avignon,  nous  aimerions  mieux 
trouver  la  bienveillante  dignité  d'un  pontife  ou  la  grave 
et  austère  paternité  d'un  vicaire  de  Jésus-Christ.  La  pa- 
pauté était  mal  placée  sur  les  bords  de  la  Durance.  Il 
est  rare  qu'on  se  tienne  dignement  dans  une  fausse 
position. 

(1)  Duchcsne,  Gallia  purpuraia. 
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A  peine  cette  trêve  fut-elle  signée  que  le  comte  de 
Foix  songea  à  recommencer  sa  lutte  contre  le  comte 
d^rmagnac  (1).  Il  manda  à  tous  ses  vassaux  de  le  venir 
joindre  en  toute  diligence  ;  et  comme  plusieurs  ne  se 
montraient  pas  ass)ez  empressés ,  il  litoma  le  3  mars 
1347  des  commissaires  pour  mettre  leurs  fie^  sous  sa 
main.  Alphonse ,  roi  de  Gistille ,  Tayaut  sur  ces  entre- 
faites appelé  à  son  secours  contre  les  Maures ,  il  oublia 
le  comte  d.'' Armagnac  et  s^achemina  vers  TEIspagne  à  la 
tête  d^une  partie  de  ses  vassaux.  Une  foule  de  seigneurs 
Gascons,  impatients  de  repos,  accompagnèrent  ses  pas. 
Ils  allaient  chercher  sous  un  ciel  étranger  des  lauriers 
et  des  aventures  que  leur  refusait  leur  ptrie.  Cette 
expédition  fut  funeste  à  Gaston  (2);  il  tomba  malade 
au  siège  d^Algésiras  et  alla  mpilrir  à  Séville  (septembre 
1343)  dans  un  âge  peu  avancé.  Il  ne  laissait  qu^un  iils 
que  sa  mâle  beauté  fit  surnommer  Phœbus  et  qui  porta 
plus  loin  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs  le  nom  et  la 
gloire  du  Béarn. 

^e  corps  de  Gaston  fut  rapporté  d'EIspagne  et  enterré 
à  Bolbone  près  des  cendres  de  ses  ayeux.  Il  Tavait  de- 
mandé dans  un  testament  quHl  fit  au  château  d'Orthez 
le  1 7  avril  au  moment  où  il  allait  s'acheminer  vers  Içs 
Pyrénées.  Il  voulut  même  y  être  enterré  avec  Thabit 
monastique  sous  lequel  il  désirait  rendre  le  dernier  sou- 
pir. Il  avait  épousé  Eléonore,  fille  de  Bernard  YIII, 
comte  de  Gomminges.  Eléonore  était  beaucoup  plus 
âgée  que  son  mari,  et  malgré  la  disparité  d'âge,  r^en  ne 
troubla  leur  bonheur  domestique.  La  comtesse  aimait 
surtout  tendrement  Gaston.  Elle  avait  refusé  la  main 

(1)  Dom  Yaisselte,  tom.  4,  v.  41.— (2)L*Art  de  vérifier  les  dates, 
tom.  2.  Grands  Officiers,  tom.  2. 
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de  plusieurs  prétendants  dans  Tespoir  de  devenir  son 
épouse^et  plus  tard,  au  souvenir  d'un  époux  adoré,  elle 
disait  souvent,  à  ce  que  Ton  raconte,  qu'elle  Teut  volon- 
tiers attendu  lors  n^éme  qu'il  ne  fut  pas  encore  né.  A 
sa  mort,  Gaston  %ii  légua ,  en  usufruit,  la  vicomte  de 
Lautrec  ^vec  le  pays  d'Andorre  et  de  Doasan,  et  loi 
confia  la  tutelle  de  son  fils.  A  son  défaut ,  il  lui  suhs* 
tituait  Gaston  et  Thibaut  de  Levis,  Pons  de  Villemur, 
Raymond- Arnaud  de  Gerderest,  qui  avait. épousé  une 
de  ses  sœurs  naturelles^  Bernard  de  Béarn  et  enfin  Ray- 
mond Arnaud  ,  le  même  que  nous  avons  vu  assiéger 
Févéque  d'Aire  et  qui  fut  bientôt  après  massacré  par 
les  Toulousains  dans  le  château  de  Miremont. 

Eléonore  s'empressa  de  faire  reconnaître  son  fils 
dans  les  divers  domaines  que  possédait  la  maison  de 
Foix.  Elle  se  présenta  avec  lui  le  23  février  i  344  devant 
la  cour  des  Sers ,  et  après  que  la  mère  comme  tutrice 
et  le  fil^  comme  seigneur  du  Marsan,  eurent  juré  de 
garder  inviolablement  les  coutumes  de  la  vicomte ,  ils 
reçurent  le  serment  de  la  cour.  On  y  voyait  l'abb^de 
La  Castelle,  En  Fortaner  d'Esgarabaque.  En  Gaillard 
de  Preissac ,  seigueur  d'Estaug ,  Bo»,  seigneur  de  La 
Mieussans ,  Arnaud ,  seigneur  de  Classum,  Raymond- 
Arnaud,  seigneur  de  Magnos ,  Pey  (Pierre)  Arnaud  de 
Monles^un,  seigneur  de  Vignaux,  Miramond^  de  Cas- 
tel-Pnjo  ,  Dauna  ,  seigneuresse  de  FeugaroUes ,  Ber- 
nard de  Pouy ,  Pey  de  Ferbeaux ,  Pierre  cArnaud  de 
Lasssu^ ,  Raymond  de  Micarrère  et  Pey  Arnaud  de 
Crabère,  co-3eigneur  de  Martyens  (*). . 

(*)  On  avait  convoqué  à  C6tte  cour  la  Dauna  de  Montaulieu,  Je 
seigneur  de  Campet,  la  Dauna  de  Lezuru^  Laubal ,  co-seigneur  de 
liarens ,  h%  seigneurs  de  Cazaux ,  de  M ayssens ,  de  Locassaigne ,  de 
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Les  nobles  de  Gayardan  ne  prêtèrent  leur  serment 
de  fidélité  que  Tannée  suivante.  Leur  assemblée  se  com- 
posait (  1  )  de  Pès  (Pierre)  de  Lavielle ,  Bernard  de  Lados 
ou  Ladoux,  Gaston  de  Barbotan,  Not  de  Lassus,  Ray^ 
mondGuilhem  Du  Four,  Arnaud  dAucbon,  Arnaud- 
Guilhem  de  Bourrouillan,  Pès  d'Elsoolas  et  Arnaud  de 
Prat. 

Peu  <le  mois  après,  2  août  1345,  Gaston  ou  plutôt 
Eléonore  de  Gomminges  sa  mère  acheta  (2)  de  Géraud 
d'Aux  la  ville  de  Lanemesan  et  ses  dépendances  pour 
la  somme  de  mille  sept  cents  livres.  Les  habitants  ren- 
dirent hommage  à  leur  nouveau  maître  le  2  novembre 
suivant,  mais  il  y  eut  quelque  difficulté  sur  cette  trans- 
mission, et  Gaston  ne  fut  mis  en  pleine  possession  de  la 
ville  que  le  28  février  1 347. 

Jeanne  d^Artois,  Fancienne  comtesse  douairière,  lan- 
guissait toujours  dans  le  château  qui  lui  servait  de  pri- 
son. Robert  de  Foix,  ce  fils  que  ses  parents  avaient 
presque  déshérité,  et  qu'ils  avaient  voué  à  Féglise  dès 
sa  naissance,  mais  qui  n^en  aimait  pas  moins  sa  mère , 
espéra  briser  ses  fers  et  sollicita  en  sa  faveur  le  roi  de 
France.  Philippe  (3),  prenant  en  pitié  les  malheurs 
d'une  princesse  du  sang  royal,  ordonna  qu'elle  lui  se- 
rait remise  et  se  chargea  de  la  faire  garder  par  des  per- 
sonnes qu'il  nommerait.  Il  exigea  pour  ses  soins  deux 
mille  livres  Tournois  et  adjugea   au  jeune  Gaston 


Cére,  de  St-Avit,  de  Carreron,  de  Gastandet,  de  Ladoui,  de  Bueste> 
de  Parenties  et  de  Gaiilèrc ,  Vital  de  Gampet ,  Amanieu  de  Gazaui  y 
Pey  de  Ferbeaux,  Guilhem  Sans  de  Gastet,  Vivian  de  Gousset ,  For- 
taner  de  Garderon,  Jean  de  Gontaud  et  Arnaud  de  Lartey. 

(1)  CoL  Doat,  tom.  23.  —  (2)  Idem  et  Ghartier  du  Séminaire.  — 
(3)  Dom  Vaissette,  tom.  4,  page  242  et  243. 


258  HISTOIRE 

Phœbus  le  reste  des  revenus  qui  appartenaient  à  son 
aïeule. 

Jeanne  fut  alors  conduite  pu  château  de  Lourdes  ; 
mais  quoique  sa  détention  fut  moins  rigoureuse,  elle 
n'avait  en  réalitétjue  changé  de  prison.  Eléonore  et 
les  siens  s'opposaient  à  son  entier  élargissement.  Robert 
de  Foix  revint  à  la  charge.  Le  vicomte  de  Castelbon  se 
joignit  à  son  frère.  Béranger  de  Montant  archidiacre 
de  Lavedan,  conseiller  du  roi,  s'associa  à  leurs  efforts 
par  ordre  de  son  maître.  Enfin  le  i9  septembre  1347, 
il  fut  arrêté  que  Jeanne  abandonnerait  à  son  petit-fils 
tout  ce  qu'elle  pouvait  réclamer  pour  sa  dot  et  son 
douaire,  et  qu'à  la  place,  Eléonore  de  Cdmminges  assi- 
gnerait à  sa   belle-mère  le   Nébousan,  St-Gaudens, 
Dalmasan,  St-Ybars  et  le  M as-d'Azil.  A  ce  prix  Robert 
de  Foix  évêque  de  Lavaur  et  Roger-Bernard  vicomte 
de  Gistelbon  pardonnèrent  à  rame  du  feu  comte  de 
Foix  leur  frère  tout  le  mal  qu'il  avait  fait  à  leur  mère. 
Jeanne  ratifia  ces  conventions   dans  le  château  de 
Lourdes  le  l*'  janvier  \  348,  après  qu'on  lui  en  eut  fait 
lecture  en  langue  vulgaire  ou  romane.  Néanmoins  quel- 
ques mois  se  passèrent  encore  avant  qu'elle  ne  fût  ren- 
due à  la  liberté. 

Bernard  Jourdain  IV  (1)  beau-frère  de  Gaston  l'a- 
vait précédé  dans  la  tombe.  Il  avait  servi  avec  distinction 
ainsi  que  Bertrand  son  fils  dans  les  guerres  de  Gascogne. 
Il  fut  retenu  à  quarante  hommes  d'armes  et  cent  vingt- 
cinq  sergents  depuis  le  \  4  août  1339  jusqu'au  21  octo- 
bre 1340,  où  il  mourut.  Il  s'était  remarié  dix  mois 
auparavant  pour  la  troisième  fois.  Marguerite  de  Foix 

(i)  Grands  Officiers  de  la  couronne,  tom.  2,  page  707. 
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sa  première  femme  lui  laissa  cinq  enfants,  Bertrand  le 
héros  delà  famille  dont  nous  avons  déjà  parlé,  Gaston 
mort  sans  alliance ,  Jean  que  nous  verrons  succéder  à 
ses  arrière-neveux,  Mathe  que  son  père  maria  au 
comte  de  Comminges,  et  qui  fut  le  gage  de  la  réconci- 
liation entre  deux  maisons  longtemps  divisées,  et  enfin 
Marguerite  qui  épousa  Arnaud  d'Euse  vicomte  de  Car- 
main,  neveu  de  Jean  XXII.  Marguerite  de  Foix  mou- 
rut vers  1323,  et  son  mari  s'unit  presqu  aussitôt  à 
Bérengère  de  Moncade,  de  l'illustre  famille  Gitalane 
qui  a  donné  des  souverains  au  Béarn.  Bérengère  lui 
apporta  quelques  terres  situées  au  delà  des  Pyrénées , 
mais  Bernard  Jourdain  n'en  jugea  pas  le  revenu  suffi- 
sant pour  une  comtesse  de  Comminges,  et  y  ajouta  un 
riche  douaire  qu'il  assigna  sur  ses  domaines  de  Gasco- 
gne. Il  n'eut  point  d'enfants  de  cette  alliance.  Devenu 
veuf  une  seconde  fois ,  il  épousa  Sedille  de  Durfort- 
qu'il  laissa  enceinte  et  qui  accoucha  peu  après  d'une 
fille  nommée  Indie.  La  naissance  d'Indie  amena  un 
long  procès  entre  sa  mère  et  les  enfants  de  Marguerite. 
Le  roi  de  France  irrité  contre  la  maison  de  Durfort 
qui  avait  embrassé  le  parti  d'Edouard  ,  fit  très-mince 
la  part  de  la  jeune  orpheline. 

Bernard  IX  (1)  comte  de  Comminges,  qui  avait 
épousé  en  troisièmes  noces  Mathe  de  l'Isle- Jourdain 
était  mort  avant  son  beau-père  (1335),  et,  comme  lui,  il 
laissa  sa  dernière  femme  enceinte.  Mathe  ne  tarda  pas 
d'accoucher  d'un  fils  qui  fut  nommé  Jean  et  qui  succéda 
à  son  père,  mais  il  ne  vécut  que  quatre  ans.  Jean  avait 
une  sœur,  Jeanne,  à  peine  un  peu  plus  âgée  que  lui. 

(1)  Grands  Officiers  de  la  couronne,  tom.  2,  p.  634.  Art  de  vérifier 
les  dates,  tom.  2.  p.  266. 
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Pierre  Raymond  I**  profita  de  sa  jeunesse  pour  s'em- 
parer du  comté  sous  prétexte  que  c^était  un  fief  mascu- 
lin, dont  les  femmes  étaient  exclues.  Slathe  et  sa  fille 
trouvèrent  des  partisaas.  Elles  en  appelèrent  aux  armes, 
seule  justice  invoquée  alors  dans  une  pareille  ciroons- 
tance.  3Iais  Phîlippe-de- Valois  qui  à  l'exemple  de  ses 
prédécesseurs  ne  négligeait  aucune  occasion  d'étendre 
ou  d'assurer  sa  domination  sur  les  grands  vassaux  de 
la  couronne,  somma  Pierre  Raymond  et  Jeanne  de  se 
soumettre  à  son  jugement  et  fit  en  attendant  saisir  le 
Comminges.  La  contestation,  passée  des  armes  devant 
les  tribunaux ,  s'apaisa  enfin  par  la  médiation  du  car- 
dinal qui  ménagea  le  mariage  du  fils  unique  de  Pierre 
Raymond  avec  Jeanne.  Ce  mariage  confondait  tons  les 
droits  et  conservait  le  comté  dans  les  deux  familles.  Le 
Père  Anselme  (1)  en  fait  honneur  à  la  politique  de 
Pierre  Raymond  qui ,  se  voyant  dangereusement  ma- 
lade, craignit  pour  son  fils  presqu'aussi  jeune  que 
Jeanne  les  chances  de  l'avenir,  et  l'unit  à  la  fille  deson 
frère.  Dom  Qément  (2)  au  contraire  rejette  le  mariage 
jusqu'après  la  mort  .de  Pierre  Raymond,  arrivée  en 
1342  suivant  Oihenard  ou  peut-être  en  1344.  On  lui 
donne  pour  femme  Françoise  de  Fezensac  dont  on 
ignore  la  famille ,  puisque  la  maison  de  ce  nom  était 
éteinte  depuis  longtemps  et  qu'on  ne  connaît  pas  de 
Françoise  dans  les  deux  branches  d'Armagnaa  II  en 
eut,  outre  son  successeur,  deux  filles:  Eléonore  mariée 
d^abord  au  vicomte  de  Paillas,  et  ensuite  à  Gaillard  de 
Lamothe  seigneur  de  Qermont  dans  le  O>ndomois,  et 

(1)  Grands  Officiers  de  la  couronne,  tom.  2,  p.  63i.  —  (2)  L'Art 
d*'  vérifier  les  dates,  tom.  2,  p.  266. 
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Jeanne  femme  de  Géraud  d^ Armagnac  vicomte  de  Fe- 
zensaguet 

Avant  sa  mort  Pierre  Raymond  avait  obtenu  rémis- 
sion de  divers  crimes  dont  il  s^était  rendu  coupable  de- 

.  puis  1316  jusqu'au  mois  d'août  i  3  44.  Son  frère  Guy  (  1  ) 
surtout  avait  dans  cet  intervalle  commis  une  infinité  de 
brigandages.  L'Albigeois  où  il  possédait  divers  domai- 
nes en  avait  été  le  théâtre.  Blesser ,  voler,  piller,  dé- 
trousser^ rançonner  tout  ce  qui  to)nbait  sous  sa  main , 
était  un  jeu  de  son  âme  atroce.  Ce  n'était  même  point 
assez  des  larmes  et  de  la  douleur,  il  lui  fallait  le  sang 
de  ses  victimes.  Vingt  hommes  périrent  sous  ses  coups 
dans  la  vicomte  de  Lautrec,  plusieurs  autres  à  Girous- 
sens  et  à  Ambres.  Les  livrées  de  la  religion  n'étaient 
pas  plus  respectées  que  la  faiblesse  de  l'âge  ou  les  grâ- 
ces de  la  jeunesse.  Deux  religieux  furent  massacrés  par 
lui,  Fun  près  de  Graulet,  l'autre  aux  portes  de  Parisot. 
Il  se  ruait  de  préférence  sur  les  églises  et  les  monastè- 
res. L^abbaye  de  Candels  eut  surtout  à  souffrir  de  sa 
rapacité.  Peu  content  encore  de  ces  excès,  il  s'était  ligué 
avec  les  ennemis  de  l'Etat ,  avait  levé  de  sa  propre  au- 
torité des  péages  en  divers  lieux  et  donné  retraite  à 

*  tous  les  malfaiteurs ,  principalement  durant  la  guerre 
de  sa  famille  contre  la  comtesse  de  Vendôme,  et  depuis 
durant  la  lutte  entre  Jeanne  et  Pierre  Raymond  pour 
lequel  il  avait  pris  parti. 

Malgré  tant  de  crimes,  Jean  duc  de  Normandie  fils 
de  Philippe-de- Valois ,  pardonna  à  Guy  attendu  la 
bonne  volonté  et  loyauté  que  ledit  chevalier  et  ison 
lignage  avaient  toujours  eue  à  son  seignew*  et  à  lui, 

(1)  Grands  OfGciers,  tom.  2,  et  plus  encore  dora  Vaisselle,  tom.  2» 
p.  252  et  253. 
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Setm  fit  aiififti  gracia  à  ses  complices  à  la  tête  desqnds  se 
tfOOVftient  Bernard  XI  et  Pierre  •Raymond ,  Araalric 
comte  de  Lantrec,  Raymond  de  Martres,  Barthélemi 
de  Beanmont,  Aymeric  de  Simorre,  Adhemar  d^OIon, 
Arnaud  de  Oalard,  Bos  del^aroche,  Bernard  et  Bosde 
firtrroqne,  Bernard  de  Pardaillan  et  Gallard  son  frère, 
Bertrimd  de  Montesqniou,  Géraud  de  Cours,  Bemier 
de  OrtililloTi,  et(\,  etc.  Le  roi  confirma  à  Parisces  lettres 
de  ^rAce  nu  mois  de  janvier  suivant. 

(iuy  de  (knnminges  n'en  devint  pas  plus  sage,  et 
ratin^^e  suivante  le  sdnéchal  de  Garoassonne  se  plaignit 
nu  dtie  de  Normandie  que  Guy,  après  s'être  rendu cou- 
pnhle  de  divers  crimes,  tranchait  du  souverain  dans  ses 
terres,  etn pochai tqu'oti  uy  payât  les  subsides  au  roi,  y 
HitumeUnit  mille  violences.  Nous  voyons  ailleurs  qu'il 
se  latsAit  nppeler  txii  des  Albigeois,  et  exerçait  autCNir 
lie  lui  une  de  ces  tyrannies  de  Procuste  et  de  Phalaris 
tUmt  ou  ntiuernit  t\  croiit;  que  les  maximes  humanStai- 
1rs  du  Srtuvenr  avaient  à  jamais  purge  la  chrétienté.  Ce 
umiishn:'  mourut  sans  ouiauts.  quoiqu  il  eût  êpoosé  soc- 
itvwivt^metU  Mai>çueritcdo  MontheiUAdbemaretlndie 
\\^  Ckiiutuoot. 

*  ti(»;KUMi  de  Foi\  avait  clioisi  |H>ur  exécuteurs  ticsu-' 
wiHilaiw>s  les  t^A^ueç;  de  fiX^iïcar  et  dXMencHi.  Le  ptte- 
WWr^A'lt  ei¥(\Nre  \ip  Rarmoud  dWndouin^  îI^  qu^c» 
\  %'ï^s  <y^\\tt^A  d'C  sa  i^ïvseiK^  el  de  son  aolml<e  le  tnîiê 
tV^H  ?HN^^^  <<^  aiwsjvkies  du  n»  de  Xavanne  «Mir  les 
YMi^TM^^s  ^<^  V<À\  «  dWnwiapeuo.  Lcïs  malknns  im 
l^!*!^^  aX'aWvit  a^Nj\fc«xri  <wi  OwàyÀiw.  M  >aiànea»  «a 
saStit^Sîêir^  fv^fTîr  1» w  dm-iTi^i/îr  V  Tiofï»V«re  4«  <èiMM»- 

1    V6»r  Nmr  tfttf^  <»:■*  ^vAt^orf  lii^lkn 
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Jeanne  femme  de  Géraud  d^Armagnac  vicomte  de  Fe- 
zensaguet 

Avant  sa  mort  Pierre  Raymond  avait  obtenu  rémis- 
sion de  divers  crimes  dont  il  s'était  rendu  coupable  de- 
puis iH6  jusqu'au  mois  d'août  i  3  44.  Son  frère  Guy  (  1  ) 
surtout  avait  dans  cet  intervalle  commis  une  infinité  de 
brigandages.  L'Albigeois  où  il  possédait  divers  domai- 
nes en  avait  été  le  théâtre.  Blesser ,  voler,  piller,  dé- 
trousser^ rançonner  tout  ce  qui  to)nbait  sous  sa  main , 
était  un  jeu  de  son  âme  atroce.  Ce  n'était  même  point 
assez  des  larmes  et  de  la  douleur,  il  lui  fallait  le  sang 
de  ses  victimes.  Vingt  hommes  périrent  sous  ses  coups 
dans  la  vicomte  de  Lautrec,  plusieurs  autres  à  Girous- 
sens  et  à  Ambres.  Les  livrées  de  la  religion  n'étaient 
pas  plus  respectées  que  la  faiblesse  de  Tâge  ou  les  grâ- 
ces de  la  jeunesse.  Deux  religieux  furent  massacrés  par 
lui,  l'un  près  de  Graulet,  l'autre  aux  portes  de  Parisot. 
Il  se  ruait  de  préférence  sur  les  églises  et  les  monastè- 
res. L'abbaye  de  Candels  eut  surtout  à  souffrir  de  sa 
rapacité.  Peu  content  encore  de  ces  excès,  il  s'était  ligué 
avec  les  ennemis  de  l'Etat ,  avait  levé  de  sa  propre  au- 
torité des  péages  en  divers  lieux  et  donné  retraite  à 
*  tous  les  malfaiteurs,  principalement  durant  la  guerre 
de  sa  famille  contre  la  comtesse  de  Vendôme,  et  depuis 
durant  la  lutte  entre  Jeanne  et  Pierre  Raymond  pour 
lequel  il  avait  pris  parti. 

Malgré  tant  de  crimes,  Jean  duc  de  Normandie  fils 
de  Philippe-de- Valois ,  pardonna  a  Guy  attendu  la 
bonne  volonté  et  loyauté  que  ledit  chevalier  et  son 
lignage  avaient  toujours  eue  à  son  seignew*  et  à  lui. 

(1)  Grands  OfBciers,  tom.  2,  et  plus  encore  dora  Vaisselle,  tom.  2» 
p.  252  et  253. 
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J<ïan  fit  autti  çrâce  a  ses  complices  a  la  tête  desqads  se 
trouvaient  Bernard  XI  et  Pierre  ■Ravoiond .  Amalric 
afmXf:  de  Lautrec .  Ra vmoDd  de  Martres .  Barthëlemi 
de  Beau  mon  t.  Armeric  de  Simorre.  Adhemar  d*01oii, 
Arnaud  de  Galard.  Bos  de  Laroche.  Bernard  et  Bosde 
Larrrx]ue.  I^niard  de  Pardaillan  et  Callard  son  frères 
ISertrand  de  Montesquiou,  Céraud  de  G)ars.  Bemier 
de  (^stillon.  etr:.,  etc.  Le  roi  confirma  à  Paris  ces  lettres 
de  ((race  au  mois  de  janvier  suivant. 

iwxxy  de  (>>m minces  n'en  devint  pas  plus  sage,  et 
ranni*e  suivante  le  sénéchal  de  Garcassonne  se  plaignit 
an  il  ne  de  .Normandie  que  Guy,  après  s  être  rendu  cou- 
|iiiljle  de  divers  crimes,  tranchait  du  souverain  dans  ses 
terres,  eni[Mk;hait({u*on  n'y  payât  les  subsides  au  roi,  y 
roiriineltait  mille  violences.  INous  voyons  ailleurs  qu'il 
se  faisait  appeler  roi  des  Albigeois,  et  exerçait  autour 
de  lui  une  de  ces  tyrannies  de  Procuste  et  de  Phalaris 
dont  on  ni  nierait  a  croire  que  les  maximes  humanîtai- 
rrsdn  S;iiiveiir  avaient  à  jamais  pur^^c  la  chrétienté.  Ce 
monstre  mourut  sans  enfants,  quoiqu'il  eût  épousé  suc- 
ressi veulent  !VIarf;ueritede  Mon theil- Adhemar  et  Indie 
de  (^numoiit. 

*  (•aston  de  l*oi\  avait  choisi  pour  exécuteurs  testa-* 
nientuires  les  éviV|ues  de  Lcscar  et  d'Oleron.  Le  pre- 
mier était  encore  ce  Raymond  d'Andouins  (\)  qui,  en 
I  ^V2t>»  aintirma  desîi  présence  et  de  son  autorité  le  traité 
l'uni'lu  stnis  les  auspict*s  du  roi  de  Navarre  entre  les 
inaisiuis  de  Foiv  et  d\\rma^n«ic.  Les  malheurs  du 
tenqks  avaient  ap}Miuvri  si^n  Chapitre.  Il  s'adressa  au 
Ninul-Niéî;e  jHnir  l«ire  diminuer  le  nombre  des  chanoi" 

,r  \oir  |H>ur  \\^>\y  i*^  e\i^quf$  (;<i^'m  (kristiana.  lom.  I.  Du- 
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nés.  Bernard  évéque  d'Oleron ,  nommé  œmmissaire, 
les  réduisit  à  quinze  (1342);  Nous  ne  connaissons  de 
ce  commissaire*  que  le  nom.  Il  avait  en  <342  succédé 
sur  le  stége  d'Oleron  à  Arnaud  de  Valensun  aussi 
ignoré  que  lui.  Le  temps  n'est  plus  où  les  vieux  chro- 
niqueurs ne  savaient  enregistrer  que  les  vertus  des 
cloîtres  ou  les  actes  des  prélats.  Maintenant  Thistoire 
a  déserté  Téglise  pour  les  châteaux.  A  peine  peut-elle 
sUiBre  à  raconter  les  luttes  des  seigneur^  et  des  rois; 
nous  ne  pouvons  que  glaner  dans  les  '  diverses  cathé- 
drales. Hâtons-nous  de  les  parcourir  avant  que  la  guerre 
ne  recommence  entre  la  France  et  l'Angleterre.  Ray- 
mond d'Andouins  survécut  deux  ans  à  Tacte  qu'il  avait 
provoqué  et  fut  remplacé  par  Arnaud-Guillaume  d'An- 
douins  vraisemblablement  son  neveu ,  mais  certaine- 
ment son  parent. 

Le  siège  de  Dax  était  toujours  occupé  par  Bernard 
de  Liposcoa  ou  de  Lipasse ,  successeur  de  Garsias  Ar- 
naud !•'.  A  la  mort  de  celui-ci  les  chanoines  avaient  élu 
Guillaume  de  Pouylevaut  archidiacre  de  la  cathédrale 
et  neveu  d'Arnaud  de  Caupenne.  Son  élection  allait 
être  confirmée  par  l'archevêque  d'Auch,  lorsqu'arriva 
un  rescrit  du  pape  Jean  XXII  qui  défendait  d'aller  * 
phis  loin  et  nommait  Bernard  de  Liposte,  chanoine  de 
Bayonne^t  neveu  du  cardinal  Godin.  Le  Chapitre 
ayant  voulu  résister,  Bernard  lui  suscita  un  procès  rui- 
neux qui  réduisît  les  prébendes  à  un  très-faible  revenu 
6l  fit  même  abatîdonner  quelque  temps  le  service  divin. 
Gc  procès  n'était  pas  de  nature  à  lui  ramener  les  cœurs. 
La  froideur  qu'il  trouvait  auprès  de  lui ,  l'engagea  à 
faire  Iç  pèlerinage  de  la  Terre-Sainte. 
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Après  avoir  prie  sur  la  tombe  du  Christ,  il  avait  re- 
passé la  men  Déjà  il  s'avançait  à  travers  la  France.  Le 
voyage  avait  été  heureux ,  mais  aux  portes  d^Aleth  il 
tomba  entre  ïes  mains  de  Jean  de  Berthier  et  de  quel- 
ques autres  brigands  qui  se  jetèrent  sur  lui  et  sur  ses 
compagnons,  les  dépouillèrent  sans  pitié  et  les  jetèrent 
dans  un  noir  cachot  pour  leur  arracher  une  rançon- 
Clément  VI  instruit  de  celte  violence ,  en  écrivit  en 
4347  au  roi  de  France  et  aux  évéques  d'Agde,  de  Bé- 
ziers  et  de  Maguelone.  Cette  mésaventure  ne  guérit  pas 
Bernard  de  son  goût  pour  les  pérégrinations  lointaines. 
Il  reprit  le  bourdon  du  pèlerin  et  s'achemina  de  nou- 
veau vers  la  Palestine  (4348);  mais  avant  de  s'embar- 
quer il-  se  démit,  dit-on,  en  faveur  de  son  compétiteur. 
Le  manuscrit  dé  Dax  distingue  deux  Bemards  entre 
lesquels  il  place  Arnaud  Guillaume  de  Pouylevaut.  Il 
fait  mourir  le  premier  en  1 333  et  prolonge  longtemps  . 
la  vie  du  second  ;  nous  ignorons  sur  quels  documents  il 
s'appuie,  mais  toujours  l'un  des  deux  eut  quelques  dé- 
mêlés av^c  les  Cordeliers  de  Dax  dont  le  maire  de  la 
ville  se  plaignait.  Bernard  se  déclara  pour  le  maire  et 
força  les  religieux  à  donner  la  satisfaction  réclamée  par 
le  premier  magistrat.  Durant  cette  période,  Dax  (1) 
obtint  plusieurs  faveurs  de  l'Angleterre.  Le  maire  el 
les  jurais  furent  constitués  juges  des  appellationa  de 
toute  la  Gascogne.  On  confia  (4330)  aux  habitants  1» 
gar4e  de  la  ville  sous  le  commandement' d'un  gouver- 
neur. On  leur  abandonna  la  prévôté  avec  la  justiqe 
haute,  moyenne  et  basse  de  la  ville  et  de  la  banlieue 
(4335).  Enfin  dix  ans  après  fut  créée  la  cour  noble  de 

(i)  Manuscrit  de  Dyx. 
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Dax  œmposée  d'un  président  e%  de  douze  nobles,  savoir  : 
les  vicomtes  de  Dax,  de  Tartas,  d'Orthès  et  de  Ma- 
yenne, et  les  seigneurs  de  Balhade ,  de  Sort ,  de  Besau- 
dues,  de  Labatut,  de  Pouilhon,  de  Montolieu,  de  Lugas 
et  de  Fabars. 

Këpiscopat  de  Pierre  de  St-Jean  (i)  évêque  de 
Bayonne,  fut  encore  plus  long  que  celui  de  Bernard  de 
liposte;  comme  Bernard,  Pierre  devait  sa  promotion  au 
cardinal  Godin  qui,  à  sa  inort,  lui  laissa  quelques  ma- 
nuscrits et  le  nomma  son  exécuteur  testamentaire.  Le 
roi  d'Angleterre  connaissant  ses  talents  et  sa  dextérité 
dans  les  affaires  l'employa  dans  plusieurs  négociations- 
En  1344  il  le  chargea  d'apaiser  quelques  différends 
survenus  entre  des  caboteurs  anglais  et  biscayens  ou 
castillans.  Il  l'envoya  bientôt  après  négocier  un  traité 
d'alliance  avec  le  roi  de  Castille  et  le  mariage  du  fils 
aine  du  prince  espagnol  avec  Jeanne  sa  fille.  La  pru- 
dence de  Pierre  de  St-Jean  avait  réconcilié  les  cabo- 
teurs des  dçux  nations,  mais  leur  rivalité  s'étant  rallumée 
trois  ou  quatre  ans  après,  il  reçut  aussi  mission  de  l'é- 
teindre. Il  réussit  encore  cette  fois;  toutefois  la  récon- 
ciliation dura  peu.  La  cupidité  était  plus  forte  que  la 
prudence  du  négociateur,  et  malgré  les  paroles  de  paix 
on  se  disputa  longtemps  le  commerce  de  la  mer  de 
Gascogne. 

Pierre  de  StJean  siégea  près  de  trente-six  ans.  Ce  long 
pontificat  fut  marqué  par  un  de  ces  actes  de  violence 
dont  les  annales  de  cette  époque  ne  nous  offrent  que 
trop  d'exemples.  Les  citoyens  de  Bayonne  étaient  divi- 
sés avec  les  seigneurs  du  Labour  au  sujet  de  l'étendue 

(1)  Pour  cet  évéque  et  pour  les  détails  qui  suivent,  voir  le  manus- 
crit de  Bayonne  et  le*  ''*»»»t  auteurs  déjà  cités. 
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delà  juridiction  de  leur  ville.  Ceux-ci  prétendaient 
qu'elle  n'atteignait  pas  un  certain  pont  nommé  de  Pra- 
dines,et  ceux-là  soutenaient  qu'elle  allait  plus  loin.  Les 
altercations  s'envenimèrent,  on  en  vint  aux  insultes,  et 
des  insultes  on  passa  vite  aux  provocations.  Pendant 
que  les  esprits  étaient  échauffés,  Pey  de  Poyanné,  maire 
de  Bayonne ,  est  secrètement  averti  que  les  Lampour- 
dans  sont  réunis  en  grand  nombre  dans  un  château 
voisin.  Poussé  par  les  jurats  et  par  la  G)mmunauté,  il 
court  les  y  surprendre ,  en  lue  quelques-uns ,  disperse 
les  autres  et  amène  prisonniers  cinq  seigneurs  des  plus 
considérables  de  la  contrée.  Deux  appartenaient  à  la 
famille  de  Sault,  le  troisième  à  la  maison  de  St-Pé  ,  le 
quatrième  à  celle  d'Urtubie  et  le  dernier  à  celle  de 
Lehet.  Leur  sort  fut  bientôt  décidé.  Le  maire,  sans 
aucune  forme  de  procès,  les  fait  attacher  aux  marches 
du  pont  objet  du  litige ,  afin  qu'à  la  marée  montante 
ils  soient'suËmergés,  ce  qui  arriva  en  effet.  Cette  froide 
cruauté  excita  la  rage  des  Lampourdans.  Ils  usèrent 
de  représailles  et  immolèrent  à  la  mémoire  de  leurs 
malheureux  compatriotes  tous  les  Bayonnais  qui  s'écar- 
tèrent dans  la  campagne.  Ceux-ci  furent  vengés  à  leur 
tour.  Le  sang  coula  ainsi  de  part  et  d'autre;  mais  enfin 
les  deux  partis  se  lassèrent  de  ces  violences.  L'huma* 
nité  ,  la  religion  et  la  patrie  tout  devait  crier  au  fond 
des  cœurs. 

On  choisit  pour  arbitre  Bernard  E^i  sire  d'Albret 
Celui-ci  condamna  la  cité  à  payer  quatre  mille  écus 
d'or  avec  lesquels  on  établirait  des  prébendes  destinées 
à  assurer  des  prières  aux  âmes  des  cinq  victimes.  Il  la 
condamna  encore  à  verser  mille  cinq  cents  écus  d'a- 
mende dans  les  mains  des  gentilhommes^.  A  ce  prix  la 
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paix  devait  renaître.  Les  enfants  du  maire  étaient  seuls 
exceptés  de  la  réconciliation.  Les  Lampourdans  pou- 
vaient les  poursuivre,  s'ils  les  rencontraient  hors  de  la 
ville  et  les  citoyens  devaient  les  abandonner  sans  secours 
à  leur  juste  vengeance.  Cette  sentence  parut  trop  rigou- 
reuse aux  habitants  de  Bayonne.  Ils  en  appelèrent  au 
roi  d'Angleterre  qui  renvoya  le  jugement  de  cette 
affaire  au  prince  de  Galles  alors  son  lieutenant  dans  la 
Gascogne.  Le  prince  modérant  les  prescriptions  du  sîre 
d'Albret,  exigea  seulement  la  fondation  de  cinq  pré- 
bendeis  et  réduisit  Famende  à  cinq  cents^  écus  (1Î37). 
On  se  soumit  à  cette  décision  et  la  concorde  s'établit. 

Les  évéques  s'arrêtèrent  moins  sur  le  siège  de  Bazas 
quesurlessiéges  précédents.  A  Thibaut  de  Castillon  avait 
succédé, en  i 3^ 9,  Guillaume  V.  Le  Bazadois  était  alors 
le  principal  théâtre  de  la  lutte  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre. Les  armes  de  la  France  ayant  triomphé,  Bazas 
et  les  pays  voisins  s'étaient  soumis  à  Philippe-le-Bel. 
Edouard,  irrité  de  cette  soumission,  fit  confisquer  les 
biens  de  la  cathédrale,  mais  Guillaume  en  obtint  la 
restitution  ;  néanmoins  il  n'osa  pas  se  commettre  aux 
hasards  des  combats  toujours  renaissants.  Il  fit  gouver- 
ner son  diocèse  par  un  vicaire-général  et  se  tint  cons- 
tamment éloigné.  Son  nom  n'est  plus  mentionné  dans 
les  archives, après  1324.  Pictavin  de  Montesquiou  le 
remplaça.  Il  était  fils  de  Raymond  Aimeric  IV,  baron 
de  Montesquiou,  et  d'Alpais  d'Ossun.  Quoique  élu 
dans  les  premiers  jours  d'avril  1325  ,  il  ne  prêta  ser- 
ment au  Chapitre  qu'en  1332.  Les  troubles  de  la  pro- 
vince l'empêchèrent  sans  doute  de  prendre  plutôt  pos- 
session de  son  siège.  Il  s'y  assit  à  peine,  car  il  fut  trans- 
féré l'année  suivante  à  Maguelone,  d'où  il  passa  à  Albi. 
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Edouard  fit  alors  nommer  Jean  de  Wosc,  d'origine 
anglaise ,  mais  sa  nomination  ne  fut  point  maintenue , 
ou  Jean  mourut  presque  aussitôt  ;  du  moins  quelques 
mois  après  (1334),  Gaillard  de  Farges  était  incontesta- 
blement évéque  de  Bazas.  Il  appartenait  à  cette  famille 
de  Farges  dans  laquelle  était  entrée  la  sœur  de  Clé- 
ment Y,  et  qui  avait  donné  un  cardinal  et  plusieurs 
prélats  à  TEglise.  Cest  le  même  •qu'un  Géraud  que 
quelques  écrivains  placent  sur  Ite  siège  de  Bazas,  en 
1340,  lorsqu'ils  font  passer  Gaillard  à  Toulouse;  mais 
celui-ci  siégeait  encore  à  Bazas  en  1346.  Il  eut  pour 
successeur  Raymond  Bernard  de  Lamothe ,  un  de  ses 
parents ,  fils  d'Arnaud  de  Lamothe ,  seigneur  de  Ro- 
quetaillade  et  de  Langon ,  et  d'Elpide  de  Goth,  petite 
nièce  de  Clément  V.  Son  sacre  eut  lieu  dans  la  cathé- 
drale de  Bazas.  Mais  il  fut  retardé  par  la  peste  qui  sé- 
vissait dans  le  Bazadois ,  et  la  guerre  que  se  faisaient 
Bertrand  de  Lamothe  son  frère  et  le  seigneur  de  Cau- 
mOnt.  Raymond  se  distinguait  par  son  savoir.  Il  com- 
posa une  chronique  qui  n'est  que  la  continuation  de  . 
celle  de  Garsias,  et  n'embrasse  que  56  ans,  de  1299  à 
1355.  Baluze  l'a  employée  dans  ses  notes  des  papes 
d'Avignon.  L'évêque  de  Bazas  avait  un  troisième  frère 
revêtu  de  la  pourpre  qui  mourut  à  Boulogne  en  1 346, 
et  auquel  il  ne  survécut  qu'un  an. 

On  varie  sur  les  évéques  qui  occupaient  vers  cette 
époque  le  siège  de  Lectoure.  A  Guillaume  de  Bornes, 
que  les  uns  font  mourir  en  1325  et  dont  les  autres 
prolongent  la  vie  jusque  vers  1330,  certains  donnent 
pour  successeur  un  Jean  dont  l'existence  est  plus  que 
problématique,  et  quelques  autres  Roger  d'Armagnac, 
depuis  longtemps  évéque  de  Lavaur ,  mais  qui  ne  pa- 
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ralt  pas  s'être  plus  assis  que  Jean  sur  la  chaire  qu  on 
lui  assigne.  Peut-être  qu'à  la  mort  de  Guillaume ,  Ro- 
ger, oncle  et  ancien  tuteur  du  souverain  de  la  Lomagne, 
eut-il  quelques  voix ,  et  la  flatterie  aura  depuis  con- 
sacré ,  dans  quelques  monuments  de  l'époque ,  l'acte 
d'une  minorité  sans  effet.  L'existence  d'Arnaud-Guil- 
laume est  plus  certaine.  Il  appartenait  à  la  famille  de 
Labarthe.  C'est  le  même  Guillaume  dont  parle  un  ar- 
rangement conclu  entre  Beraut,  seigneur  de  FaudouÉs 
et  Bertrand  de  Faudouas,  seigneur  d'Avensacson  cou- 
sin. Une  transaction  passée  entre  le  vicomte  de  Fezen- 
saguet  et  les  consuls  de  Monfort  sur  Fexercice  de  la 
justice  de  cette  ville,  fait  aussi  mention  de  lui  le  4  août 
4346.  Suivant  Oihenard,  il  vivait  encore  en  4349. 

Les  évêques  de  Tarbes  sont  mieux  connus  (4).  Ce 
siège  fut  longtemps  occupé  par  Guillaume  Hunald  de 
Lai\tal,  prélat  pieux  et  charitable  qui,  sur  la  fin  de  ses 
jours,  fut  transféré  à  Agde  et  remplacé,  en  4340,  par 
Pierre  Raymond  de  Montbrun,  issu  des  seigneurs  de 
Dunes,  dans  le  diocèse  de  Dax.  Celui-ci  apaisa  une 
querelle  élevée  entre  Arnaud  de  Tusaguet,  abbé  de  La 
Réoule,  près  de  Maubourguet,  et  ses  moines.  Il  aban- 
donna plus  tard  à  l'abbaye  de  St-Savin  quelques  dîmes 
qui  lui  appartenaient  personnellement  ;  mais  Tacte  le 
plus  important  de  son  épiscopat  fut  le  pai:lage  qu'il  fit 
d^  son  dioièse.en  26  archiprêtrés;  nous  le  donnerons 
à  la  fin  du  volume  (*). 

Nous  ne  connaissons  guère  que  les  noms  des  évêques 
de  Couserans  et  de  Comminges.  Après  Arnaud  Fredet, 
mort  le  34  mai  4329 ,  le  siège  de  St-Lizier  fut  occupé 

(1)  Voir  outre  les  deux  autorités,  Manuscrit  Dgco  et  Larcher. 
(*)  Voir  la  note  10  à  la  fin  du  volume. 
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successivement  par  Antoine  de  Montégut  et  par  An- 
toine d'Aspet  qu'on  dit  arrière-neveu  de  Clément  V. 
Cette  parenté  lui  facilita  sans  doute  l'entrée  des  digni- 
tés ecclésiastiques.  On  le  fait  mourir  en  1340  et  on  lui 
donne  communément  pour  successeur  Pierre  de  Nar- 
bonne  ,  qui  siégeait  vers  ^345;  mais  Claude  Robert 
omet  ce  prélat  et  lui  substitue  un  Guillaume  dont  rien 
ne  révèle  l'existence.  Celle  de  Duran ,  placé  ensuite 
d*ns  les  dyptiques  de  St-Lizier,  est  plus  certaine.  Jean, 
^  comte  d'Armagnac,  qui  commandait  alors  dans  le  Lan- 
guedoc, le  dispensa  (i6  octobre  1346),  de  prêter  .d'un 
an  et  demi  l'hommage  qu'il  devait  au  sénéchal  de  Tou- 
louse pour  le  temporel  de  son  évêché.  Cette  dispense 
se  basait  sur  ce  que  le  prélat  ne  pouvait  pas  quitter  le 
souverain -pontife  dont  il  était  proche  parent.  C'est  tout 
ce  que  nous  savons  de  son  épiscopat  dont  la  fin  est  aussi 
ignorée  que  le  commencement. 

Les  évêques  de  Comminges  se  présentent  daos  Tor- 
dre suivant  :  Scot  de  Luines,  d'abord  chanoine  de  Tou- 
louse et  porté  en  1318  sur  le  siège  de  St-Bertrand  ; 
Guillaume,  qu'Oihenard  fait  entrer  en  1336  dans  les 
conseils  du  roi  de  France,  et  qui  fut  remplacé  cette 
même  année  par  Hugues  de  Castillon.  Celui-c^ acheva 
la  cathédralecommencée  sous  le  pontificat  de  Clémen  t  V. 
Il  mourut  le  4  octobre  1352,  et  fut  enfermé  dans  une 
magnifique  tombe  de  marbre  blanc  qu'on  déposa  d'a- 
bord dans  le  cloitre,  mais  qui  fut  portée  depuis  à  l'en- 
trée d'une  des  chapelles  latérales.  Les  religionnaires 
qui  dégradèrent  l'église  respectèrent  cette  tombe,  ou  du 
moins  elle  fut  soustraite  à  leurs  profanations.  C'est  le 
plus  beau  monument  funèbre  que  le  moyen  âge  ait 
légué  à  la  Gascogne. 
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Là  pierre  est  déelirée  entre  li  Frinee  et  rAngleterre.  —  Le  eante  de  Derby  débirqae 
i  Bordeaux ,  —  prend  plasiears  Tilles.  —  Bertrtnd  »  eemte  de  l'hle-Jonrdiin.  — 
Il  est  fait  prisonnier  sons  les  mnrs  d*Aoteroche.  —  NouTelles  eonrses  des  Anglais. 
—  Siège  et  prise  de  la  Réole. —Siège  d'Aiguillon  par  les  Français. 


La  mort  du  comte  de  Foix  servait  les  intérêts  du 
comte  d'Armagnac.  Il  ne  parait  pas  toutefois  qu'il  ait 
cherché  à  profiter  des  embarras  qu'amènent  un  chan- 
gement d'administration  et  surtout  les  soins  d'une 
tutelle.  Peut-être,  il  est  vrai,  n^osa-t-il  pas  le  tenter.  Le 
roi  de  France  venait  de  renouveler  à  tous  ses  sujets  la 
défense  de  poursuivre  leurs  querelles  particulières  et 
même  de  sortir  du  royaume.  Quoiqu'il  en  soit,  nous  le 
voyons  recevoir  paisiblement  le  serment  de  ses  vas- 
saux (1).  Le  ii  avril  1344  Bertrand  de  Faudouas  se 
reconnaissait  son  homme  lige  dans  le  château  du  Cas- 
téra-Lectourois,  il  lui  faisait  en  personne  hommage  de 
la.portion  des  terres  de  Plieux  et  de  l'Isle-Bouzon  qu'il 
possédait  en  toute  justice,  ainsi  que  de  tout  ce  qu'il 
'  avait  dans  la  commune  de  Vicmont  près  de  La  vit.  Peu 
de  temps  après,  le  com'te  ayant  appris  que  le  seigneur 
d'Avensac  voulait  transporter  ailleurs  l'hommage  de  sa 
terre,  prétendit  qu'Avensac  dépendait  de  la  Lomagne, 
et  lui  défendit  de  reconnaître  d'autre  suzerain  que  lui. 

(1)  Inventaire  du  château  de  Pau.  Nous  donnerons  à  la  fin  du  S** 
et  4<  volume  tous  les  hommages  que  nous  trouvons  avoir  été  rendus 
aui  comtes  d'Armagnac. 


272  HISTOIRE 

L'acte  de  cette  défense  est  signé  de  Raymond  de  Mon- 
iheil ,  d'Othon  de  Gaumont ,  de  Pierre  de  St-Géry 
chevaliers ,  et  de  Géraud  de  Gontaud  damoiseau.  Le 
seigneur  d^Avensac  ne%e  crut  pas  assez  puissant  pour 
désobéir  et  vint  faire  acte  de  vasselage  auprès  de  Jean. 

La  guerre  devenait  tous  les  jours  plus  inévitable. 
Comme  elle  paraissait  irienacer  surtout  les  provinces 
méridionales,  Philippe  y  envoya  son  fils  aîné  le  duc  de 
Normandie.  Il  lui  donna  le  commandement  supérieur 
et  l'investit  du  titre  de  Keutenant  général  du  royaume, 
et  en  particulier  du  Languedoc.  Ce  prince  visita  d^abord 
la  cour  d'Avignon,  parcourut  ensuite  la  Provence,  le 
Languedoc  et  tbut  le  pays  voisin  des  possessions  anglai- 
ses. Il  s'avança  enfin  jusqu'à  Agen,  levant  partout  des 
troupes,  et  surtout  tâchant  d'arracher  des  subsides  aux 
populations  épuisées.  Ainsi  se  passèrent  l'année  1344 
et  les  premiers  mois  de  la  suivante,  dans  les  préparatifs 
et  dans  l'attente  ;  mais  enfin  rheure  des  combats  sonna. 

u  Or  approcha  (i  )  le  jour  saint  George,  que  cesie  feste 
se  devait  tenir  au  chastel  de  Winderose,  TVindsor^  et  y 
fit  le  roi  d'Angleterre  grand  appareil  de  comtes,  ba- 
rons, dames  et  damoiselles.  La  feste  fut  moult  grande  et 
noble,  bien  festoyée,  et  bien  joustée  :  et  dura  par  le 
terme  de  quinze  jours  :  et  y  vindrent  plusieurs  cheva-  . 
liers  de  deçà  la  mer,  de  Flandres,  de  Haynaut,  et  aussi 
de  Brabant  :  mais  de  France  n'y  eut-il  nuls.  La  feste 
durant ,  plusieurs  nouvelles  vindrent  au  rôy ,  de  plu- 
sieurs pays  :  et  par  espécial  y  vindrent  chevaliers  de 
Gascogne  le  sire  de  l'Esparre,  le  sire  de  Chaumont,  et 
le  sire  de  Mucident,  envoyez  de  par  les  autres  barons 

(i)  Froissart,  liv.  i,  ch.  103. 
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et  chevaliers,  qui  pour  le  temps  de  lors  se  tenojent 
anglois  :  tels  que  le  seigneur  de  Labreth,  le  seigneur 
de  Pomiers,  le  sire  de  Montferrat,  le  sire  de  Duras,  le 
sire  de  Craton,  le  sire  de  Grailly  et  plusieurs  autres  :  et 
aussi  de  par  la  cite  de  Bordeaux  et  de  Bayonne.  Si 
furent  lesdits  messagers  moult  bien  venus,  et  festoyez 
du  roi  d'Angleterre  et  de  son  conseil  :  auquel  ils  mons- 
traient  comment  moult  foiblement  son  pays  de  Cas- 
cogne ,  et  ses  bons  amis,  et  la  bonne  cite  de  Bordeaux 
estoiënt  cionfortez.  Si  luy  prièrent  qu'il  y  vousist  en- 
voyer tel  capitaine,  et  tant  de  gens  d'armes,  qu'ils  fus- 
sent fors  à  rencontre  des  François  (qui  y  tenoient  les 
diamps)  aveoques  ceux  qu'ils  y  trouveroyent.  Et  assez 
tost  après  ordonna  le  roy  le  comte  d'Erby ,  son  cousin. 
Et  dit  le  roy  à  son  cpusin ,  qu'il  print  assez  or  et  argent, 
et  en  departist  largement  aux  chevaliers  et  escuyers , 
parquoy  il  eut  l'amour  et  la  grâce  d'eux,   n 

Henri  de  Lancastre  comte  de  Derby  aborda  à  Bayonne, 
le  6  juin,  à  la  tête  d'uneflotte  nombreuse  et  d'un  corps 
d'armée  considérable.  Bayonne  {bonne  cité  etforte  qui 
toujours  s  était  tenue  anglesche)  l'accueillit  avec  joie. 
Derby  s'y  reposa  sept  jours,  j^u  huitième  jour  le  comte 
de  Derhy  et  tous  ses  gens  s'en  partirent  et  vindrent  à 
Bordeaux  oîi  ils  furent  reçus  à  grande  procession.  Le 
général  anglais  y  séjourna  quinze  jours:  marchant  en- 
suite sur  le  Périgord  il  résolut  d'assiéger  Bergerac  {\). 
Bertrand  comte  de  la  Ile,  comme  on  parlait  alors ,  ou 
plutôt  de  l'IsleJourdain,  commandait  dans  le  pays  sous 
les  ordres  du  duc  de  Normandie.  C'est  celui  que  Frois- 
sart  et  la  plupart  des  historiens  transforment  en  comte 

(1)  Froissart,  ch.  104.  Dom  Vaisselle,  lom.  4,  pagie254  et  suir. 
///.  18 
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(le  Laille  (*)  nom  chimërique  qui  n'exista  jamais  dans 
notre  patrie*  C'était  un  des  chefs  les  plus  braves  et  les 
plus  expérimentés  que  comptait  alors  la  France ,  et  le 
roi  Philippe,  pour  reconnaître  ses  services,  avait  érigé 
en  sa  faveur  la  baronnie  de  Tlsle-Jourdain  en  comté  (<). 
A  cette  faveur  il  avait  ajouté  plusieurs  terres  dans  la 
sénéchaussée  de  Toulouse. 

Instruit  de  Tapproche  des  Anglais,  Bertrand  manda 
près  de  lui  la  plupart  des  capitaines  qui  servaient  en 
Gascogne.  On  vit  accourir  les  comtes  de  Comminges , 
de  Périgord,  de  Carmain,  de  Valentinois,  de  Mirande 
(ou  d'Astarac) ,  de  Duras  ;  les  vicomtes  de  Villemur  et 
de  Castillon,  les  sires  de  Labarthe,  de  Lescout  ou  Les- 
cun,  de  Pincornet,  le  seigneur  de  Mirande  (puiué  du 
comte  d'Astarac)  et  Tabbé  de  St-Sever.  Le  comte  de 
risle  alla  avec  eux  prendre  position  sur  les  bords  de  la 
Dordogne  pour  en  disputer  le  passage  aux  ennemis  et 
les  empêcher  ainsi  d'assiéger  la  ville  située  sur  la  rive 
opposée.  Les  Anglais  ne  tardèrent  pas  à  paraître,  et 
après  une  première  action  chaudement  disputée ,  ils 
emportèrent  les  faubourgs. 

Le  comte  de  Tlsle  contraint  de  reculer  se  retira  en 
bon  ordre  dans  la  ville  poursuivi  par  les  Anglais.  Le 
combat  s'engagea  de  nouveau  au  débouché  du  pont. 
Les  deux  partis  déployèrent  une  égale  valeur.  On  com- 
battait main  a"  main.  Là  ne  se  pouv^ait  cliev^alerie  ne 
bachelerie  celer.  Le  sire  de  Mauny  s'avança  si  avant 
dans  les  rangs  ennemis  qu'on  eut  la  plus  grande  peine 
à  le  dégager.  Mais  là  encore  l'avantage  resta  à  FAngle- 

(*)  Laille,  composé  de  La  Ille  ou  La  Ilille ,  comme  se  prononçait 
Lisie  dans  la  Gascogne. 

(1)  Dom   Vaisselle,  lom.  1,  page  25^.  Grands  Officiers,  lom.  2> 
paj<.»  708. 
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terre.  Les  Français ,  après  avoir  perdu  quatre  braves 
chevaliers ,  le  vicomte  de  Roquebertin  et  les  sires  de 
Châteauneuf^  de  Castillon  et  de  Lescout  ou  de  Lescun, 
abandonnèrent  la  ville  et  se  réfugièrent  dans  le  fort 
d'où  ils  firent  pleuvoir  une  grêle  de  traits  sur  les  enne- 
mis pour  les  forcer  à  s'éloigner.  Mais  ceux-ci  s'obstinè- 
rent, et  ]a  nuit  allait  tomber  lorsque  l'épuisement  et  la 
fatigue  les  obligèrent  à  regagner  le  faubourg  où  ils  trou- 
vèrent assez  de  vivres  et  de  provisions  pour  vivre  lar- 
gement pendant  deux  mois.  Ce  lendemain ,  dès  que  le 
jour  parut ,  Derby  fit  sonner  les  trompettes  et  donner 
un  nouvel  assaut,  qui  dura  jusqu'à  ixois  heures  ;  mais  il 
ne  fut  pas  plus  heureux  que  la  veille. 

Voyant  que  ses  efforts  allaient  se  briser  contre  le 
courage  et  la  résolution  des  assiégés,  le  général  anglais 
fit  venir  des  barques  de  Bordeaux  et  attaqua  la  place 
par  eau.  Cette  voie  lui  réussit.  Près  d'être  forcés ,  les 
Français  demandèrent  une  suspension  d'armes.  On  leur 
accorda  le  reste  du  jour  et  la  nuit  suivante.  Les  sei- 
gneurs Gascons  profitèrent  de  cet  armistice  pour  se 
réunir  en  conseil.  Après  une  courte  délibération ,  ils 
chargèrent  leurs  bagages,  et  à  la  faveur  des  ténèbres 
ils  s'échappèrent  secrètement  et  se  dirigèrent  vers  La 
Réole.  Le  lendemain  matin ,  les  habitants  s'assemblè- 
rent sur  la  place  publique,  et,  ouvrant  leurs  portes,  ils 
allèrent  en  procession  chercher  Derby  qu'ils  conduisi- 
rent à  la  grande  église.  Là  ils  lui  prêtèrent  serment  de 
fidélité  et  le  reconnurent  pour  seigneur  au  nom  du  roi 
d'Anigleterre. 

A  peine  arrivés  à  La  Réole,  le  comte  de  l'Isle ,  les 
barons  et  les  chevaliers  de  Gascogne  (i)  tinrent  uncon- 

(1)  Froissart  et  dom  Vaisselle. 
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sdl  de  guerre  où  il  fut  décidé  qu'on  disperserait  les 
troupes  daus  les  diverses  forteresses  et  qu  on  ne  laisse- 
rait en  campagne  qu'un  léger  corps  de  cinq  ou  six  cents 
hommes  commandé  par  le  sénéchal  de  Toulouse.  Le 
comte  de  Villemur  alla  s'enfermer  à  Auberoche,  Ber- 
trand Desprès  à  Pellagrue,  Philippe  de  Dyon  (de  Beon 
probablement)  à  Montagret ,  le  sire  de  Montbredon  à 
Mauduran,  Arnaud  à  Lamonjoie,  Robert  de  Malemort 
a  Beaumont  euLomagneet  Charles  de  Poitiers  à  Penne 
en  Agenais,  tandis  que  le  comte  de  Flsle  demeura  à  La 
Réole  dont  il  releva  les  murs  et  se  prépara  à  recevoir 
le  comte  de  Derby;  mais  celui-ci,  après  s'être  rafraichi 
deux  jours  à  Bergerac,  prit  avis  du  sénéchal  de  Bor- 
deaux, et,  à  sa  persuasion  se  dirigea  vers  le  Périgord  et 
la  Haute-Gascogne.  Sa  marche  ressembla  à  une  course 
militaire.  Tous  les  châteaux  que  rencontrèrent  s^  pas, 
degré  ou  de  force  lui  ouvrirent  leurs  portes;  nul  ne 
l'arrêta  deux  jours.  Il  arriva  ainsi,  dit  Froissart,  devant 
une  bonne  ouille  et  grosse  qui  est  appelé^  Beaumont  en 
TAillois  (Lomagne)  qui  se  tenait  ligement  du  conUe  de 
Laille.  Elle  résista  trois  jours  ;  il  fallut  multiplier  les 
assauts,  car  elle  estait  moult  bien  pourveu  de  gens-- 
d'armes  et  éC artillerie  qui  la  défendirent  tant  quHls 
purent  durer;  mais  enfin  elle  fut  prise  et  on  y  fit  une 
horrible  boucherie  de  tous  ceux  qu'elle  renfermait. 

Après  avoir  reçu  quelques  recrues,  le  général  anglais 
parut  enfin  devant  F Isle- Jourdain  que  le  comte  de 
ï'Isle  avait  confiée  à  la  garde  des  sires  Philippe  et  Ar- 
naud de  Béon.  Il  l'entoura  aussitôt  de  toutes  pyts  ec 
fit  avancer  les  archers  qui  lancèrent  si  bien  leurs  trait» 
que  les  assiégés  n'osaient  se  montrer  pour  se  défendre* 
Ce  jour-là  les  Anglais  s'emparèrent  de  toutes  les  forti- 
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ficalions  extérieures  jusqu^à  la  porte  de  la  ville  j  mais 
à  la  nuit  ils  se  iretirèrent.  Le  lendemain,  avant  Taurore, 
ils  recommencèrent  Tattaque  sur  plusieurs  points  à  la 
fois,  en  sorte  que  les  Français,  ne  sachant  où  se  porter, 
prièrent  les  deux  chevaliers  ^  traiter  avec  le  comte  de 
Derby.  On  lui  envoya  un.héraut  qui  obtint  un  jour  de 
répit  pour  entrer  en  composition.  Derby  fit  retirer  ses 
gens  et  vint  jusqu^aùx  barrières  parlementer  avec  ceux 
de  la  ville.  Il  voulait  d^abord  qu^ils  se  rendissent  à 
merci,  mais  il  se  relâcha  ensuite  et  se  contenta  de  rece- 
voir la  ville  sous  Tobéissance  du  roi,  tandis  que  les 
chevaliers  et  écuyers  Français  sortirent  avec  un  sauf- 
conduit  et  se  retirèrent  à  La  Réole. 

De  risle ,  Froissart,  qui  n'eSt  guère  meilleur  géo- 
graphe qu^impartial  historieQ,  fait  replier  le  comte  de 
Derby  vers  lé  Périgord,  et,  suivant  lui,  il  soumit  cette 
province  aussi  rapidement  que  la  partie  de  la  Gascogne 
déjà  traversée.  La  conquête  du  Périgord  fut  suivie  de 
celle  d^Auteroche,  château  très-fort,  appartenant  à  Té- 
véqùe  de  Toulouse,  et  enfin  de  cdle  de  la  ville  de  Li- 
bourna.  Cette  prise  mit  fin  à  la  campagne,  et  le  comte 
de  Derby  rentra  à  Bordeaux  couvert  de  lauriers  et 
chargé  de  butin. 

Pendant  que  les  Bordelais  fêtaient  son  retour  et 
célébraient  ses  succès,  le  comte  de  Tlsle  crut  l'occasion 
favorable.  Il  écrivit  au  comte  deCommingeset  aux  au- 
tres capitaines  qu'il  avait  réunis  précédemment,  et  leur 
donna  rendez-vous  soUs  les  murs  d'Auteroche  (4)  qu'il 
voulait  reprendre.  Ses  ordres  furent  exécutés  avec  tant 
de  promptitude  et  de  secret  que  le  chAteau  se  trouva 

(1)  Froîssarl,  ch.  108. 
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environné  de  toutes  parts  ayant  qu  on  se  fût  douté  de 
rapproche  des  Français.  Dix  ou  douze  mille  combattans 
se  pressaient  auprès  de  ses  tours  et  poussaient  le  siège 
si*\ivement  qu^une  plus  longue  résistance  paraissait 
devoir  être  bientôt  impoi^ible.  Les  machines  incom^ 
modaient  surtout  les  Anglais.  Les  pierres  qu'elles  fai-* 
saient  pleuvoir  leur  baillaient  de  si  durs  horions  quHi 
semblait  à  vrai  dire  que  ce  fût  foudre  qui  chût  du 
ciely  quand  elles  descendaient  et  frappaient  contre  les 
murs  du  chastel.  Un  messager  envoyé  avec  des  lettres 
pour  informer  le  comte  de  Derby  fut  pris  par  les  as- 
siégeants, jeté  dans  un  engin,  les  lettres  peùdues  à  son 
cou,  et  lancé  dans  la  place.  Le  comte  de  Périgord  ,  le 
vicomte  de  Carmain ,  le  sire  de  Duras  et  Qiarles  de 
Poitiers ,  chevauchant  autour  des  murs  ,  gobaient  les 
assiégés  avec  la  gaieté  du  sol  Gascon.  Seigneurs ,  de- 
mandez à  votre  messager  où  il  a  trouvé  le  comte  de 
Derby.  Ennuit  se  partit  {il  est  parti  cette  nuit)  de 
votre  forteresse  et  jà  est  retourné  de  son  voyage. 

Mais  la  prise  du  messager,  le  contenu  des  dépêches 
saisies  avec  lui  et  l'état  presque  désespéré  des  Anglais 
s'était  répandu  dans  le  camp.  Un  espion,  qui  s'y  était 
'  glissé,  en  porta  au  plutôt  la  nouvelle  au  comte  de  Derby 
qui  accourut  en  toute  hâte  à  la  tête  de  800  ou  iOOO 
lances  et  tomba  à  l'improviste  sur  les  tentes  des  baron» 
français.  Ceux-ci ,  qui  étaient  loin  de  s'attendre  à  une 
attaque,  allaient  prendre  leur  repas  du  soir.  Déjà  plu- 
sieurs s'étaient  assis  à  leur  table  lorsqu'on  entendit  re- 
tentir les  cris:  Derby!  Derby  au  comte!  et  en  même 
temps  les  tentes  et  les  pavillons  tombaient  renversés,  cl 
la  mort  pleuvait  sur  leurs  têtes.  Les  comtes  de  Tlsle  , 
de  Périgord  et  de  Valentinois  furent  pris,  et  les  sires 


DE.  LA    GASCOGNE.  279 

de  Duras  et  de  Poitiers  égorgés  dans  le  premier  tu- 
multe. On  ne  savait  à  qui  entendre  :  tout  fuyait  éperdu. 
Le  comte  de  Gomminges  et  lés  seigneurs  de  Labar- 
the,  de  Terride  et  de  Villeniur,  campés  de  l'autre  côté 
du  château,  eurent  seuls  le  temps  de  se  i^econnattre.  Ils 
déployèrent  leurs  bannières  et  se  retirèrent  en  rase 
campagne.  Les  Anglais  marchèrent  à  eux  avec  la  con- 
fiance que  donne  un  pi'emier  succès.  Le  combat  fut  vif. 
Là  vist'Onfaire  plusieurs  et  maintes  belles  appertises 
d'armes  y  maintes  prinses  et  maintes  recousses.  La  gar- 
nison, entendant  le  bruit  et  reconnaissant  les  bannières 
anglaises ,  accourut  se  jeter  dans  la  mêlée  et  décida  la 
victoire.  Làjut  pris  tant  de  comtes  \  comme  vicomtes 
jusqu'à  neuf  y  et  de  barons ,  cJwi^aUers  et  écuyers  tant 
qu'il  ny  auait  homme  d'armes  des  Anglais  qui  n'en 
eut  deux  ou  trais.  Sans  la  nuit  qui  tomba,  nul  ne  fût 
échappé.  Parmi  les  principaux  prisonniers  on  compta  , 
outre  ceux  qu'on  a  déjà  nommés ,  le  comte  de  Gom- 
minges ,  les  vicomtes  de  Carmain  et  de  Narbonne ,  le 
sénéchal  de  Toulouse  et  le  seigneur  de  Ciermont-Sou- 
biran,  à  qui  le  comte  de  Bourbon  donna,  le  17  décem- 
bre suivant,  deux  mille  livres  tournois  pour  se  racheter. 
La  rançon  totale  {h)  s'éleva ,  dit-on,  à  plus  de  50,000 
livres  sterlings  (1,250,000  livres  tournois),  somme 
énorme  pour  l'époque.  Le  vainqueur  releva  son  triom- 
phe par  les  égards'  dont  il  entoura  ceux  que  la  fortune 
avait  livrés  entre  ses  mains.  Le  soir  même ,  il  admit  à 
sa  table  les  comtes  et  les  vicomtes ,  et  donna  à  souper 
aux  chevaliers  et  aux  écuyers.  Il  en  renvoya  même  plu- 
sieurs sur  leur  parole.  Ce  combat  s'était  livré  le  23  oc- 
tobre 1344  (2). 

(1)  Dom  Vaisselle,  page  2o5. — (2)  Froîssarl  le  place  à  la  veille  de 
St-Laurent  (9  aoûl). 
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Tout  cœur  français  demande  ce  que  faisait  le  due  de 
Normandie  pendant  que  le  général  anglais  enlevait 
ainsi  à  la  France  tant  de  places  imp<MrtaBtes ,  ou  même 
des  provinces  entières.  L^  clutmique$  quie  nous  avott 
pu  consulter  ne  le  disent  pas,  quoique  son  coun^e  per- 
sonnçl  né  soit  contesté  de  perâonne.  On  assure^  dit  dom 
Vaissette  (1  ),  qu'il  n'était  campé  qu'à  dix  lieues  d'An- 
teroche,  et  qu'il  ne  daigna  pas  marcher  au  secours  des 
assiégeants.  Il  eât  vrai  toutefcHs  d'observer  qu'au  pre^ 
raier  bruit  du  débarquement  des  Anglais,  il  parGoamt 
la  Touraine,  le  Poitou  et  le  Limouzin  pour  mettre  ces 
provinces  à  l'abri  de  leurs  entreprises.  Phil^^r^de- 
Valois  avait  d'ailleurs  à  cette  nouvelle  nommé  pour 
commander  en  Gascogne ,  Pierre ,  duc  de  Bourbon  (8 
août  4345),  et  l'avait  revêtu  d'un  pouvcnr  très-étraidu* 
Il  y  envoya  en  même  temps  de  nouveaux:  oommissams 
pour  engager  le  peuple  et  les  nobles  des  sédédmnssËés 
du  Languedoc  à  lui  accorder  an  subside  pour  six  mois, 
mais  ce  subside  fut  généralement  refusé.  La  misèce 
était  assise  à  tous  les  foyers. 

Cependant  Pierre  de  Bourbon,plu5actif  que  le  prince 
Jean,  s'empressa  de  voler  dans  les  provinces  attaquées. 
Il  établit  son  quartier  principal  à  Âgen ,  et  y  manda 
^vec  lès  comtes  de  Foix  et  d'Armagnac  tous  les  hommeb 
capables  de  porter  les  armes  depuis  l'âge  de  1 4  ans 
jusqu'à  60.  Par  ordre  du  duc  de  Normandie,  il  chah- 
gea  plus  tard  le  lieu  du  rendez-vous  et  convoqua  tou- 
tes les  milices  à  Cahors  pour  le  8  novembre.  On  vit 
successivement  accourir  à  sa  voix  les  comtes  de  Foix, 
que  le  prince  Jean  retint  aux  gages  du  roi  avec  trois 

(1)  Toni.  4 ,  page  2d5.  Consulter  aussi  cet  historien  pour  les  dé- 
tails qui  suivent. 
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cents  hommes  d'armes  à  cheval  et  mille  hommes  de 
pied  pour  garder  les  frontières  des  vicomtes  de  Mar- 
san et  dé  Gavardan,  le  comte  d'Armagnac,  Guy  de 
Gomminges,  Bertrand,  comte  de  Tlsle-Jourdain,  déli- 
vré de  sa  prison ,  et  Jean  son  fils ,  Pierre-Roger ,  vi- 
comte de  Castdbon ,  oncle  du  comte  de  Foix ,  Rog^ 
de  Foix,  ëvéque  de  Lavaur,  qui  alla  servir  sons  le  duc 
de  Normandie,  à  la  tête  de  deux  cent  quatre  vingt-dix- 
sept  sergents,  Pierre ,  vicomte  de  Lautrec,  et  une  foule 
de  noblesse  parmi  laquelle  nous  signalerons  Raymond 
de  Môntesquiou,  seigneur  de  Caillavet,  Pons  de  The- 
zan ,  Guy  de  Monlaur. 

Le  duc  de  Bourbon  ne  négligeait  ainsi  rien  pour 
arrêter  les  progrès  des  ennemis;  mais  tous  ses  efforts 
étaient  inutiles.  La  prise  de  Bei^erac,  de  Beaumont  et 
d^Auteroche,  avait  jeté  l'épouvante  dans  tous  les  cœurs. 
L'argent  d'ailleurs  et  les  choses  les  plus  nécessaires 
manquaient  à  ses  troupes.  Qu'attendre  de  soldats  ré- 
duits quelquefois  à  vendre  leurs  armes  et  leurs  che- 
vaux pour  acheter  des  vivres.. 

Tandis  que  le  dÀx)uragement  et  la  misère  énecvaient 
les  forces  de  nos  s(ddats,  le  comté  de  Derby,  après  avoir 
laissé  reposer  son  armée  durant  l'hiver  ,  rouvrit  la  cam- 
pagne aussitôt  après  Pâques.  Ses  forces  n'étaient  pas 
jccmsidérables.  Il  n'avait  avec  lui  que  mille  hommes 
d'armes  et  deux  mille  sergents  ;  mais  c'étaient  presque 
tous  des  soldats  aguerris  et  pleins  de  confiance  en  leur 
chef.  Il  parut  d'abord  aux  pieds  des  murs  de  Ste-Ba- 
zeille  (4).  Ceux  qui  la  défendaient,  voyant  que  tous  les 
plus  puissants  seigneurs  Gascons  languissaient  dans  les 

(i)  Voir,  pour  loulc  celle  campagne^  Froissart,  ch.  i09.  Nous  y 
^Yons  puisé  lous  les  délails. 
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fers  de  TAngleterre,  et  ne  pouvant  ainsi  espérer  aucun, 
secours,  n'osèrent  résister  et  prêtèrent  serment  de  fidé- 
lité à  Edouard.  Derby  se  dirigea  aussitôt  vers  La  Réole, 
et  rencontra  sur  ses  pas  Roche-Milon  ,  château  abon- 
damment pourvu  d'hommes  et  d'artillerie.  Il  y  fit  néan- 
moins donner  l'assaut;  mais  ayant  été  repoussé  avec 
perte ,-  il  fit  combler  les  fossés  de  fascines  et  parvint 
ainsi  à  ouvrir  dans  le  mur  une  tranchée  assez  large  pour 
donner  passage  à  dix  soldats  de  front.  A  cette  vue , 
quelques  habitants coururentse  réfugier  dans  une  église  : 
tous  les  autres  furent  égorgés ,  et  le  château  fut  livré 
au  pillage.  On  voulut  piunir  la  résistance. 

L'armée  anglaise  s'avança  ensuite  jusqu'à  Monsegur. 
Hugues  de  Batifol  y  commandait.  Il  sut  pendant  plus 
de  quinze  jours  rendre  inutiles  tous  les  efforts  des 
assaillants.  Vainement  firent-ils  pleuvoir  une  grêle  de 
pierres,  plus  vainement  encore  menacèrent -ils  les 
habitants  de  les  passer  au  fil  de  répée,.fii  la  place  était 
emportée  d'assaut,  ou  promettaient-ils  de  les  traiter  en 
amis  s'ils  ouvraient  volontairement  leurs  portes  :  Batif<J 
fut  inébranlable.  Les  habitants,  plus  accessibles  à  la 
crainte,  feignirent  de  lui  demander  avis  ;  mais  l'intré- 
pide commandant  répondit  sans  hésiter,  qu'ils  étaient 
encore  maîtres  de  leurs  fossés,  et  qu'ils  pouvaient  tenir  ' 
plus  de  six  mois  s'ils  le  voulaient.  Ils  parurent  accueillir 
sa  réponse  avec  satisfaction,  mais  quelques  heures  après 
ils  se  jetèrent  sur  lui  par  trahison,  s'emparèrent  de  sa 
personne  et  le  confinèrent  dans  une  étroite  prison,  d'où 
ils  l'assuraient  qu'ils  ne  le  laisseraient  jamais  sortir  s'il 
ne  jurait  de  les  aider  à  traiter  avec  le  comte  de  Derby. 

Batifol  dut  le  leur  promettre  et  recouvra  ainsi  sa 
liberté.  Il  eût  pu  retirer  sa  parole,  puisqu'elle  lui  avait 
été  arrachée  par  la  force;  mais  en  vrai  preux  il  la  tint 
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religieusemeut.  S'avançant  jusqu'aux  derniers  relran- 
'  chements ,  il  fit  signe  qu^il  voulait  parler  au  général 
anglais.  Gautier  deMauny,  un  des  plus  vaillants  capi- 
taines d'Edouard  et  que  nous  rencontrerons  longtemps 
sur  tous  les  champs  de  bataille,  se  présenta.  Sire  de 
Mauny,  lui  dit  Batifol^  vous  ne  devez  pas  vous  étonner 
si  nous  vous  fermons  les  portes  ,  car  nous  avons  juré 
fidélité  au  roi  de  France.  Or  ;  voyons-nous  que  per- 
sonne de  sa  part  ne  tient  la  campagne  contre  vous.  Il 
ne  se  peut  ainsi  que  vous  ne  poussiez  plus  loin  vos  suc- 
cès. Par  quoi  nous  venons  vous  demander  une  trêve 
d'un  mois.  Si  durant  ce  terme  le  roi  ou  le  duc  de  Nor- 
mandie ne  viennent  dans  le  pays  avec  des  forces  assez 
considérables  pour  vous  livrer  bataille,  nous  nous  sou- 
mettrons à  l'Angleterre.  La  capitulation  fut  acceptée 
et  les  assiégés  donnèrent  pour  otages  douze  des  princi- 
l^ux  bourgeois  qui  furent  envoyés  à  Bordeaux.  Les 
Anglais  se  pourvurent  de  vivres  apportés  de  la  ville , 
mais  n'y  entrèrent  point  ;  puis  passèrent  outj^  en  cou- 
rant et  en  exilant ,  dévastant ,  rendant  pem  tout  le 
pays  qiûik  trouvaient  plein  et  dru,  riche  et  bien  pourvu. 
La  trahison  aidait  quelquefois  à  leur  triomphe.  Le 
gouverneur  d'Aiguillon  n'attendit  pas  leur  approche. 
n  alla  à  leur  rencontre  et  leur  rendit  le  château  confié 
à  sa  garde,  à  condition  qu'on  respectât  la  vie  et  les  biens 
de  la  garnison  et  des  habitants.  Il  est  vrai  que  le  che- 
valier ne  tarda  pas  à  porter  la  peine  de  sa  couardise. 
Ceux  du  pays  Jurent  moult  émerveillés  de  sa  conduite^ 
car  c'était  un  des  plus  forts  chasteaux  du  monde  et  le 
moins  prenable.  Les  habitants  de  Toulouse  chez  les- 
quels il  alla  cacher  sa  honte ,  le  prendirent^  lui  mirent 
sus  :  trahison  (attachèrent  sur  lui  un  écriteau  portant 
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le  mol  trahison)  et  le  pendirent.  Le  château  d'Ai- 
guillon est  placé  sur  un  roc  ëlevé  à  la  jonction  de  deux  * 
rivières  navigables.  Le  comte  de  Derby  le  fit  ravitailler 
et  y  ajouta  quelques  fortifications  dans  le  dessein  d^y 
établir  sa  principale  retraite  ;  en  attendant,  il  en  confia 
la  garde  à  un  chevalier  anglais.  Il  alla  ensuite  attaquer 
un  château  assez  voisin  qu'il  emporta  d'assaut;  aussi 
fit-il  impitoyablement  passer  par  Tépée  tous  les  soldats 
étrangers  qu'il  renfermait. 

Après  cette  sanglante  exécution,  Derby  arriva  devant 
La  Réole ,  et  la  fit  aussitôt  serrer  de  si  près  qu^il  fut 
désormais  impossible  d'y  introduire  ni  vivres,  ni  pro- 
visions. En  même  temps  il  fit  donner  l'assaut ,  qui  fut 
réitéré  tous  les  jours,  mais  sans  succès.  Un  mois  s'écoula 
ainsi.  Les  habitants  de  Monsegur  ne  se  voyant. point 
secourus  exécutèrent  la  capitulation  et  prêtèrent  ser- 
ment de  fidélité  à  l'Angleterre.  Le  brave  Batifol  lui- 
même,  désertant  un  prince  qui  semblait  abandonner 
les  siens  .passa  du  côté  de  Derby  et  s'enrôla  sous  ses 
bannièiWavec  toute  la  garnison.  Cependant  le  général 
anglais  avait  fait  construire  deux  beffrois  de  gros  merrain 
à  trois  estages  et  estaient  ces  beffrois  du  côté  de  la  inUe 
tous  couverts  de  cuir  boulu  pour  défendre  du  feu  et 
des  traits  et  aidaient  en  chacun  estage  cent  archers* 
Derby  avait  fait  en  même  temps  combler  les  fossés.  On 
traîna  ces  beffrois  jusqu'aux  pieds  des  remparts,  et 
tandis  que  les  archers  qui  les  montaient  éloignaient  les 
assiégés,  des  pionniers  placés  à  leurs,  pieds  effondrèrent 
les  murs.  Les  bourgeois  épouvantés  de  la  brèche  pro- 
pd^èrent  de  capituler. 

Agos  de  Baux,  gentilhomme  provençal,  qui  comman- 
dait dans  la  place,  feignit  d'y  consentir;  et  pendant  que 
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les  propositions  étaient  portées  au  camp  et  rendues ,  il 
dirigea  vers  le  château  une  grande  quantité  de  vins  et 
de  provisions,  et  courut  s  y  renfermer  avec  I9  garnison 
entière  en  protestant  quMl  ne  se  rendrait  jamais.  Le 
comte  de  Derby  se  contenta  de  faire  jurer  aux  habi- 
tants sur  leur  tête  qu'ils  n'aideraient  en  rien  la  garnison, 
mais  la  grèveraient  de  tout  leur  pouvoir  et  défendit 
sous  peine  de  la  hart  que  nul  ne  leurjist  mal.  Il  entra 
ainsi  dans  la  ville  et  fit  bientôt  environner  le  chastel 
et  dresser  devant  icelui  tous  ses  engins  qui  nuit  et  jow 
jectaient  contre  ses  murs.  Mais  petit  Vempirèrent^  car 
il  était  moult  haut  et  de  pierre  et  fut  jadis  ouvré  par 
mains  des  Sarrasins  (*)  qui  faisaient  les  fondements  si 

forts  et  les  ouvrages  si  étranges  que  ce  n^est  point  de 
comparaison  à  ceux  de  maintenant.  Voyant  le  peu  de 
succès  de  ses  batteries,  il  employa  la  mine  (**). 

Le  siège  traînait  depuis  plus  d'un  mois  et  demi  ; 
mais  enfin  les  mineurs  s'étaient  avancés  si  avant  qu'ils 
abattirent  une  basse-cour  dans  l'enceinte  du  château  ; 
mais  ils  ne  purent  entamer  le  donjon ,  car  il  était  ma- 
çonné sur  une  roche  dont  on  ne  trouvait  pas  le  fonds. 
Néanmoins  le  gouverneur  ayant  découvert  les  progrès 

.  de  la  mine  et  sentant  le  péril,  en  fit  part  à  ses  compa- 
gnons, qui  tous  furent  d'avis  d'entrer  en  composition,  et 
chargèrent  leur  capitaine  de  négocier.  Lors  descendit 
itiessire  Agos  de  la  grosse  tour^  se  bouta  la  teste  hors 
d^une  petite  fenestre  et  fit  signe  qu'il  voulait  parler  à 
aucun  de  lost  (de  l'armée). 

(*)  On  voit  que  ropiDion  qui  attribue  aux  Sarrasins  les  construc 
lions  lourdes  et  massives  qu'on  aperçoit  encore  de  loin  en  loin  dans 
la  France,  n'est  pas  nouvelle  parmi  nous;  quoiqu'elle  ne  soit  pas  plus 
vraie. 

(**)  Voir  Note  11  à  la  fin  du  volume. 
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Quand  la  nouvelle  en  fut  venue  (1)  au  comte  de 
Derby  ,  il  dit  à  messire  Gautier  de  Mauny  et  au  baron 
de  Stanfort:  allons  jusqu'à  la  forteresse  savoir  ce  que  le 
capitaine  veut  dire,  a  Lorç  ils  chevauchèrent  celle  part. 
Quand  messire  Agos  le  vit,  il  ôta  son  chaperon  tout  just, 
et  les  salua  Tun  après  l'autre;  puis  il  dit  :  seigneurs,  il 
est  bien  vray  que  le  roy  de  France  m'a  envoyé  en  ceste 
ville  et  chastel ,  pour  les  garder  et  deffendre  en  mon 
pouvoir.  Vous  savez  comment  je  m'en  suis  acquitté ,  et 
voudroye  encore  faire  :  mais  tousjours  ne  peut-on  pas 
demourer  en  un  lieu.  Je  m'en  partiroye  volontiers,  et 
tous  mes  compaignons  s'il  vous  plaisoit  :  et  voudrions 
aller  austre  part  :  mais  que  nous  eussions  nostre  congé. 
Si  nous  laissez  partir,  sauf  noz  corps  et  ndz  biens  (^),  et 
nous  vous  rendrons  la  forteresse.  Le  comte  de  d'Erby 
dit  :  messire  Agos ,  messire  Agos,  vous  ne  vous  en  irez 
pas  ainsi  :  nous  savons  bien  que  nous  vous  avons  si  op- 
pressez ,  que  nous  vous  aurons  quand  nous  voudrons. 
Gir  vostre  forteresse  ne  gist  que  sur  étaies.  Si,  vous 
rendez  simplement ,  et  ainsi  serez-vous  reçu.  Messire 
Agos  répondit  :  certes ,  sire ,  s'il  vous  convenoit  d'en- 
trer en  ce  parti ,  je  tien  de  vous  tant  de  bien  et  d'hon- 
neur et  de  gentillesse  (**J,  que  vous  ne,  nous  feriez  que 
courtoisie  :  ainsi  que  vous  voudriez  que  le  roy  de 
France  fit  à  voz  chevaliers  :  Si  ne  blecerez  mie  ,  si 
Dieu  plaist ,  la  noblesse  de  vous ,  pour  un  peu  de  sou- 
dqyers ,  qui  cy  sont  :  qui  ont  gaigné  en  grand  peine 
leurs  deniers ,  et  lesquels  j'ay  amenez  de  Provence,  de 

(1)  Froissart,  çb.  112. 

(*)  Ainsi  laissez-nous  partir.vie  et  bagues  sauves. 

(**)  Je  vous  crois  capable  de  tant  de  bien,  d'honneur  et 

lesse. 
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Savoye  et  du  Dauphiné.  Gir  sachez  que,  si  le  moindre 
des  nostres  ne  deust  venir  à  mercy  aussi  bien  coninie  le 
plus  grand ,  nous  uous  voudrions  vendre  bien  chère- 
ment. Si ,  voiîs  prie  que  vous  y  veuillez  entendre  :  et 
nous  faites  compaignie  d^armes  :  si,  vous  en  saurons  bon 
gré.  Adoricques  se  tirèrent  ces  trois  chevaliers  ensemble. 
Si  parlèrent  longuement  de  plusieurs  choses.  Finale- 
ment ils  regardèrent  la  loyauté  de  messire  Agos,  et 
qu'il  estoit  étranger,  et  qu'aussi  on  ne  pouvoit  miner 
la  grosse  tour  du  chastel  :  si  liiy  dirent  :  monseigneur 
Agos,  nous  voudrions  faire  à  tous  chevaliers  étrangers 
bonne  compaignie.  Si  voulons,  beau  sire,  que  vous  par- 
tez et  tous  les  vostres  :  mais  vous  n'emporterez  que  vos 
armeures.  Ainsi  soit  fait,  dit  messire  Agos.  Lors  se  tira 
à  ses  compaignons  et  leur  dit  comme  il  avoit  exploité. 
Lors  s'armèrent  et  séllèrjent  leurs  chevaux  dont  ils  nV 
voient  que  six.  Les  aucuns  en  achetèrent  des  Anglois 
qui  leur  vendirent  bien  cher.  Ainsi  se  partit  mçssire 
Agos  des  Baux  du  chdstel  de  La  Réole,  qu'il  rendit  aux 
Anglois  :  qui  s'en  meirent  en  saisine  :  et  ledit  messire 
Agos  s'en  vint  à  la  cité  de  Toulouze.  » 

Lé  comte  de  Derby  laissa  à  La  Réole  un  chevalier 
Anglais  chargé  de  réparer  les  murs  de  la  place  et  le 
château,  et  poursuivant  sa  marche,  il  alla  attaquer 
Montpezat  (1).  Cette  ville  n'avait  pour  défenseurs  que 
de  bons  hommes  (gens  du  peuple)  du  pays  qui  s'y  étaient 
retirés  avec  leurs  biens  sur  la  fiance  du  fort  lieu.  Et 
bien  se  défendirent  tant  qu'ils  purent]  maù  finalement 
le  chasteau  fut  pris  par  assaut  et  par  eschellement^t 
Le  comte  y  perdit  un  grand  nombre  de  ses  archers  et 


^Kl)  Froissart,  ohdM^ 
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Quand  la  nouvelle  en  fut  venue  (4)  au  comte  de 
Derby  ,  il  dit  à  messire  Gautier  de  Mauny  et  au  baron 
de  Stanfort:  allons  jusqu'à  la  forteresse  savoir  ce  que  le 
capitaine  veut  dire,  a  Lorç  ils  chevauchèrent  celle  part. 
Quand  messire  Agos  le  vit,  il  ôta  son  chaperon  tout  just, 
et  les  salua  Tun  après  l'autre;  puis  il  dit  :  seigneurs,  il 
est  bien  vray  que  le  roy  de  France  m'a  envoyé  en  ceste 
ville  et  chastel ,  pour  les  garder  et  deffendre  en  mon 
pouvoir.  Vous  savez  comment  je  m'en  suis  acquitté ,  et 
voudroye  encore  faire  :  mais  tousjours  ne  peut-on  pas 
demourer  en  un  lieu.  Je  m'en  parti roye  volontiers,  et 
tous  mes  compaignons  s'il  vous  plaisoit  :  et  voudrions 
aller  austre  part  :  mais  que  nous  eussions  nostre  congé. 
Si  nous  laissez  partir,  sauf  noz  corps  et  nbz  biens  (*),  et 
nous  vous  rendrons  la  forteresse.  Le  comte  de  d'Erby 
dit  :  messire  Agos ,  messire  Agos,  vous  ne  vous  en  irez 
pas  ainsi  :  nous  savons  bien  que  nous  vous  avons  si  op- 
pressez ,  que  nous  vous  aurons  quand  nous  voudrons. 
Gir  voslre  forteresse  ne  gist  que  sur  étaies.  Si,  vous 
rendez  simplement ,  et  ainsi  serez-vous  reçu.  Messire 
Agos  répondit  :  certes ,  sire ,  s'il  vous  convenoit  d'en- 
trer en  ce  parti ,  je  tien  de  vous  tant  de  bien  et  d'hon- 
neur et  de  gentillesse  (**j,  que  vous  ne,  nous  feriez  que 
courtoisie  :  ainsi  que  vous  voudriez  que  le  roy  de 
France  fit  à  voz  chevaliers  :  Si  ne  blecerez  mie  ,  si 
Dieu  plaist ,  la  noblesse  de  vous ,  pour  un  peu  de  sou- 
dqyers,  qui  cy  sont  :  qui  ont  gaigné  en  grand  peine 
leurs  deniers ,  et  lesquels  j'ay  amenez  de  Provence,  de 

(1)  Froissart,  cb.  112. 

(*)  Ainsi  laissez-nous  partir  vie  et  bagues  sauves. 
(**)  Je  vous  crois  ca|>ablc  de  tant  de  bien,  d'honneur  et  de  gentil- 
lesse. 


DE    LA    GASCOGNE.  287 

Savoye  et  du  Dauphiné.  Car  sachez  que,  si  le  moindre 
des  nostres  ne  deusl  venir  à  mercy  aussi  bien  comme  le 
plus  grand ,  nous  nous  voudrions  vendre  bien  chère- 
ment. Si ,  voiîs  prie  que  vous  y  veuillez  entendre  :  et 
nous  faites  compaignie  d'armes  :  si,  vous  en  saurons  bon 
gré.  Adoricques  se  tirèrent  ces  trois  chevaliers  ensemble. 
Si  parlèrent  longuement  de  plusieurs  choses.  Finale- 
ment ils  regardèrent  la  loyauté  de  messire  Agos,  et 
qu'il  estoit  étranger,  et  qu'aussi  on  ne  pouvoit  miner 
la  grosse  tour  du  chastel  :  si  lùy  dirent  :  monseigneur 
Agos,  nous  voudrions  faire  à  tous  chevaliers  étrangers 
bonne  compaignie.  Si  voulons,  beau  sire,  que  vous  par- 
tez et  tous  les  vostres  :  mais  vous  n'emporterez  que  vos 
armeures.  Ainsi  soit  fait,  dit  messire  Agos.  Lors  se  tira 
à  ses  compai gnons  et  leur  dit  comme  il  avoit  exploité. 
Lors  s'armèrent  el  séllçrient  leurs  chevaux  dont  ils  n'a- 
voient  que  six.  Les  aucuns  en  achetèrent  des  Anglois 
qui  leur  vendirent  bien  cher.  Ainsi  se  partit  mçssire 
Agos  des  Baux  du  chdstel  de  La  Réole,  qu'il  rendit  aux 
Anglois  :  qui  s'en  meirent  en  saisine  :  et  ledit  messire 
Agos  s'en  vint  à  la  cité  de  Toulouze.  » 

Lé  comte  de  Derby  laissa  à  La  Réole  un  chevalier 
Anglais  chargé  de  réparer  les  murs  de  la  place  et  le 
château ,  et  poursuivant  sa  marche ,  il  alla  attaquer 
Montpezat  (i).  Cette  ville  n'avait  pour  défenseurs  que 
de  bons  hommes  (gens  du  peuple)  du  pays  qui  s'y  étaient 
retirés  avec  leurs  biens  sur  la  fiance  du  fort  lieu.  Et 
bien  se  défendirent  tant  qu'ils  purent\  maù finalement 
le  chasteau  fut  pris  par  assaut  et  par  eschellement^ 
Le  comte  y  perdit  un  grand  nombre  de  ses  archers  et 

(1)  Froissart,  ch.  113. 
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le  chevalier  qui  portait  la  bannière  du  comte  de  Stan* 
fort  II  parut  ensuite  devant  Mauleon  qu'il  fit  aossitAt 
assaillir  sans  pouvoir  l'emporter.  La  ruse  vint  au  se- 
cours de  la  force.  Un  chevalier  Gascon  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  Alexandre  de  Caumont,  dit  au  comte:  sire^ 
faites  semblant  de  vous  déloger  et  tirer  autre  part ,  et 
laissez  un  petit  de  "vos  gens  devant  la  ville.  Ceux  de 
dedans  ne  tarderont  pas  de  sortir,  je  les  connais  bien. 
Vos  gens  qui  seront  restés  en  arrière  se  feront  chasser 
et  nous  serons  en  embuscade  sous  ces  oliviers.  Dès 
qu'ils  nous  auront  dépassés ,  une  partie  d'entre  iHms 
leur  courra  sus,  et  l'autre  marchera  sur  la  ville.  Derby 
suivit  ce  conseil.  Il  kissa  derrière  le  comté  de  Kenfort 
avec  cent  hommes  seulement  et  lui  donna  ses  instnic-  ' 
tions.  Puis  s*enpartitetfit  tout  trousser^  chars  et  som- 
miers^ comme  s'il:  voulait  abando'nner  le  si^e.  A  une 
demi-lieue ,  il  plaça  une  grosse  embuscade  dans  un 
vallon  planté  d'oliviers  et  dans  quelques  vignes  qui 
l'a  voisinaient ,  et  ensuite  il  chevalicha  outre. 
'  Quand  les  gens  de  Mauleon  virent  que  le.  comte 
avait  délogé  et  n'aperçurent  pliis  qu'une  faible  partie 
de  ses  gens^  ils  se  dirent  entr'eux  :  sortons  sans  perdre 
un  instant  et  allonfii  combattre  ce  tantet  d'Anglais  qui 
sont  demeurés  derrière.  Nous  les  aurons  bientôt  dé- 
confits et  i^is  à  merci.  Si  sera  honneur  et  profit  à  nous 
grandement.  Tous  furent  de  cet  avis.  Ils  s'armèrent  ^oi 
toute  hâte  et  saillirent  (sortirent)  à  qui  mieux  mieux. 
Le  comte  de  Kenfort  et  ceux  qu'il  commandait,  les 
"voyant sortir,  commencèrent  à  reculer.  La  garnison  se 
mit  à  leurs  trousses,  et  dans  sa  poursuite  elle  dépassa  le 
lieu  où  se  cachait  l'embuscade.  Ceux  qui  la  compo- 
saient, s'élancèrent  aussitôt  de  leur  retraite  en  criant  : 
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Mauny,  car  Gautier  4tait  leur  clief.  Pendant  que  les 
uns  tombaient  à  rimproviste  sur  la  garnison,  les  autres 
coururent  à  la  ville  dont  ils  trouvèrent  les  portes  ou- 
vertes et  se  saisirent  du  pont  et  des  issues  principales, 
avec  d^autant  plus  de  facilité  que  le  peu  de  soldats 
irestés  dans  la  place,  les  prit  pour  une  troupe  des  leurs 
revenus  du  butin.  La  garnison  fut  ainsi  toute  prise  ou 
tuée.  Mais  le  comte.de  Derby  respecta  par  gentillesse 
la  ville  iTardoir  et  piller  (de  brûler  et  piller  la  ville),  et 
la  donna  et  toute  la  seigneurie  à  monseigneur  Alexan- 
dre de  Caumontpar  Vai^is  duquel  elle  auait  été  gagnée. 
,  Puis  vint  à  Villefranche  en  Agenois  qu'il  print  par 
assaut  et  le  chastel  aussi.  Ainsi  chei^auçhait  le  comte 
de  Derby  le  pays  de  costé  et  d'autre.  Ne  nul  ne  lui 
allait  au  datant ,  et  conquérait  villes  et  chasteaux , 
et  conquéraient  ses'gens  si  grand  avoir  que  men^eilles 
serait  à  penser. 

Maître  de  Villefranche ,  le  général  anglais  se  pré- 
senta devant  Miremont,  qui  se  rendit  après  trois  jours 
de  tranchée  ouverte.  Tonneins  et  le  fort  château  de 
Damazan,  qupique  abondamment  pourvus  degens.d^ar- 
mes  et  d'archers,  ne  présentèrent  aucune  résistance. 
Angouléme  promit  d^ouvrir  ses  portes  si,  dans  un  mois, 
le  roi  de  France  n'envoyait  homme  si  fort  qu'il  pût  te- 
nir; les  champs  contre  le  comte  de  Derby;  mais  cet 
homme  ne  s'ét^nt  point  montré ,  Angouléme  subit  la 
loi  anglaise  et  reçut  pour  gouverneur  Jean  de  Norwich. 
Mortagne  seule  défendue  par  le  jeune  Boucicaut,  des- 
tiné à  relever  plus  tard  la  gloire  de  la  France,  repoussa 
toutes  les  attaques  des  Anglais,  qui  laissèrent  au  pied  de 
ses  remparts  un  grand  nombre  Me  morts  et  un  plus 
grand  nombre  de  blessés.  Derby  se*  vengea  sur  quelques 
///.  19 
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villes  voisines;  mais  jcomme  Fhiver  approchait,  il  re- 
passa la  Gironde,  dispersa  ses  troupes  et  alla  attendrez 
Bordeaux  le  retour  du  printemps^ 

Tandis  que  le  comte  de  Derby  promenait  ainsi  ses 
troupes  victorieuses,  Pierre  de  Bourbon  n^avait  pas 
quitté  Gahors  ou  ses  environs,  convoquant  les  milices 
et  enrôlant  au  service  du  roi  le  plus  de  seigneurs  qu'il 
pouvait  gagner.  Pons  de  Thesan,  Guers  seigneur  de 
Castelnau  et  une  foule  d'autres  barons  vinrent  se  ran- 
ger sous  les  bannières  de  Jean  de  Tlsle-Jourdain,  digne 
fils  de  Bertrand.  Leduc  de  Normandie,  de  son  côté, 
donnait  des  ordres  pour  mettre  sur  pied  une  armée 
nombreuse;  et  en  attendant  qu  elle  se  réunit,  il  alla  tenir 
l'assemblée  des  états  de  Languedoc.  Les  trois  Ordres  s'y 
trouvèrent  ;  le  tiers-état  consentit  à  la  levée  aux  moin- 
dres frais  possibles  d'un  fouage  de  dix  sols  par  feu 
payable  par  tiers,  durant  le  mois  d'avril,  de  mai  et  de 
juin.  On  s'ajourna  ensuite  à  la  fin  de  mai  pour  aviser 
au  moyen  de  faire  cesser  la  gabelle  sur  le  sel  et  quelques 
autres  subsides  trop  onéreux  au  peuple.  Bientôt  les 
troupes  vinrent  joindre  le  prince  à  Toulouse.  Tous  ne 
purent  loger  à  la  cité  tant  estaient  grand  nombre  ^ 
presque  cent  mille  testes  armées  ou  plus  (\), 

Le  duc  prit  les  devants,  passa  à  Monûiuban  et  s'arrêta 
à  Agen.  L'armée  elle-même  se  mit  en  *marche  vers  la 
fin  de  juin.  Elle  attaqua  d'abord  Micemont  dont  les 
Anglais  s'étaient  emparés  peu  de  mois  aiipravant.  Le 
gouverneur  essaya  dé  la  défendre  ;  mais  il  y  perdit  la 
vie  avec  la  plupart  des  siens,  et  la  place  fut  emportée. 
Ce  sort  n'intimida  pas  la  garnison  de  Villefranche 

(1)  Froîssarl,  (om.  l/ch.  119. 
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quoique  le  capitaine  qui  la  comman4ait  fût  alors  à  Bor- 
deaux près  du  comte  de  Derby  qui  Pavait  mandé.  Elle 
opposa  une  vive  résistance  ;  mais  à  la  fin  elle  fut  forcée 
et  passée  presque  tout  'entière  par  les  armes.  La  ville 
partagea  le  sort  de  la  garnison.  Elle  fut  livrée  aux 
flammes  et  au  pillage.  Le  château  seul  resta  debout,  et 
le  prince  Jean  avec  cette  imprudente  confiance,  qui  de-  . 
vait  porter  de  si  tristes  fruits,  ne  songea  nullement  à 
s'en  assurer.' 

Il  s'avança  ensuite  jusqu  à  Ângouléme  qu'il  serra  de 
près.  Le  comte,  de  Derby  n'osant  pas  tenir  la  campagne 
contre  «des  forces  si  disproportionnées,  se  tint  renferme 
à  Bordeaux  çt  se  contenta  de  surveiller  sa  mardie. 
Apprenant  que  le  château  de  Villefranche  était  aban- 
donné ,  il  envoya  aussitôt  quatre  chevaliers  pour  l'oc- 
cuper. Il  leur  donna  soixante  hommes  d'armes  et  trois 
cents  archers,  et  leur  promit  de  voler  à  leur  secours  si 
on  venait  les  attaquer.  Là  troupe  de  ces  chevaliers  se. 
grossit  en  route  et  bientôt  ils.se  virent  à  la  tète  de  plus 
de  quinze  cents  hommes.  lîs  entrèrent  ainsi  dans  Ville- 
franche,  en  relevèrent  les  murs  et  les  portes,  et  pourvu- 
rent le  château  de  vivres  pour  plus  de  six  mois.  Le 
général  anglais  oubliait  encore  moins  Aiguillon.  Il  y 
envoya*  Gautier  de  Mauny  avec  quelques-uns  de  ses  plus 
braves  chevahers,  et  le  chargea  de  garder  la  forteresse, 
car  trop  serait  courroussé  s*il  la  perdait. 

Cependant  le  duc'  de  Normandie  ne  pouvant  empor- 
ter Angouléme  d'assaut  changea  le  siège  en  blocus  {\). 
Cette  vie  inactive  pesa  bientôt  à  ses  chevaliers;  ils  cou- 
raient tout  le  pays  que  les  Anglais  avaient  conquis ,  y 

(i)  Frolssart,  ch.  120. 
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faisaient  de  grancU  dégâts^  et  revenaient  au  camp 
chargés  de  butin  et  (quelquefois  ramenant  de  nombreux 
prisonniers.  Le  sire  de  Bourbon  et  ses  frères  s'y  firent 
remarquer.  Ils  étaient  toujours  des  premiers  chevau- 
cheurs. 

Quelques  jours  s'étaient  écoulés ,  les  vivres  dimi- 
nuaient sensiblement  dans  la  place ,  et  le  comte  de 
Derby  ne  paraissait  pas  vouloir  exposer  soti  armée  à  une 
bataille  pour  faire  lever  le  siège.  Enfin ,  lés  habitants 
penchaient  pour  la  France,  e(  ils  n'auraient  pas  même 
attendu  si  longtemps  à  se  prononcer  s'ils  l'avaient  osé. 
Le  duc  de  Normandie  s'obstinait,  et  tout  faisait  "croire 
qu'il  resterait  aux  pieds  des  murs  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
les  clefs  de  la  ville.  Jean  de  Norwich  dut  penser  à  son 
salut  et  au  salut  de  sa  garnison.  La  veille  de  la  Chan- 
deleur il  vint  aux  créneaux,  seul,  sans  ouvrir  sa  piensée 
à  personne;  il  fit  signe  de  son  chaperon  à  ceux  de  l'ar- 
mée qu'il  voulait  parler  à  quelqu'un.  Oii  lui  demanda 
ce  qu'il  voulait.  Je  parlerais  volontiers  ,  dit-il,  à  mon- 
seigneur le  duc  de  Normandie,  ou  à  l'un  de  ses  maré- 
chaux. On  le  dit  au  fils  du  roi  qui  y  accourut'  escorté 
de  quelques  chevaliers.  Dès  que  le  commandant  l'a- 
perçut, il  ôta  son  chaperon  et  le  salua.  ((  Leduclui  ren- 
dit le  salut  et  lui  dit:  Jèlian ,  comment  vous  vàî  Vous 
voulez  vous  rendre.  Je  ne  suis  mie  conseiller  de  ce 
faire ,  dit  le  chevalier  anglais ,  mais  je  vous  voudrai» 
bien  prier  que  pour  la  révérence  du  jour  de  Nostre- 
Dame,  qui  sera  demain,  vous  nous  accordissez  un  respit 
qui  durast  demain  seulement  :  par  quoy  les  vostres  ne 
les  nostres  ne  pussent  grever  les  uns  les  autres  mais  de* 
meurassent  en  paix.  Et  le  duc  lui  dit  :  je  le  vcuil.  » 

Le  lendemain  matin,  Jean  de  Norwich  fit  ouvrir  la 
porte  et  s'avança  vers  les  avant-postes  conduisant  sa 
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troupe  avec  armes  et  bagages.  Les  Français  s'étonnè- 
rent de  cette  marche.  Jean  ,  cheyauchant  aussitôt  à  la 
tête  des  siens,  leur  cria  :•  seigneurs!  seigneurs!  arrêtez, 
ne  faites  aucun  mal  aux'  nôtres.  Nous  ayons  trêves  tout 
ce  jour  accordées  par  monseigneur  le  duc  delVorman- 
die ,  vous  le^  savez ,  et  si  voiis  Tignorez  allez  le  savoir. 
Nous  pouvons  bien  sur  la  foi  de  ces  trêves  aller  che- 
vaucher où  nous  voudrons.  Le  duc  de  Normandie, 
dont  on  prit  les  ordres  ;  répondit  qu^on  les  laissât  aller 
de  par  Dieu  leur  chemin.  Je  leur  tiendrai  ce  que  )e 
leur  ai  promis.  Jean  de  Norwich  traversa  ainsi  Tarmée 
française  et  se  rétira  à  Aiguillon. 

Ce  trait  et  quelques  autres  semblables  valurent  sans 
doute  au  duc  de  Normandie  le  titre  de  Jean-le-Bon 
qui,  chez  nos  ancêtres ,  signifie  plutôt  le  simple  que  le 
débonnaire.  Ce  dernier  titre  conviendrait,  ce  nous  sem- 
ble j  assez  peu  i  un  prince  dur ,  violent ,  -emporté ,  in- 
flexible dans  ses  volontés  ccmmie  le  fut  le  fils  de  Phi- 
Kppe-de- Valois.  Disons-le  du  moins,  cette  bonté  coûta 
cher  à  la  France.  Jean  de  Norwich  et  les  siens,  en  ren- 
ferçant  la  garnison  d^ Aiguillon ,  prolongèrent  le  siège 
de  ce  château  et  empêchèrent  aipsi  le  duc  de  Nor- 
inandie  d'aller  joindre  son  père.  Si  l'armée  du  prince, 
•se  fut  réunie  à  celle  de  Philippe,  Edouard  n'eut  pas 
vraisemblablement  osé  s'aventurer  dans  la  France; 
ainsi  eût  été  épargné  à  notre  patrie  la  défaite  de  Crécy. 
Les  fautes  politiques  sont  rarement  légères  :  très-souvent 
même  elles  entraînent  de  bien  graves  conséquences. 

Après  le  départ  du  capitaine  anglais  ^  Angoulême 

ouvrit  ses  portes.  Jean  pardonna  aux  citoyens ,  reçut 

leurs  hommages  et  marcha  sur  Damazan  ou  il  tint  le 

'  siégé  quinze  jours ^  et  j  eut  tous  les  jours  assaut,  Fina- 
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lement  il  fui  prias  et  tous  les  cinglais  et  Gascons  qui 
étaient  dedans  furent  occis.  Le  daC  de  Normandie  vint 
ensuite  à  ToaneinsquHl  trouva  bien  gardé  d* Anglais 
et  de  Gascons.  Ils  se  défendirent  longtemps ,  et ,  plus 
heureux*que  leurs  frères  de  Damazan,ils  obtinrent  une 
capitulation  qui  assurait  leurs  biens  et  leur  vie.  Jean 
se  chargea  même  de  les  faire  conduire  à  Bordeaux.  H 
séjourna  sur  les  bords  de  la  Garonne  jusqu  afnrès  Pâ- 
ques. Il  reprit  alors  sa  marche,  et  longeant  la  rivière, 
il  parut  devant  le  port  Ste-Marie  que  les  Anglais  avaient 
grandement  fortifié  et  où  ils  avaient  établi  une  gar- 
nison de  deux  cents  hommes ,  mais  la  place  fut  em- 
portée de  force  et  la  garnison  devint  prisonnière. 

Karmée,  grossie  de  toute  la  noblesse  du  pa3r5,  se 
montra  enfin  sous  les  murs  d^Âiguillon  {\y  Les  Anglais 
avaient  eu  le  temps  de  la  ravitailler  et  d^y  introduire 
Télite  de  leurs  guerriers.  Du  côté  des  Français  il  y  avait 
bien,  dit  Froissart,  cent  mille  hommes  armés  à  cheval 
et  à  pied.  On  y  donna  d^abord  deux  et  jusqu^à  trois 
assauts  par  jour,  et  le  plus  souvent  on  combattait  du 
matin  jusqu'au  soir  sans  cesser.  Bientôt  on  partagea 
Tarmée  en  quatre  parts.  La  prime  assaudrait  dès  le 
matin  jusqu'à  prime,  la  seconde  de  prime  jusqu'à  midij 
la  tierce  de  midi  jusqu'à  vêpres  et  la  quarte  de  ^vêpres 
jusqu'à  la  nuit.  Si  assaillirent  par  cette  ordonnance 
six  jours  ^  mais  ceux  de  dedans  ne  furent  oncques  si 
travaillés,  qu'îk  ne  se  défendissent  si  très  vaillamment. 
On  eut  alors  recours  aux  machines,  et  les  machines 
ne  réussirent  pas  davantage.  On  s'opiniâtra  de  part  et 
d'autre.  L'honneur  national  parut  engagé.  Ce  siècle  ne 

(1)  Voir,  pour  tout  ce  qui  suit  comme  pour  ce  qui  procède,  Frois- 
sart  etdom  Vaisscltc,  page  258  et  suivantes. 
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vit  point  de  siège  aussi  mémorable ,  soit  pour  Fardeur 
de  Vatuique,  soit  pour  la  vigueur  de  la  défende.  Le 
prince  jura  qu'il  ne  s'éloignerait  pas  du  pied  des  rem- 
parts sans  avoir  le  chastel  à  «a  volonté,  à  moins  qu'un 
ordre  formel  de  son' père  ne  le^appelât.  Néanmoins  il 
fit  partir  le  connétable  de  France  et  |e  comte  deTran- 
carville  pour  raconter  au  roi  la  résistance  inattendue 
qu'il  rencontrait.  Philippe,  applaudissant  à  sa  réso- 
lution, lui  commajida  de  rester  jusqu'à  ce  qu'il  aurait 
pris  la  ville  par  famine,  puisqu'il  ne  pouvait  l'emporter 
de  force.  Cet  ordre  fit  changer  le  siège  en  blocus. 

Sur  la  fin  de  mai,  Jean  en  laissa  la  conduite  aux  gé- 
néraux qui  commandaient  sous  ses  ordres  et  alla  prési- 
der les  états  de  Languedoc  qu'il  avait  convoqués  pour 
le  dernier  jour  de  ce  mois.  Il- y  fut  résolu  que  chaque 
sénéchjaussée  fournirait  au  roi  un  gendarme  par  cent 
feux  et  donnerait  pour  son  entretien  sept  sols  six  de- 
niers par  jour.  A  ce  prix  le  roi  supprimait  l'impôt  sur 
le  seU  les  quatre  deniers  par  livre  sur  la  vente  des  den- 
rées et  généralement  tous  les  autres  subside^.  Le  prince 
traita  séparénienl  avec  le  clergé  des  métropoles  de 
Toulouse  et  d'Auch,  qui  offrit  un  aide  pour  l'entretien, 
d'un  certain  nombre  de  troupes  outre  la  décimei  qu'il 
payait.  Cette  offre  fut  acceptée  avec  joie,  et  on  renvoya 
au  mois  de  juillet  pour  régler  la  manière  de  la  réaliser. 
Mais  tous  ces  sacrifices  devaient  être  perdus. 
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CHAPITRE  III. 


Bataille èe €ré«j.  —Jeu,  coite d*Ahigtte,  leareneé  di  Liigieiee.  —  Il  pmi 
piri,  ifee  le  celte  de  M,  i  rex|éditi0i  de  GiUiL— Aniid  Gnlke*,  ceate  4e 
Pifdiie.  —  Peste  et  fimine  —  Gmlliiuié  de  FliTieoirt,  irelMTèfie  d'Aidi ,  geir 
Teneor  do  Lugsedec.  —Jeu  !'->-,  roi  de  Fru^e.  —  Le  comte  d'ÂrfisucMnid 
encore  gonreriieir  do  Lugnedoc.  —  Le  pipe  fannille  à  rftiMnr.  li  piii  entre  Ici 
iniseM  de  Feix  et  d'Amafuc.  —  Mort  (bi  coite  de  hrdiie.—  Le  priiee  de 
GdieidtoqviBerdem,--ilpirceiirtrAriiipMetl«i^  leurre.— Li 
conte  de  Fûi  se  prend  aocme  part  i  la  Intte  'qne'  witieni  la  France. 


Le  roi  d'Angleterre  instruit  de  tout  ce  qui  se  passait 
en  Guyenne,  résolut  d'y  passer  en  personne.  Il  rassem- 
bla une  flotte  nombreuse  à  Southampton  et  fit  voile  Quiin 
1 346)  vers  les  c6tes  de  Gasoc^e  ;  mais  après  deux  jours 
de  marche  le  vent  tourna  subitement  et  r^etala  flotte 
vers  le  pays  de  Comouailles.  Geoffroi  d'Haroourt,  un 
seigneur  normand  qu'une  querelle  avait  jeté  sur  la  terre 
d'exil  et  qui  se  vengeait  dés  soupçons  par  des  crimes^ 
montait  le  vaisseau  royal.  Il  conseilla  d'aborder  dans 
la  Normandie,  province  riche  et  ouverte  auxinvasions. 
Ce  conseil  devait  perdre  la  France.  Edouard  le  goûta 
et  dirigea  lui-même  sa  nef  vers  le  rivage. 

Depuis  que  la  famille  des  Capétiens  était  assise  sur 
le  trône,  bien  des  malheurs  avaient  pesé  sur  notre 
patrie,  mais  du  moins  jamais  l'étranger  ne  s'était  aven- 
turé dans  l'intérieur  du  pays ,  ^t  surtout  jamais  il 
n  avait  entamé  nos  provinces.  Maintenant  aux  maux 
qui  n'atteignent  que  trop  souvent  les  grands  états  al- 
laient se  joindre  tous  les  fléaux  de  l'invasion  et  de  la 
conquête. 
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D^})arqué  paisiblement  à  là  Hogue ,  Edouard  par- 
court la  Normandie ,  couvrant  de  cendres  et  de  sang 
une  terre  sur  laquelle  il  se  prétendait  appelé  à  régner. 
Il  s'avance  ensuite  jusqu'aux  enviroiis  de  Paris  ,  et 
épouvanté  lui-même  de  sa  témérité,  il  recule  en  toute 
hâte  vers  la  Somme.  Il  venait  de  la  traverser,  lors- 
qu'atteint  près  de  Créej  dans  leTonlhieu,  il  est  forcé 
d'accepter  (26  août  1346)  un  combat  inégal  et  remporte 
la  plus  signalée  victoire.  Philippe,  qui  ne  devait  sa  dé- 
faite qu'à  son  impmdence,  fit  en  vain  des  prodiges  de 
valeur.  En  vain  les  comtes  d^Alençon,  de  Blois,  de 
Flandres ,  de  Nevers ,  d'Auxérre  ,  d'Âumale  ,  en  vain 
les  ducs  de  Bourbon  et  de  Lcnrraine ,  en  vain  surtout  le 
roÂ  de  Bohème  ,  guerrier  aveugle  qui  pour  combattre 
s'était  &it  attacher  à  son  cheval,  y  déployèrent  un 
brillant  courage,  cette  désastreuse  journée  n'en  coûta 
pas  moins  à  la  France  plus  de  trente  mille  hommes  et 
de  douze  cents  priiices,  seigneurs  ou  chevaliers. 

Les  ordres  réitérés  du  roi  de  France  avaient  déjà 
forcé  le  duc  de  Normandie  à  lever  le  siège  d'Aiguillon 
après  plus  de  quatre  mois  de  tranchée  ouverte.  La 
nouvelle,  du  désastre  de  Crécy  hâta  sa  inarche;  mais 
avant  de  s'éloigner  de  la  Gascogne ,  il  se  rendit  à  Agen 
ou  il  cnrdonna  la  levée  d'un  nouveau  fouage  de  dix  sols 
par  feu  payable  dans  trois  mois.  Il  y  établit  le  23  août 
son  très  cher  et  féal  cousin,  Jean,  comte  d'Armagnac  (i ) 
lieutenant  du  roi  son  père  et  le  sien  es  parties  d'Age- 
naîSy  Bordelais^  Gascogne ,  Périgort ,  Caoursin  et  en 
tous  les  pajs  de  la  Languedoc,  Il  lui  donna  en  même 
temps  des  pouvoirs'très  étendus ,  lui  permit  d'accorder 

(1)  Dom  Vaisselle,  lom.  4,  page  261  cl  suivantes. 
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des  remissions  pour  toutes  sortes  de  crimes  excepte  le 
crime  de  lèse-majesté  ;  l'autorisa  enfin  à  disposer  des 
biens  du  domaine  et  à  faire  toutes  autres  choses  quà 
office  de  capitaine  ou  lieutenant  des  dites  parties  peu-* 
vent  ou  doii^ent  appartenir. 

Le  comte  d^Armagnacétablit,  à  l'exemple  des  autres 
gouverneurs  sa  principale  résidence  à  Agen  ,  pour  être 
plus  à  portée  de  veiller  sur  les  provinces  qui  lui  avaient 
été  confiées.  Malgré  ces  précautions,  les  Anglais,  trou-  - 
vaut  moins  de  résistance  autour  d^eux,  et  excita  surtout 
par  le  trioniphe  de  Crécy ,  reprirent  Voffensive ,  s^eûi- 
parèrent  de  plusieurs  plaides  et  étendirent  leurs  coui^ses 
jusque  dans  le  Toulousain.  Le  12  septembre,  il  mandi^ 
au  sénéchal  de  Carcassonne  de  le  venir  joindre  en  toute 
hâte  à  Agen  avec  deux  cent»  hommes  d'armes  pour 
arrêter  les  progrès  des  Anglais.  En  même  temps,  il 
envoya  saisir  dans  les  trois  sénéchaussées  du  Languedoc 
tout  l'argent  des  recettes  afin  de  l'employer  aux  néces-. 
sites  de  la  guerre.  Peu  de  jours  après ,  il  fit  un  vojrage 
à  Moncucq  en  Quercy  et  y  donna  des  lettres  en  faveur 
d'Amalric,  vicomte  de  L^utrec,  seigneur  d^ Ambres,  à 
qui  le  duc  dé  Normandie  avait  délaissé  le  fpuage  de 
20  sols  par  feu  dans  sa  baronnie.  Il  était  de  retour  à 
Agen  le  4  octobre.  Le  10  de  ce  mois ,  il  permit  aux 
capitouls  de  Toulouse  de  rendre  plus  générale  l'impo- 
sition de  4  deniers  par  livre  que  le  prince  avait  auto- 
risée pour  la  réparation  de  leurs  murailles.  On  l'éten- 
dit  à  toutes  les  denrées  excepté  le  blé.  On  devait 
recueillir  ainsi  jusqu'à  douze  mille  livres  tournois  , 
somme  jugée  nécessaire  pour  relever  les  murs  que  l'on 
voit  encore,  mais  que  les  progrès  incessants  de  Tindus- 
trie  font  disparaître  tous  les  jours. 
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Jean  d'Armagnac  pressait  alors  le  dépArt  des  gens 
d'armes  de  la  province,  et,  joignant  la  fermeté  et  la 
vigueur  au  zèle  et  à  l'activité ,  il  envoya  des  commis- 
saires dans  tous  les  lieux  dé  sa  dépendance  pour  saisir 
les  biens  de  ceux  qui  refuseraient  d'obéir  à  ses  ordres, 
ou  oseraient  se  déclarer  contre  le  roi.  Il  convoqua  à 
Moiss'ac  pour  le  8  novembre  deux  consuls  ou  députés 
de  chaque  bonne  ville  pour  délibérer  avec  eux  sur  les 
malheurs  du  temps;  Il  se  rendit  ensuite  à  Toulouse. 
Durant  le  séjour  qu'il  y  fit ,  il  accorda  diveirs  privilè- 
ges aux  villes  et  aux  communautés  de  la  Judicature  de 
Verdun  pour  les  récompenser  de  leut  fidélité  et  de  leurs 
services  durant  la  guerre.  Il  passa  par  Castel-Sarrasin 
où  il  donna  quelques  ordres,  rentra  à  Agen  et  s'avança  j  us- 
qu'à  Monfianquin  où  nous  le  trouvons  le  i*'  novembre. 

L'épuisetnent  du  trésor  l'obligea  de  suspendre  les 
libéralités  assignées  par  la  Cour  à  plusieurs  chevaliers 
sur  le  dernier  fouage  établi  par  le  duc  de  Normandie. 
Le  roi  à  qui  les  chevaliers  s'en  plaignirent  donna  main 
levée  de  cette  suspension,  et  mïmda  au  receveur  de  la 
sénéchaussée  d  e  Toulouse  et  à  Pons  Isalguier  4é  prendre 
en  même  temps  l'argent  des  décimes.  Pons,  et  le  rece- 
veur n'osèrent  point  obéir  sans  avoif  pressenti  les  inten- 
tions du  comte  d'Armagnac.  Ils  lui  écrivirent  aussitôt  et 
en  reçurent  la  réponse  noble  et  ferme  que  nous  trans- 
crivons. Elle  est  datée  de  Moi\tignac  le  5  novembre. 

•  «  Si 'hobéirez  au  commandement  dudit  seigneur 
comme  besoin  est,  et  sachiez  que  nous  envoyons  devers 
ledit  seigneur  pour  nous  décharger  de  notre  lieute- 
nance;  quart  nous  ne  saurions ,  ne  voudrions  être  lien- 
Ci)  Dom  VaisseUe,  page  963. 
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tenant  et  capitaine  là ,  où  ledit  seigneur  déferait  sans 
nous  appeler  ce  cjue  nous  aurions  fait  au  profit  de  sa 
guerre.  » 

Le  roi  apaisa  la  juste  susceptibilité  de  son  lieute- 
nant et  lui  laissa  Pentière  administration  du  peu  d^ar- 
genl  que  pouvait  fournir  une  province  déjà  si  épuisée. 
Il  alla  plus  loin.  A  sa  recommandation,  il  fit  cesser  la 
levée-  d'un  second  fouage  et  remit  ce  qui  était  encore 
dû  à  la  couronne  pour  le  premier.  Le  comte  d^Arnia- 
gnac  avait  alors  entrepris  le  siège  de  Tulle  en  Limou- 
sin, dont  la  garnison  composée  de  quatre  cents  hommes 
fut  obligée  de  se  rendre  (1  5  décembre)  après  quinze 
jours  de  tranchée.  Ni  cette  victoire ,  ni  tous  ses  efforts 
n  arrêtèrent  les, progrès  des  Anglais.  Ils  étendaient  tous 
les  jours  leurs  conquêtes.  Déjà  ils  ne  menaçaient  de 
rien  moins  que  d'envahir  tout  le  Languedoc.  La  crainte 
qu'ils  inspiraient  porta  à  réparer  les  fortifications  que 
le  temps  ou  les  guerres  avaient  détériorées.  Carcassonne,  ^ 
Limoux ,  Albi  et  une  foule  d'autres  villes  se  hâtèrent 
de  relever  leurs  murailles. 

Pendant  qu'on  se  préparait  ainsi  de  toutes  parts  à  la 
défense ,  le  comte  d'Armagnac  rentra  à  Agen  d'où  il  se 
transporta  à  Toulouse  pour  activer  par  sa  présence  les 
travaux  de  clôture.  Il  y  publia  quelques  ordonnances 
où  il  reconnaissait  les  services  que  les  Toulousains 
avaient  rendus  et  rendaient  tous  les  jours  à  la  cause  du 
roi.  Il  retourna  à  Agen  dans  le  mois  de  mars  et  y  donna 
des  lettres  de  rémission  en  faveur  de  noble  Bernard  de 
Grossoles.  Bernard  s'était  déclaré  pour' Edouard  et 
avait  pris  part  à  la  révolte  de  Vilaie  en  Périgord  que 
Bernard  de  Durfort  avait  soulevée  et  livrée  aux  Anglais. 
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Bernard  de  Grossoles  (i)  appartenait  à  une  ancienne 
maison  de  Périgord.  Son  second  fils,  nommé  Bernard 
comme  lui,  vint  s^établir  à  la  fin  de  ce  siècle  dans  la 
Lomagne  où  il  acheta,  en  i  390 ,  la  terre  de  St-Martin 
près  de  St-Clar ,  possédée  erfcore  de  nos  jours  par  sa 
famille. 

La  guerre,  semblable  à  un  chancrq  toujours  ouvert, 
dévorait  depuis  plus  d'un  démi-siècle  la  Gascogne  ou 
plutôt  la  France  entière.  Argent  et  hommes*,  tout  dis- 
paraissait, et  toutefois,  quel  que  fut  son  épuisement,  les 
circonstances  si  critiques  où  se  trouvait  Tétat ,  récla- 
maient impérieusement  de  nouveaux  sacrifices.  Le  roi, 
n'osant  point  s'adresser  au  peuple,  confisqua  sans  pitié 
les  biens  des  Lombards,  qui  avaient  succédé  aux  Juifs 
et  qui  concentraient  dans  leurs  mains  le  peu  de  com- 
merce que  faisait  alors  la  France  ;  mais  ces  confiscations 
se  trouvèrent  insuffisantes.  Philippe  s'adressa  alors  au 
clergé  et  en  particulier  aux  prélats  de  la  province 
d'Auch  (2) ,  et  sollicita  un  secours  qui  lui  fut  accordé. 
En  même  temps  il  appela  près  de  lui  toutes  les  milices 
de  ses  étals.  Il  voulait  faire  lever  le  siège  de  Calais 
qu'Edouard  était  allé  attaquer  après  sa  victoire ,  mais 
cette  fois  encore  ,  un  des  armements  les  plus  brillants 
et  les  plus  coûteux  que  la  France  eût  mis  sur  pied  fut 
complètement  inutile.  Le  roi  d'Angleterre  ne  put  être 
forcé  dans  ses  retranchements,  et- après  un  an  d'efforts, 
sa  constance  fut  couronnée  de  succès.  Il  entra  le  4 
août  1347  dans  Calais,  d'où  sa  nation  parut,  pendant 
plt9  de  deux-siècles,  insulter  à  la  France. 

tes  comtes  (3)  de  Foix  et  d'Armagnac  avaient  pris 

(1)  Grands  Officiers,  tom.  9,  page  384  et  suiv.  —  (2)  Dom  Vais- 
sette,  page  263.—  (3)  Frôissari,  ch.  144.  Dom  Vaisselle. 


302  HISTOIRE   . 

part  à  Texpëdition  de  Gilais.  Le  dernier  avait  résigné 
sa  lieutenance  pour  pouvoir  se  porter  vers  le  Nord.  Le 
comte  de  Valentinois  en  fut  d  abord  seul  pourvu,  mais 
la  Cour  lui  adjoignit  bientôt  (  i  )  Guillaume  de  Flava- 
court,  archevêque  d'Auch;  La  dernier  décembre,  le  roi 
nomma  encore  Gaston  Phœbus,  comte  de  Foix,  et  Ber- 
trand, comte  de  TlsleJourdain,  sies  lieutejiants  généraux 
et  spéciaux  en  Gascogne  et  en  Languedoc  Bertrand 
mourut  peu  après  ne  laissant  qu'un,  fils,  Jean,  non  moins 
brave  que  son  père»  Le  roi  lui  substitua  Gallois  de  La 
Beaume  qui  avait  déjà  administré  la  province.  L'ad- 
ministration reposa  bientôt  tout  entière  sur  lui ,  Ga$ton 
Phœbu§  s'étant  retiré ,  et  Tarchevêque  d'Auch  ayant 
reçu  mission  de  se  transporter  dans  les  diverses  séné- 
chaussées du-  Midi.  Il  fallait  en  déterminer  les  habi- 
tants à  aider  le  roi  à  soutenir  le  poids  de  la  guerre,  si  la 
trêve  précaire  qui  arrêtait  le  roi  d'Angleterre  venait 
à  se  rompre.  Le  prélat  assembla  à  Toulouse  les  députés 
des  diverses  communautés  ou  plutôt  le  tiers-état  du 
pays  et  en  obtint  ce  qu'il  demandait.  Dans  cette  assem- 
blée ,  l'Armagnac ,  ou  pour  parler  plus  exactement ,  le 
pays  de  Rivière  fut  représenté  par  le  juge  du  pariage 
d'Auch,  par  Raoul  de  Monts  ou  du  Mont^  et  par  Pierre 
de  Cours  (de  aulâ) ,  sergent  d'armes ,  frère  de  Jean  de 
Cours,  juge  d'Albigeois. 

Philippe  fut  si  coûtent  du  succès  de  cette  mission, 
que  le  13  janvier  1349  il  établit  de  nouveau  Guil- 
laume de  Flavacourt  son  lieutenant  en  tout  et  par 
tout  le  pays  de  Gascogne  et  du  Languedoc,  avec  pou- 
voir spécial  de  garder  et  gouverner  tout  ledit*  pays  par 

(1)  Voir,  pour  tous  ces  détails,  dom  Vaissette ,  p.iK.  166,  Ctet  68. 


DE    LA    GASCOGNE.  303 

dessus  tous  capitaines,  sénéchaux  et  autres  oflSciers. 
Rien  de  plus  fréquent  alors  dans  toute  la  chrétienté 
que  de  voir  les  prélats  appelés  à  gouverner  les  provin- 
ces. Doubfe  malheur  pour  Téglise,  d'abord  parce  que  ses 
princes  lui  revissaient  ainsi  une  partie  d'une  vie  quHts 
lui  devaient  tout  entière ,  et  puis  parce  qu'ils  introdui- 
saient dans  le  sanctuaire  des  mœurs  mondaines  qu'on 
prend  presque  toujours  même  malgré  soi  au  coiitact 
continuel  du  inonde.  Ce  malheur  s'aggravait  encore  de 
la  dépravation  profonde  dans  laquelle  était  tombée  la 
société.  Des  prélats  désertant  leurs  sièges  pour  ne  s'oc- 
cuper que  de  l'état ,  comme  Guillaume  de  Flavâcourt; 
ou  opinant  sur  la  guerre  comme  l'évéque  de  Châlons  à 
la  .journée  de  Poitiers,  et  mourant  sur  le  champ  de  ba- 
taille à  côté  des  preux,  n'étaient  guère  propres  à  rame- 
ner des  jours  meilleurs.  La  religion ,  durant  tout  ce 
siècle,  s*àffaissait  avec,  les  royaumes. 

Guillaume  de  Flavâcourt  exerça  sa  charge  tou.te cette 
année  et  la  plus  graude  partie  de  l'année  suWante,  et 
rien  ne  prouve  qu'il  ait  eu  aucun  collègue.  La  ville  de 
Penne  en  Âgenais  était  surtout  menacée  par  les  Anglais. 
Il  en  coiifia  la  défense  à  Arnaud-Guilhem  comte  de 
Pârdiac,  qui  courut  s'y  enfermer  avec  quatre-vingt-dix- 
huit  écuyers  et  cent  quatre-vingt-quatorze  sefgents.  Cet 
Amaud-Guilhem  était  le  cinquième  de  nom  (1),  quoi- 
que l'Art  de  vérifier  les  dates  ne  le  compte  que  pour  le 
quatrième,  et  les  Grands  Officier^  de  la  couronne  que 
pour  le  troisième.  L'identité  du  nom  adopté  pendant 
près  de  deux  siècles  par  les  aines  de  cette  famille,,  ne 
pouvait  qu'égarer  les  écrivains,  et  faire  confondre  les 

'(1)  Manuscrit  du  Séminaire.  Grands  Officiers,  tom.   2.  Art  de 
vérifier  les  dates,  tom.  2. 
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fils  avec  les  pères.  Celui  dont  nous  parlons  avait  pris 
les  rênes  de  l'administration  dès  1 333,  et  s'était  formé 
au  métier  des  armes  sous  son  pr^écesseur.  Il  servit 
dans  les  guerres  de  Flandres,  et  la  valeur  qu'fTj  déploya 
lui  mérita  Thonneur'  d'être  armé  chevalier  devant  St- 
Omer  en  ^339.  Il  prit  part  aux  tiampagnesde  1342  et 
1343,  et  fut  chargé  de  défendre,  de  concert  avec  Gé- 
raud  de  Labarthe  plusieurs  places  de  TAgenais  contre 
le  comte  de  Derby.  Son  courage  était  éprouvé  et  ison 
expérience  connue  des  ennemis.  Aussi  dès  qu'iU  l6  su- 
rent à  Penne,  ils  ajournèrent  leurs  desseins  et  portèrent 
leurs  armes  ailleurs.  Amaud-Guilhem,  ne  craignant 
plus  pour  la  place ,  s'ennuya  de  s'y  tenir  enfermé.  Il 
en  remit  la  garde  à  un  de  ses  lieutenants ,  y  laissa  la 
jeune  comtesse  de  Durfort  qu'il  avait  épousée  après  la 
mort  de  sa  première  femme,  et  s'étant  joint  à -Robert 
de  Noudetot  sénéchal  d'Agenais,  il  alla  avec^  lmTf)ren- 
'  dre  position  entre  la  Garonne  et  la  Dordogne^  De  là,  ils 
se  portaiîpnt  sur  tous  les  points  menacés  et  faisaient  aux 
Anglais  une  guerre  de  partisans,  la  seule  peut-être  qui 
eût  alors  sauvé  la  France.  Ils  étaienf  soutenus  par  Thi- 
baut de  Barbazan,  que  l'archevêque  d'Auch  avait  chai^gé 
de  veiller  sur  les  places  situées  au  delà  de  la  Garonne, 
et  qu'il  avait  nommé  gouverneur  de  Condpm,  de  Mont- 
réal ,  de  Villeneuve  près  Mézin ,  de  Poudenas  et  de 
quelques  châteaux  voisins.  • 

Jean  de  Galard,  fils  aine  et  héritier  de  Pierre  de  Ga- 
lard,  grand-maltre  des  arbalétriers,  fut  moins  heureux 
que  ces  seigneurs.  Il  fut  pris  dans  une  rencontre  près 
de  Bragiac ,  et  condamné  à  payer  une  très-forte  rançon. 
Le  roi  de  France  vint  à  son  aide  et  l'aida  à  compléter 
la  somme.  Jean,  dans  sa  reconnaissance,  fit  hommage  au 
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prince  et  s'engagea  à  combattre  les  Anglais  avec  une 
nouvelle  .^deur.  Néanmoins  qu^ques  mois  après ,  il 
embrassa  le  parti  de  TAngleterre  et  prêta  à  Edouard 
le  serment  qu'il  venait  de  prêter  à  Philippe<le-Valois. 
Jean  avait  un  frère,  Guillaume  de  Galard  seigneur  de 
Brassac  qui  se  montrSi  plus  fidèle  ejt  continua  de  servir 
sous  les  ordres  de  Guillaume  de  Flavacourt. 

Pendant  qne  tout  entier  aux  combats  Amaud- 
Guilhem  couvrait  ainsi  tous  les  jours  son  nom  d'une 
nouvelle  gloire,  la  volage  comtesse  se  crut  dédaignée,  et 
oubliant  ce  qu'elle  devait  à  son  rang  et  à  son  époux , 
elle  prêta  l'oreille  aux  discours  séducteurs  de  son  mé- 
decin (<).  Le  bruit,  en  parvint  bientôt  aux  oreilles  de 
l'époux  outragé.  Il  accourut  furieux,  arracha  de  la 
bouche  de  l'infidèle  l'aveu  de  son  crime  et  la  fit  aussitôt 
saisir.  On  la  transporta  par  ses  ordres  dans  un  de  ses 
châteaux  et  on  la  confina  dans  un  noir  cachot  où  elle 
ne  tarda  pas  à  expirer  de  honte ,  de  remords  et  sans 
doute  aussi  de  faim  et  de  mauvais  traitements;  car 
Arnaud-Guilhem  crut  devoir  pour  cette  mort  deman- 
der au  roi  des  lettres  de  rémission,  qui  lui  furent  oc- 
troyées le  4  novembre  i349.  La  comtesse  de  Durfort 
ne  lui  laissait  point  d'enfants. 

L'administration  de  l'archevêque  d'Auch  devait  sur- 
tout réparer  les  maux  sans  nombre  qu'une  affreuse 
épidémie  (2)  était  venue  ajouter  à  ceux  que  la  guerre 
et  la  famine  faisaient  depuis  longtemps  peser  sur  la 
Gascogne.  Déjà  ce  pays  avait  été,  eu  i  339,  en  butte  à  un 
mal  cruel  que  les  chroniques  contemporaines  ne  défî- 

(1)  Grands  Officiers,  tom.  2,  pag.  628. —(2)  Voir,  pour  tonte 
cette  épidémie,  la  seconde  continuation  de  Nangis  et  les  Histoires  de 
France. 

m.  20    , 
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nissent  pas ,  mais  qui  présente  tous  les  caractères  de 
notre  fièvre  jaune.  Le  fléau  avait  été  précédé  pat  une 
comète  enflammée  qui  commença  à  paraître  la  nuit  du 
Samedi-Saint  et  se  montra  durant  trente-huit  jours. 
Pendant  ce  temps  la  Frahce  fut  agitée  par  des  tempêtes 
violentes  et  des  tremblements  .dé  terre.  L'effroi  était 
dans  tous  les  cœurs.  Il  redoubla  lorsqu'on  lut  en  gros 
caractères  ces  mots  :  Gémissez  et  faites  pénitence,  carie 
grand  et  formidable  jour  approche.  En  voyant  l'hu- 
manité si  malheureuse, -comment  ne  se  fût-on  pas  défié 
de  son  avenir.  Aussi  la  fin  du  monde  fixée  d'abord  à 
Tan  \  000  venait  d'être  placée  en  <  365.  De  toutes  parts 
hommes  et  femmes  se  précipitaient  dans  les  églises, 
confessaient  leurs  péchés  et  jeûnaient  au  pain  et  à  l'eau 
le  mercredi  et  le  vendredi.  Ce  premier  élan  s'arrêta 
bientôt,  et,  pendant  qu'un  petit  nombre  retournaient  à 
la  vertu ,  la  plupart  cédant  à  l'ivresse  des  sens  se  plon- 
geaient avec  plus  de  fureur  dans  toutes  les  voluptés. 

Parmi  ces  anomalies,  il  se  déclara  vers  l'automne  une 
maladie  épidémique  qui  sévit  d'abord  à  Toulouse  et  se 
répandit  bientôt  dans  les  provinces  environnantes.  Elle 
s'annonçait  par  une  légère  fièvre ,  puis  venaient  deg 
vomissements  noirs,  et  le  quatrième  jour  les  malades 
étaient  emportés.  L'art  des  médecins  fut  forcé  de  s'a- 
vouer impuissant.  Tous  ceux  qui  furent  atteints  péri- 
rent sans  exception.  Suivant  le  cartulaire  de  la  métro- 
pole, le  diocèse  d'Auch  fut  encore  frappé  d'un  fléau 
semblable  en  1342.  La  ville  et  surtout  les  faubourgs 
furent  en  proie  à  ses  ravages.  L'archevêque  espéra  flé- 
chir le  ciel  en  mettant  la  dernière  main  à  une  fondation 
laissée  par  Ispan  un  de  ses  prédécesseurs.  Il  établit  (i) 

(1)  M.  d'Aignan,  Pièces  justificatives. 
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dans  la  chapelle  de  St-Denis  huit  prébendes  du  St-Es» 
prit  et  y  ajouta  de  ses  deniers  une  chapellenie  en  l%on- 
neur  du  premier  évêque  de  Paris.  Il  dota  cette  fondation 
d'une  rente  de  \ingt-cinq  livres  tournois  et  de  queU 
ques  dîmes.  Il  réserva  le  droit  de  collation  à  ses  succes- 
seurs par  un  acte  du  <3  février  <342,  mais  en  1354  il 
Tabandonna  au  Chapitre  qui  ratifia  alors  Térection. 

En  1347,  1348  et  1349  fa  mortalité  s'étendit 
presque  à'toute  l'Europe.  Apportée  à  ce  qu'on  croit  du 
Levant  en  Italie ,  elle  passa  en  Provence  où  elle  com- 
mença à  la  Toussaint  (i  347)  pour  ne  disparaître  que 
seize  mois  après.  Narbonoe  ne  fut  visitée  par  le  fléau 
que  la  première  semaine  du  Carême ,  elle  perdit  plus 
dé  trois  mille  habitants  ;  le  Languedoc  plus  maltraité 
n'en  garda  guère  plus  que  le  dixième.  On  dit  généra- 
lement que  cette  maladie,  restée  dans  l'histoire  sous  le 
nom  de  peste  noire,  ou  de  peste  de  Florence,  emporta 
le  tiers  du  genre  humain.  C'est  la  froide  observation 
que  la  vue  de  tant  de  tombeaux  qui  s'ouvraient  à  la 
fois  arrache  à  l'insouciant  Froissart  ;  mais  on  n'a,  comme 
on  le  pense,  aucune  donnée  positive  à  cet  égard. 

Le  peu  d'hommes  que  la  famine  et  la  peste  avaient 
épargnés  et  que  la  culture  des  champs  presque  aban- 
donnée réclamait  impérieusement,  l'état  les  redeman- 
dait pour  sa  défense,  Jacques  de  Bourbon  était  arrivé 
dans  la  province  au  mois  de  juin  et  avait  pris  le  com- 
mandement des  troupes.  Le  comte  de  Derby  comman- 
dait toujours  en  Guyenne  pour  le  roi  d'Angleterre. 
Mais  le  pape  et  les  cardinaux  qui  après  la  prise  de  Ca- 
lais avaient  arraché  une  trêve  à  Philippe  et  à  Edouard, 
s'interposèrent  entre  leurs  généraux  et  la  trêve  fut 
prorogée.  Il  eût  d'ailleurs  été  assez  difficile  de  courir 
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aux  armes.  La  peste  faisait  encore  cette  année  d«  nom- 
breuses victimes.  Mais  rien  ne  pouvait  contenir  lés 
Anglais.  En  dépit  des  conventions,  ils  faisaient  jour- 
nellement des  courses  et  revenaient  chargés  de  butin. 
Enhardis  par  ces  succès^  ils  s'avancèrent  jusqu'aux  por- 
tes de  Toulouse. 

L'Archevêque  d'^uch ,  ne  pouvant  pas  recruter  de 
nouvelles  milices  autour  de  lui ,  envoya  le  sénéchal  de 
Beàucaire  d'ans  la  Provence,  à  Gènes  et  jusqùes  au  fond 
de  la  Toscane  pour  y  lever  un  corps  d'arbalétriers.  D'un 
autre  côté  le  roi  députa  deux  nouveaux  commissaires 
dans  les  diverses  sénéchaussées  du  Languedoc.  Ils 
étaient  chargés  de  recueillir  de  l'argent  qu'ils  devaient 
employer  au  paiement  des  gens  d^armes  et  des  garni- 
sons qui  défendaient  le  pays.  Il  leur  permettait  (1)  de 
légitimer,  d'ennoblir  et  de  donner  rémission  pour  tous 
les  crimes,  excepté  celui  de  trahison  et  de  lèse-majesté. 
A  quel  degré  de  misère  n'était  pas  alors  dépendu  notre 
beau  pays  de  France  pour  que  son  souverain  recourut  à 
de  pareils  expédients  afin  d'alimenter  le  trésor;  et  néan- 
moins ces  jours  si  tristes  devaient  être  suivis  de  jours 
plus  tristes  encore.  Jean  P'  ou  plutôt  Jean  II  venait  de 
succéder  à  Philippe-de-Valois  son  père,  mort  à  ïlogent- 
le-Rotrou  le  22  août  1350. 

La  magnificence  ,  que  déploya  d'abord  le  nouveau 
monarque,  sembla  insulter  aux  malheurs  publics.  Rien 
jusqu'alors  n'avait  approché  des  fêtes  de  Reims  et  sur- 
tout de  Paris  ,  fêtes  funestes  que  devait  terminer  une 
exécution  sanglante.  Le  comte  d'Eu ,  connétable  de 
France,  fut  arrêté  au  milieu  de  la  cour;  on  l'accusa  de 

(i)  Doin  Vaisselle,  [»agc  270. 
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trahison.  Les  tortures  lui  ea  arrachèreut,  dit-on,  Taveu, 
et  sur  cette  preuve  il  fut  condamné  sans  aucune  forme 
de  justice  et  décapité  dans  sa  prison,  en  présence  du 
comte  d'Armagn£|c^(1)  et  de  quelques  autres  seigneurs. 
Pendant  que  ses  accusateurs  se  partageaient  ses  riches 
dépouilles,  Jean  envoya  le  comte  d'Armagnac  en  Nor- 
mandie pouf  tâcher  d'arrêter  les  Anglais  et  fi  t  par  tir  pour 
la  Gascogne  le  roi  de  jVavarre  avec  le  titre  de  son  lieute- 
nant, lie  nouveau  gouverneur,  si  tristement  célèbre  dans 
nos  annales  sous  le  nom  de  Charles-le-Mauvais  ,  était 
petit-fils  par  sa  mère  de  Louis*le-Hutin  et  venait  de 
succéder  sur  le  trône  de  Navarre  à  Philippe  d'Evreux. 
Il  rassembla  à  Condom  une  armée  formée  delà  noblesse 
et  des  communes  du  pays,  et  alla  assiéger  Montréal. 
Cest  tout  ce  que  nous  savons  de  cette  expédition  qui 
dut  profiter  assez  peu  à  la  France ,  car  les  Anglais  me- 
nacèrent bientôt  après  Moissac  dont  on  s'empressa  de 
relever  les  fortifications. 

Charles-le-Mauvais  ne  parait  avoir  gardé  que  quel- 
ques mois  le  commandement  de  la  province;  et  comme, 
malgré  la  trêve  ,  les  incursions  des  ennemis  s'y  multi- 
pliaient ,  Jean  nomma  à  la  fois  divers  commandants. 
Amaury  de  Craon,  l'un  d'ei^x ,  retint  à  Toulouse  Thi- 
haud  de  Barbazan  pour  la  garde  de  Condom  avec  cent 
hommes  d'armes  et  deux  cents  sergents  à  pied.  Il  con- 
fia en  même  temps  la  défense  de  Marmande  à  Arnaud 
de  Lomagne.  Arnaud  était  seigneur  de  Jumat  et  du 
Jumadois  qu'il  ne  faut  pas  confondrje  av^  le  Gimois 
dont  Gimont  est  la  capitale.  Le  roi,  pour  récompenser 
le  comte  d'Armagnac,  se  dessaisit  (2)  en  sa  faveur  du 

(1)  Grandes  Chroniques  de  France. — (2)  Grands  Officiers,  t.  2. 
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haut  domaine  de  cette bavonnie et  Taitacha  àla  vicomte 
de  Lomagne.  Arnaud  protesta  contre  cet  abandon  qui 
reculait  son  vasselage.  Il  refusa  quelque  temps  son 
hommage  à  son  nouveau  suzerain.  H  ne  pouvait  se  dé- 
fendre d'un  secret  dépit  en  voyant  celui-ci  remplacer, 
les  descendants  directs  d'Arnaud  Othon  et  commander  ' 
en  maître  à  une  contrée  où  la  maison  de  Lomagne  avait 
si  longtemps  dominé.  Néanmoins  sa  faiblejse  dut  subir 
la  loi,  et  après  quatre  ans  de  refus  ou  de  tergiversations, 
il  prêta  le  serment  qui  pesait  à  sa  fierté. 

La*  libéralité  du  roi  à  T^ard  du  comte  d'Armagnac 
ne  se  borna  point  à  cette  faveur  ;  il  y  ajouta  en  i344 
la  riche  baronnie  de  Benavent  que  Jean  incorpora  aus» 
sitôt  à  son  comté  de  Khodez ,  d'où  elle  n'a  jamais  été 
distraite.  Amaury  de  Craon  et  ses  coU^^es  étaient  sou- 
mis à  Alphonse  de  la  Cerda ,  nouveau  favori ,  que  le 
roi. Jean  avait  nommé  connétable  après  la  mort  du 
comte  d'Eu  et  qu'il  avait  envoyé  dans  le  Languedoc  » 
avec  une  pleine  autorité.  La  trêve  avec  les  Anglais  ve- 
nait d'expirer.  Les  insulaires  commandés  par  le  comte 
de  Straffort,  successeur  du  comte  Derby,  se  jetèrent  sur 
les  possessions  françaises  et  se  montrèrent  en  armes  de- 
vant Agen.  Alphonse  convoqua  les  hommes  capables 
de  porter  les  armes,  et  dégagea  la  place  ;  mais  il  ne  put 
arrêter  les  ennemis  qui  pénétrèrent  dians  le  Languedoc 
et  y  commirent  d'afï'reux  désordres,  pillant  les  campa- 
gnes, brûlant  les  bourgs,  égorgeant  tout  ce  qui  tombait 
sous  \euts  mains.  On  craignit  pour  Toulouse.  Jean , 
comte  de  l'isle- Jourdain  (  1  )  qui  commandait  dans  la  con- 
trée ordonna  aux  bourgeois  et  aux  chefs  de  famille  de 

(1)  nom  Vaissettc. 


DE    LA.   GASCOGNE.  311 

la  viguçrie  de  prendre  les  armes.  La  plupart  des  sei- 
gneurs du  pays  n^attendirent  pas  ses  ordres.  Ils  couru- 
rent se  renfermer  dans  la  ville.  Gaston  Phœbus  comte  de 
Foix  ne  se  montra  pas  le  moins  empressé  (1  ).  Les  Anglais 
n^osèrent  pas  se  présenter  devant  une  place  si  bien  dé- 
fendue et  portèrent  ailleurs  leur  rage  déva$tatrice. 

L^empressement'de  Gaston  et  les  succès  qui  Tavaient 
couronné  excitèrent  la  jalousie  du  comte  d^ Armagnac. 
Les  mémoires  du  comte  de  Foix,  les  seuls  qui  nous  aient 
transmis  ce  fait,  le  disent  du  moins  ainsi.  Sans  songer 
combien  la  France  avait  besoin  des  bras  de  tous  ses  en- 
fants pour  résister  à  l'étranger,  il  se  prépara  à  porter  la 
guerre  dans  le  Béam  ^2)  ;  mais  le  sénéchal  de  Toulouse 
lui  défendit  d'exécuter  son  dessein.  Cette  téfense  eut 
été  sans  doute  méconnue  comme  tant  d'autres ,  si  le 
sénéchal  n'eût  pas  été  vivement  secondé  par  le  pape 
Clément  VI ,  qui  députa  vers  les  deux  concurrents 
l'évéque  de  Ferrare.  Ce  prélat  leur  fit  accepter  une 
trêve  assez  courte.  Elle  ne  devait  durer  que  jusqu'après 
les  fêtes  de  Pâques  de  l'an  1353,  et  néanmoins  ce  délai 
parut  trop  long  au  comte  de  Foix  devenu  cette  fois 
agresseur.  Il  voulut  profiter  à  son  tour  de  l'absence  de 
son  ennemi. 

Jean  venait  en  effet  de  remplacer  le  connétable 
rappelé  par  le  roi.  Il  avait  à  peine  repris  le  commande- 
ment de  là  province ,  qu'il  assembla  une  petite  armée 
à  Castel-Sarrasin  et  alla  assiéger  sur  les  Anglais  la  ville 
de  St-Antonin  située  à  l'extrémité  du  Rouergue.  Mais 
le  siège  traînant  en  longueur,  il  çn  laissa  la  conduite 
à  Bernard  Arnaud  de  Preissac,  maréchal  de  son  armée, 

(1)  Dom  Vaisseltç,  page  278.— (2)  Id.  Voir,  pour  tout  ce  qui  suit 
page  279  et  suiy.  V 
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et  se  rendit  à  Najac  où  il  avait  convoqué  les  oommunes 
du  Languedoc.  Après  en  avoir  obtetiu  des  subsides 
qu^on  n'accorda  que  sous  certaines  réserves,  il  retonraa 
devant  St-Antonin  ;  mais  tandis  qu'il  pressait  la  {^ace 
avec  une  nouvelle  vigueur^  Gaston  Phœbns,  an  cdépris 
de  son  serment,  fait  attaquer  TArmagnac  par  quelques- 
uns  de  ses  barons.  Ceux-ci  ayant  réuni  secrètement  à 
Aire  un  corps  de  trois  cents  chevaux  et  de  detix  iniSe 
hommes,  tombèrent  à  Timproviste  sur  les  vilkis  voiskies 
et  y  portèrent  le  ravage  et  la  mort.  Clément  VI,  le  mé- 
diateur et  le  garant  de  la  dernière  tréve  ,  venait  de 
descendre  dans  la  tombe  (6  décembre  4  3  $2).  Deux  ans 
auparavant  il  avait  voulu  remplir  le  vide  que  la  peste 
avait  fait  dtns  les  rangs  du  Sacré-Collégeet  avait  nomnâé 
douze  cardinaux  dont  deux  apprtenaient  à  notre  pto- 
vince.  L'un  était  Pictavin  de  Montesquiou  qui  en  rece- 
vant la  pourpre  abandonna  le  siège  d'Albi ,  et  Tautre 
Pons  ou  Arnaud  et  plus  vraisemblablement  Pons  Ar- 
naud de  Yillemnr.  Celui-ci  naquit  d'une  ancitone  &- 
mille,  dans  le  comté  de  Foix.  D'abord  chanoitié  efprietit 
de  Vie  de  Sos ,  il  devint  ensuite  évéque  de  Pamier& 
Cest  là  qu'alla  le  chercher  le  choix  de  CléiAent  VI. 

Le  roi  Jean,  à  la  nouvelle  delà  mort  de  Qément  YI, 
reprit  en  toute  hâte  la  route  d'Avignon.  Il  s'avança  à 
grandes  journées  pour  faire  étire  un  pape  entièrement 
dévoué  à  ses  intérêts;  mais  le  sacré -collée  prévint 
son  arrivée  et  nomma  le  48  décembre,  après  deux  jours 
de  conclave,  le  cardinal  d'Qstie  qui  pritle  nom  d'Inno- 
cent VI.  Etienne  Aubert,  ainsi  se  nonunait  ce  carditial, 
était  né  à  Breyssac  diocèse  de  Limoges,  d'une  famille 
c[ui  lui  doit  tout  son  lustre;  et  lui-même  ne  fut  rede- 
vable de  son  élévation  «'à  l'intégrité  de  ses  mœurs  et 
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à  sa  pr(Aitë.  D'abord  professeur  de  droit  à  Toulouse , 
puis  juge  ordinaire  ou  selon  d'autres  juge-mage  de  la 
sénëcfaaussee  de  cette  ville ,  il  entra  plus  tard  dans  l'é- 
glise, posséda  tour  à  tour  les  évêchés  de  Noyon  et  de 
Clermoiit,  et  fut  décoré  de  la  pourpre  à  la  première 
promotion  que  fit  Clénwfnt  VI  en  1342.  Il  venait  d'être 
nommé  évéque  d'Ostie  et  grand  pénitencier  en  i351 
lorsqu'il  fut  élevé  sur  la  chaire  de  St-Pierre. 

Innocent,  animé  des  mêmes  sentiments  que  ses  pré- 
décesseursy  ne  put  voir  sans  peine  la  levée  de  boucliers 
du  comte  de  Foix.  Il  lui  écrivit  (<)  pour  se  plaindre  de 
l'infraction  delà  trêve  et  pour  lé  conjurer  de  la  mieux 
garder  à  l'avenir.  Il  remit  sa  lettre  à  Jean  évéque  de 
Nîmes,  qu'il  chargea  de  pacifier  tous  les  différends.  Il 
écrivit  en  même  temps  à  Eléonorè  de  Comminges, 
mère  de  Gaston,  pour  la  prier  d'appuyer  de  son  crédit 
les  paroles  du  nonce  apostolique.  Les  efforts  du  père 
commun  des  fidèles  ne  furent  pas  perdus.  Gaston  sus- 
pendit l'attaque  et  rappela  ses  vassaux.  Le  comte  d^Ar- 
inagnac  s'était  contenté  de  donner  des  ordres  pour  re- 
pousser cette  aggression  et  était  demeuré  sous  les  murs 
de  St-Atitonin ,  dont  il .  poursuivit  le  siège;  mais  une 
trêve,  conclue  le  \^  mars  entre  les  deux  grandes  puis- 
sances par  les  soins  dii  cardinal  de  Boulogne,  vint  le 
forcer  à  suspendre  l'attaque.  La  Guyenne  et  le  Lan- 
guedoc y  étaient  spécialement  compris.  Cette  trêve 
n'expirait  que  le  <•'  août,  mais  les  haines  nationales 
étaient  plus  fortes  que  toutes  les  stipulations.  Les  plus 
courts  délais  pesaient  à  leur  impatience.  Le  comte 
d'Armagnac  avait  repris  le  siège  dès  les  premiers  jours 

(1)  Histoire  d'Innocent  VI,  Dom  Vaissette. 
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de  juillet.  Nous  possédons  plusieurs  de  ses  lettres  du  4, 
du  6  et  du  14  de  ce  mois ,  données  sous  les  tentes  de 
St-Ântonin.  Il  s'était  personnellement  intéressé  à  chas-' 
ser  les  Anglais  d'une  place  voisine  de  soa  comté  de 
Rhodez,  et  il*parvint  enfin  à  s'en  rendre  maître. 

Le  prorogement  de  la  trêve  poussée  jusqu'à  la  St- 
Martin  Tempecha  de  former  ostensiblement  aucune 
autre  entreprise.  Néanmoins  elle  fut  assez  mal  gardée, 
du  moins  par  les  Anglais ,  car  le  30  octobre  il  retint 
Gaillard  de  Lamothe  chevalier  banneret  pour  servir 
aux  gages  du  roi  et  résister  {\)  à  la  malice  et  aux  en- 
treprises des  ennemis:  Nous  voyons  ailleur;  que  le  roi 
ayant  fait  venir  des  côtés  de  l'Italie  et  de  la  Provence 
un  corps  d'arbalétriers ,  une  partie  passa  seule  dans  le 
Nord  tandis  que  l'autre  s'arrêta  en  Gascogne  pour  y 
combattre  sous  les  ordres  du  comte  d'Armagnac 

La  belle  et  infortunée  Blanche-de- Bourbon  traver- 
sait alors  le  Haut-Languedoc.  Elle  s'avançait  sous  une 
brillante  escorte  vers  la  Castille  où  elle  allait  partager 
le  trône  et  la  couche  de  Pierre-le-Cruel.  Le  comte  d*Ar- 
magnac  vint  à  sa  rencontre  jusqu'à  Montpellier,  lui  fit 
les  honneurs  de  la  province  et  l'accompagna  jusqu  aux 
frontières  d'Espagne.  Durant  son  séjour  à  Montpellier, 
il  obtint  de  cette  ville  deux  mille  écus  d'or.  A  l'aide  de 
ce  subside  et  de  celui  que  lui  donnèrent  les  autres 
Communautés  du  pays,  il  entra  en  campagne  etassi^ea 
le  château  de  Beauville  en  Agenais  qu'il  reçut  à  com- 
position (13  mai  1354).  Cinq  jours  après,  il  ratifia  une 
capitulation  signée  en  son  nom  par  le  comte  de  Pardiac, 
qui  faisait  passer  sous  l'obéissance  du  roi  de  France 

(1)  Dom  Vaisselle,  page  280. 
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le  comte  d'Aspremont  avec  tous  ses  domaines  et  ses 
vassaux. 

Ce  comte,  nommé  Arnaud-Guilhem  comme  la  plu- 
part des  siens  venait  de  succéder  à  Arnaud-Guilhem  V; 
La  guerre  n  avait  p^  distraire  celui-ci  de  ses  malheurs 
domestiques,  et  il  était  mort  le  1  septeiAbre  i353  (4) 
sans  laisser  d'autres  enfants  qu'Arnaud-Guilhem  VI 
qu'il  avait  eu  d'Alienor  de  Peralta  sa  première  femme, 
issue  d'une  des  familles  des  plus  ancietines  de  F  Aragon. 
Arnaud-Guilhem  en  héritant  du  nom  et  des  biens  de 
son  père  hérita  ^ssi  de  son  amour  pour  les  combats. 
Il  s'attacha  au  comte  d'Armagnac  et  l'aida  à  repousser 
les  Anglais.  Beiraud  de  Faudoi^as  co-seigneur  de  Plieux 
et  de  l'Isle-Bouzon  et  gouverneur  de  Fleurance ,  Thi- 
baud  de  Barbazan,  frère  aine  de  Thibaud  et  oncle  du 
comte  de  Pardiac ,  Viguier  de  Galard  capitaine  de  La 
Salle  de  Balarin ,,  accoururent  aussi  se  ranger  sous  les 
étendards  de  Jean  d'Armagnac  et  prirent  quelques 
places. 

Ggs  avantages  furent  compensés  par  les  ravages 
que  les  Anglais  firent  dans  le  Toulousain  et  par  quel- 
ques succès  qu'ils  obtinrent  à  St-Antonin  et  plus  tard  à 
Madailhan.  A  Sl-Antonin  les  Français  étaient  com- 
mandés par  le  sire  de  Terride.  Son  habileté  et  son  cou- 
rage atténuèrent  le  triomphe  des  ennemis  et  sauvèrent 
la  place.  La  seconde  action  fut  plus  chaude;  les  gens 
.  d'armes  qui  jusqu'alors  portaient  presque  seuls  le  poids 
du. combat  y  donnèrent  peu.  La  lutte  fut  presque  toute 
entière  entre  les  Lombards  aux  gages  de  la  France  et 

(1)  L'Art  de  vérifier  les  dates.  Les  Grands  Officiers  de  la  couronne 
le  confondant  avec  son  fils  le  font  vivre  longtemps  encore,  quoique 
le  nécrologe  de  La  Case-Dieu^  où  il  fut  enseveli,  porte  eipressémenl  ' 
Obiit  anno  Dom..  1353. 
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les  Gascons  soudoyés  par  rAngleterre;  ravaotage  resta 
à  ceux-ci  (1).  Ainsi  se  révélèrent  ces  bandes  Gasconiies 
que  nous  allons  retrouver  pendant  plus  de  deux  siècles 
sur  tous  les  champs  de  bataille.  ^Angleterre  lear  de- 
vra la  plupart  de  ses  triomphes.  Cest  avec  les  bras 
Gascons  qu'elle  vaincra  la  France. 

La  voix  d'Innocent  VI  ne  cessait  de  se  faire  enten- 
dre. A  force  de  sollicitations ,  il  parvint  enfin  à  déter- 
miner .Jean  et  Edouard  à  envoyer  leurs  ambassadeurs 
à  sa  cour  ;  mais  les  prétentions  des  deux  monarques 
étaient  trop  opposées.  La  paix  fut  rejfltée,  et  on  se  pré- 
para de  part  çt  d'autre  à  une  guerre  plus  sérieuse  que 
jamais.  Le  hh  d'Angleterre,  adoptant  le  plan  de  eam« 
pagne  qu'avait  couronné  la  victoire  de  Crécy ,  résolut 
d'attaquer  encore  la  France  par  la  Normandie  et  par 
la  Guyenne.  Il  donna  une  partie  de  ses  forces  au  pniioe 
de  Galles  son  fils  aîné  et  fit  voile  y  ers  Gilais  tandis 
que  celui-ci  cinglait  vers  Bosdeaux. 

Au  bruit  de  son  approche  ,  le  comte  d'Armagnac , 
qui  commandait  toujours  en  Languedoc ,  se  disposa  à 
une  vigoureuse  défense.  En  ce  temps-là ,  les  combats 
privés  commençaient  à  faire  partie  des  lois  d'honneur 
de  la  chevalerie.  Ce  fut  une  fatale  altération  (2)  des 
idées  de  gloire,  et  peut-être  aida-t-elle  à  la  décadence 
de  l'esprit  national  et  patriotique.  Tandis  qu'on  croyait 
faire  assez  pour  l'honneur  personnel,  on  n'eut  point  de 
souci  de  l'honneur  public.  On  faisait  tous  ses  efforts  • 
pour  vaincre  dans  une  lice ,  on  s'inquiétait  peu  d^étre 
vaincu  dans  une  bataille.  Telle  est  la  pente  des  choses 
humaines.  Ces  joûteE ,  nobles  passe-temps  des  jours  de 

(1)  Dom  Vaissetlc ,  tom.  4,  page  282.  —  (2)  M.  Laurenlîe,  Hitt. 
ëe  France,  tom.  3.  Nous  lui  empruntons  cette  appréciation. 
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paix  et  de  calme ,  école  la  plus  propre  peut-être  à  for- 
mer au  métier  des  armes,  étaient  d^enues  doublement 
funestes  à  la  patrie.  Le  comte  d^ Armagnac  ayant  ap- 
pris qu'on  devait,  en  célébrer  une  à  Toulouse  le  jour 
de  St-Geoi^es,  la  fit  défendre.  Le  sénécRal,  ajoutant  à 
sa  défense ,  inferdisit  toute  mascarade  durant  le  car- 
naval. Il  craignit  sans  doute  que  sous  les  trayestisse- 
ments  ne  jse  cachât  quelque  surprise.  G)mme  le  pre- 
inier  poids  de  la  guerre  paraissait  devoir  tomber  sur 
cette  ville ,  Jean  ordonna  {i  )  à  tous  les  habitants  des 
campagnes  voisines  de  se  retirer  dans  la  cité  ou  dans 
les  châteaux  fortifiés  avec  tout  ce  qu'ils  possédaient  de 
l^s  précieux  et  tous  les  vivres  qu'ils  pourraient  ras- 
sembler. Il  exhorta  tous  les  habitants  de  la  viguerie  à 
prendre  les  armes,  et  exigea  qu'un  membre  de  chaque 
famille  le  fit  en  effet,  et  se  tint  prêt  à  marcher  dans  la 
quinzaine  de  Pâques  pour  servir  pendant  quarante 
jours  et  aller  au  devant  des  Anglais.  En  même  temps 
il  convoqua  la  noblesse  de  la  province ,  ordonna  à  ses 
troupes  de  porter  une  croix  blanche  sur  leurs  habits 
sQus  peine  de  rébellion ,  et  défendit  toute  émigration 
hors  du  pays.  Enfin  il  fit  venir  un  corps  d'arbalétriers 
l^ènois  et  Igmbards  ,  et  leur  enjoignit  de  se  mettre  en 
marche  sous  les  bannières  de  leurs  capitaines  dès  qu'ils 
«n  seraient  requis ,  sous  peine  d'avoir  le  pied  droit 
coupé.  Les  combats  avaient  endurci  les  cœurs  ;  les  mœurs 
devenaient  féroces.  Une  peine  aussi  barbare  menaçait 
les  sergents  royaux.  Ils  devaient  avoir  le  poing  mutilé 
s^ils  ne  partaient  pas  au  premier  avis. 

Pour  soutenir  les  frais  de  cet  armement ,  le  comte 

(1)  bom  Vaisselle,  page  282  et  283. 
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d^Ârmagnac  demanda  un  subside  aux  diverses  séné- 
chaussées du  Languedoc.  Outre  ce  subside ,  le  roi  en- 
voya recueillir  d'autres  impôts;  mais  les  commissai- 
res se  livrèrent  à  tant  d'exactions  que  le  comte  d^Arma-  • 
gna  ,  sur  la  dlameur  publique ,  fut  forcé  de  suspendre 
leur  pouvoir.  Vital  de  Nogaret,  un  des  ancêtres  du  duc 
d'Epernon  {*) ,  ne  se  montra  pas  moins  empressé  que 
ces  commissaires  dans  la  jugerie  de  Verdun  dont  il  était 
pourvu;  mais  à  son  zèle  il  sut  joindre  tant  de  prudence^ 
que  le  comte,  pour  le  récompenser,  Tennoblit  le  4  avril 
i  355,  ce  que  le  roi  confirma  en•^36^. 

Cependant  le  prince  de  Galles  était  débarqué  à 
Bordeaux.  Après  avoir  renforcé  ses  troupes  des  recnfes 
que  lui  avaient  préparées  les  seigneurs  Gascons  placés 
sous  la  domination  anglaise,  il  descendit  jusqu'à  La 
Réole.  Les  comtes  d'Armagnac  et  de  Foix,  le  conné* 
table  de  Bourbon  et  le  maréchal  de  Clermont  com- 
mandaient dans  le  Languedoc  et  la  Guyenne.  Ils 
avaient  sous  leurs  ordres  deux  fois  plus  de  soldats  quele 
prince,  et  néanmoins,  d'après  Froîssart  (^),  ils  ne  firent 
rif  n  pour  arrêter  les  ennemis  ;  ce  qui  fit  soupçonner  les 
deux  premiers  d'intelligence  avec  les  Anglais.  Mais 
l'histoire  a  repoussé  ces  soupçons  ;  on  eût  mieux  fait 
d'accuser  l'ambition  et  la  rivalité  des  généraux  ou  plutôt 
l'impéritie  du  roi  Jean  qui,  au  lieu  de  nommer  un  chef 
unique,  partagea  l'autorité  entre  quatre  seigneurs  égaux 
de  rang  et  de  puissance.  Nous  savons  d'ailleurs  que  le 
comte  d'Armagnac  s'était  hâté  d'aller  prendre  position 
à  Agen  à  la  tête  d'un  corps  assez  considérable  où  Ray- 

(*)  C'est  le  sentiment  le  plus  généralement  suivi.  D'autres  font 
remonter  bien  plus  haut  les  titres  nobiliaires  des  Nogaret. 
(1)  Tom.  1,  ch.  154. 
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motidde  Preisi^c  faisait  ToflGce  de  maréchal.  Iléhangea 
ensuite  ton  camp  et  il  se  porta  le  8  juindevantMoissac; 
mais  tandis  qu'il  s'était  avancé,  le  prince  de  Galles 
au  lieu  de.ptendre  la  droite  de  la  6ai#ine  pour  en- 
trer dans  le  Toulousain«pàssa  stir  la  rive 'gauche,  et  se 
détournant  vers  la  Baïse  qu'il  traversa-,  il  prit  sa  route 
par  l'extrémité  méridionale  de  l'Armagnac  {*),  Malheur 
au  pays  sur  lequel  il  allait  s'abattre;  le  sang,  les  cendres 
et  les  ruines  marquèrent  partout  ses  pas.  Le  souvenir 
de  son  passage  ne  s'est  pas  encore  effacé  des  souvenirs 
de  nos  populations.  Au  fond  des  campagnes  on  vous 
parle  des  Anglais  et  du  terrible  Prince  Noir,  l'émule, 
dans  plusieurs  esprits ,  du  prince  des  ténèbres. 

Nous  ignorons  le  nom  des  premières  villes  qui  tom- 
bèrent sous  ses  coups.  Suivant^  une  ancienne  tradition 
Aignan  fut  emportée  d'assaut.  Les  Anglais  entrés  par 
tin  côté  qui  a  conservé  le  nom  de  brèche,  la  pillèrent 
et  la  livrèrent  aux  flammes.  Plaisance  attaquée  ensuite 
lut  entièremens  détruite  (^).  Le  feu  y  consuma  ce  qui 
avait  échappé  au  fer.  Trie  les  arrêta  quelques  jours  (2). 
Le  comte  d'Armagnac,  instruit  trop  tard  de  la  direction 
qu'avait  prise  le  prince  de  Galles ,  ne  se  sentit  pas  assez 
fort  pour  le  suivre  en  personne.  Il  détacha  Bertrand 
de  Terride  auquel  il  donna  trois  cents  hommes  d'armes 
outre  la  compagnie  déjà  placée  sous  ses  ordres.  Bertrand 
atteignit  les  Anglais  sous  les  murs  de  Trie,  il  entra  dans 

(*)  La  route  suivie  par  le  prince  de  Galles  durant  cette  campagne 
et  la  suivante ,  n'est  nullement  indiquée  dans  les  auteurs  contempo- 
rains et  moins  encore  dans  les  histoires  modernes.  Les  lieux  que  nous 
signalons  ont  été  brûlés  par  lui.  Nous  Favons  suivi  à  la  lueur  des 
incendies. 

(1)  Manuscrit  sur  les  abbés  de  La  Case-Dieu  que  nous  déposerons 
au  Séminaire.  — (2)  M.  d'Aignan. 
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la  plaôe,  mais  ne  put  la  sauver.  Les  Anglais  la  traitè- 
rent comme  ils  avaient  traite  Plaisance.  Montréjeau 
subit  ensuite  leur  rage  de  destruction. 

De  là ,  le^rince  se  porta  sur  Toulouse  vers  la  mi- 
octobre.  Après  avoir  insulté  IgL  ville ,  il  passa  la  Ga- 
ronne sans  résistance  et  se  répandit  cpmme  un  torrent 
impétueux..  Castannet,  Carbonne,  Miremont,  Mongis- 
card ,  Yillefranche  éprouvèrent  successivement  tout^ 
les  horreurs  qui  accompagnaient  alors  la  victoire  ;  Cas- 
telnaudarj  fut  encore  plus  maltraité. 

Après  avoir  ainsi  désolé  une  partie  du  Languedoc  , 
le  prince  de  Galles  s'avança  vers  Careassonne  dont  il  prit 
et  pilla  les  faubourgs.  Il  poursuivit  ensuite  sa  marche 
vers  la  Provence;  mais  ayant  appris  que  le  comte  d^Ar- 
magnac  et  le  connétable  ,  après  avoir  'enfin  rassemblé 
une  armée,  marchaient  d'un  côté  tandis  que  les  milices 
de  Beaucaire  s'avançaient  de  l'autre ,  il  craignit  d^étre 
enveloppé,  et,  rebroussant  chemin,  il  s'échappa  par  les 
montagnes  du  Cabardès  portant  le  fer  et  la  flamme  dans 
tous  les  lieux  qu'il  traversait.  Il  rentra  ainsi  vers  la 
mi-novembre  à  Bordeaux  chargé  de  butin,  et  traînant 
avec  lui  une  multitude  de  prisonniers  (1). 

Cette  expédition  du  prince  dé  Galles  avait  jeté  la 
terreur  dans  les  provinces  méridionales.  On  ne  s'occu- 
pait de  toutes  parts  qu'à  se  fortifier  pour  se  mettre  à 
l'abri  d'une  nouvelle  invasion.  Plusieurs  familles,  ne  se 
croyant  pas  même  en  sûreté  dans  la  province  (2),  s'en- 
fuyaient avec  le  peu  d'argent  qu'elles  avaient  sauvé  de 
tant  de  malheurs,  ou  ce  qu'elles  pouvaient  empor- 
ter ,  et  couraient  se  réfugier  dans  la  Catalogne.  L'émi- 

(1)  Froissart,  lom.  1,  ch.  154.  —  (2)  Dom  VaisseUe,  page  284. 
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gratioa  grossissait  tous  les  jours.  Le  comle  d^ Armagnac 
fut-obligé  de  Tinlerdire  et  de  faire  revenir  les  fugitifs 
dans  leurs  foyers  ;  mais  la  violence  rassure  peu  les 
cœurs.  Ces  mesures  augmentaient  les  appréhensions  et 
Teffroi.  Au  courage  il  fallait  opposer  le  courage,*  au  fer 
il  fallait  opposer  le  fer  ;  mais  tout  faisait  défaut  à  la  fois. 
L'ârgenb,  premier  aliment  de  la  guerre,  manquait,  tou- 
jours. Jean  obtint ,  malgré  l'épuisement  général ,  un 
lassez  large  subside,  et  en  même  temps  il  recourut  aux 
négociations  étrangères. 

Il  conclut  près  de  Béziets(i)ùn  traite  avec  l'ambassa- 
deur de  Pierre  roi  d'Aragon.  Par  ce  traité,  Pierre  s*en- 
gageait  à  envoyep  quinze  galères  armées  sur  les  côtes  de 
la  Bretagne  pour  attaquer  les  Anglais  et  à  empêcher  ses 
suj  ets  de  s'enrôler  sous  leurs  bannières.  Le  comte  d'Arma- 
gnac paya  ce  secours*  de  vingt-quatre  mille  livres  d'or,  et 
afin  de  rendre  l'alliance  plus  intime,  il  demanda  etobtint 
la  main  de  l'infante  Jeanne  pour  Louis,  comte  d'Anjou, 
second  fils  de  France.  Le  comte  d'Armagnac  s'adressa 
ensuite  aux  seigneurs  Aragonais  et  s'efforça  de  les  dé- 
tourner d'acquiescer  aux  propositions  du  roi  d'Angle- 
terre qui  ayait  envoyé  vers  eux  le  comte  de  Pommiers, 
un  des  gentilshommes  Gascons  attachés  à  sa  cause. 
^  Cette  double  négociation  fut  traversée  par' Gaston 
Phœbus.  Il  avait  épousé  ,  le  4  août  1349 ,  Marie  (2), 
sœur  dé  Charles-le-Mauvais ,  roi  de  Navarre.  Celui-ci 
ayant  fait  assassiner  le  connétable  Charles  de  la  Cerda 
et  s'étant  rendu  coupable  de  quelque^  trahisons,  fut 
arrêté  le  5  avril  1 356.  Gaston  se  déclara  pour  son  beau- 
frère  et  accourut  à  Paris  réclamer  sa  liberté.  La  menace, 

(1)'  Dora  Vaisselle ,  page  286  et  287.  —(2)  L'Art  de  vérifier  les 
dates,  lom.  2.  Grands  Officiers,  tom.  2. 
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dans  sa  bouche,  accompagnait  la  plainte.  Le  itn  Jean 
irrité  de  son  langage,  crut  devcnr  s'assurer  de  sa  per- 
sonne et  le  fit  enfermer  dans  le  ChateleL  Mais  nul 
prince  ne  sut  moins  que  Jean  soutenir  des  mesures  de 
rigueur,  ^près  quelques  jours  il  se  laissa  fléchir ,  et 
content  d'avoir  ob^nu  de  Gaston  la  promesse  d'aller 
servir  en  Gascogne ,  il  le  rendit  à  ki  liberté.  Les  anna- 
les de  Foix  prétendent  que  Phœbus  ne  fut  jeté  dans 
une  prison  que  pour  avoir  refusé  de  faire  hommage* 
pour  le  Béam,  qu'il  soutenait  être  indépendant  de  la 
couronne  et  ne  relever  que  de  Dieu  et  de  son  épée. 
Elles  ajoutent  que  le  roi  d'Angleterre,  instruit  de  son 
mécontentement,  fit  tous  ses  efforts  pour  l'attirer  dans 
son  parti,  mais  que  rien  ne  put  le  gagner,  et  qu'il  de- 
meura constamment  fidèle  à  la  France.  Cette  double 
assertion  nous  parait  assez  suspecte,  et  si  Gaston  ne  se 
révolta  pas  entièrement ,  il  fit  du  moins  grandement 
soupçonner  sa  fidélité  (1).  Dès  ce  jour,  il  ne  prit  aucune 
part  aux  guerres  qui  désolèrent  le  royaume,  et  ses  vas- 
saux ne  contribuèrent  en  rien  aux  subsides  qu'on  leva 
pour  les  soutenir. 

Sa  mauvaise  volonté  ne  resta  pas  complètement  oi- 
sive. Irrité  du  traitement  qu'il  venait  de  subir,  ou  jaloux 
de  la  confiance  que  Te  roi  de  France  avait  mise  dans  soa 
Hval ,  il  essaya  de  paralyser  les  démarches  du  comte 
d'Ârmagnac  et  de  refroidir  le  zèle  ou  même  de  tenter 
la  fidélité  des  seigneurs  déVbués  à  la  France.  Il  s'adressa 
aussi  au  roi  d'Aragon.  Durant  le  mois  de  juillet ,  il  se 
rendit  à  Perpignan,  dépendant  alors  de  l'Espagne ,  re- 
nouvela l'alliance  qu'il  avait  contractée  avec  le  monar- 

(I  )  Voir,  pour  tous  ces  détails,  dom  Vaissette,  page  287. 
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que  espagnol,  et  employa  tout  ce  qu'il  possédait  d'arti- 
fices et  d'habileté  pour  le  déterminer  à  rompre  le  der- 
nier traité.  Voyant  tous  ses  éfForts  inutiles,  il  s'attaqua 
au  comte  d'Ârmagnac  ,  lui  déclara  ouvertement  la 
guerre  et  commit  de  grands  désordres  dans  ses  posses; 
sions;  mais  il  évita  longtemps  toute  attaque  directe  con- 
tre la  France  et  ne  parut  point  dans  les  rangs  d.e  ses 
ennemis. 
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CHAPITRE  IV. 


NooTellet  iDconioiu^o  prmee  de  Gilles.— Bataille'^  Mien  |ipée  ei  grude  ^e 
par  la  Talenr  des  Gaseons.  —  Captifité  di  rai  Jean.—  Dodeiir  de  la  Fraiee  k  eitte 
BODTelle.  —  Sacrifiées  qi*elle  s*iDpese  ponr  preeirer  u  délimiee.  —  Le  eeile 
d'Armapae.  —  Nonrel  arcbeTêqse  d*Aiicb.  —  ËTèfoes  de  Bazas ,  —  de  Tarbes , 
—  d'Aire. 


Pendant  que  le  comte  de  Foix  fatiguait  le  Midi  de 
ses  sourdes  menées  et  de  ses  étroites  rancunes ,  le  prince 
de  Galles  se  préparait  à  recommencer  ses  incursions. 
Les  marches  et  les  combats  avaient  affaibli  le  nombre 
déjà  assez  faible  des  chevaliers  qui  avaient  passé  la 
mer  avec  lui,  et  quoique  le  printemps  lui  eût  amené 
quelques  recrues,  il  n'eût  guère  pu  tenir  la  campagne,  . 
si  la  fidélité  et  plus  encore  ses  promesses  et  Tappât  du 
butin  n'eussent  attiré  sous  ses  drapeaux  une  foule  de 
seigneurs  Gascons.  Fort  <Je  ce  secours,  il  retourna  à  La 
Réole  et  feignit  de  vouloir  rentrer  dans  le  Languedoc. 
Changeant  aussitôt  de  direction  et  dérobant  sa  marche 
aux  Français ,  il  pénétra  dans  l'Auvergne.  Le  comte 
d'Armagnac  et  le  connétable  convoquèrent  à  la  hâte  les 
milices  de  la  province  ;  mais  leur  résolution  fut  trop 
tardive.  Quand  ils  parurent  en  armes,  l'ennemi  était 
déjà  éloigné.  Ils  furent  d'ailleurs  lâchement  abandon- 
nés dans  la  route  par  les  Génois  et  les  Lombards  qui 
se  débandèrent,  en  sorte  que  le  comte  d'Armagnac  fut 
obligé  de  les  faire  arrêter  et  ramener  de  force  dans  son 
camp. 
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Cependant  le  prince  de  GalTes,  après  avoir  ravagé 
r Auvergne,  s'était  jeté  sur  le  Limousin  et  le  Poitou,  et 
ne  trouvant  nulle  part  aucune  résistance  sérieuse,  il 
s'avançait  vers  la  Touraine  ,  lorsqu'il  apprit  que  le  roi 
de  France  marchait  contre  liii  à  très-grand /bison  de 
gens  d'armes.  Il  se  hâta  de  reprëndte  le  chemin  de 
Bordeaux;  mais  il  s'arrêta  quelques  jours  au  siège  de 
Romorantin  que  défendaien  t  Boucicaul  t,  Craon  et  l'her- 
mite  de  Chaumon.  Il  donna  ainsi  le  temps  au  roi  de 
France  de  l'atteindre  à  Maupertuis  près  de  Poitiers. , 
Ce  retard,  qui  devait  le  perdre,  le  couvrit  à  jamais  de 
gloire.  Craignant  d'être  enveloppé ,  il  envoya  à  la  dé- 
couverte le  captai  de  Buch  à  la  tête  de  deux  cents  armu- 
res de  fer-tous  montés  sur  fleur  de  coursiers.  Le  captai 
revint  bientôt  rapportait  les  dispositions  de  l'armée 
ennemie ,  et  ajoutant  que  les  Français  étaient  moult 
grand  nombre  de  gens.  Le  prince  se  hâta  de  répondre  ; 
et  adonc  ^  Dieu  y  ait  part.  Or  {maintenant)  il  nous 
faut  savoir  comment  nous  les  combattrons  à  notre 
avantage.  En  même  temps  il  prit  position  sur  un  lieu 
élevé  coupé  de  haies,  de  vignes  et  de  buissons,  et  ordonna 
de  faire  une  garde  vigilante  autour  de  ses  lignes.  Les 
Français  en  firent  de  même  et  la  nuit  vint  couvrir  les 
deux  camps  de  ses  voiles. 

Le  lendemain  matin,  dimanche  18  septembre,  le  roi 
fit  célébrer  une  messe  solennelle  dans  sa  tente  et  y 
communia  avec  ses  quatre  fik  qui  avaient  voulu  l'ac- 
compagner dans  cette  expédition.  Il  assembla  ensuite 
un  conseil  où  il  fut  résolu  qu'on  marcherait  à  l'ennemi. 
Aussitôt  les  trompettes  sonnèrent.  A  ce  cri  de  guerre, 
tous  coururent  se  revêtir  de  leurs  armes.  Les  chevaliers 
s'élancèrent»  sur  leurs  cmirsiers  et  vinrent  prendre 
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place  dans  la  cfimpagne  là  où  s'élevait  dans  les  airs 
et  flottait  agitée  par  les  vents  Toriflamme  royale.  Par- 
tout brillaient  riches  armures,  nobles  bannières  et  écla- 
tants pennons.  Car  là  était ,  dit  Froissart  auquel  nous 
empruntons  ces  détails,  toute  la  fleur  de  la  France,  . 
Nul  chevalier  ni  écuye'r  n'osait  demourer  à  thastel 
(au  manoir)  $^il  ne  voulait  être  deshonnoré.  A  tous  les 
âges  nous  retrouvons  les  Français  insouciants  du  péril 
et  écoutant  peu  la  prudence  dès  que  le  nom  de  Thon- 
neur ,  ce  mot  toujours  magique ,  retentit  à  ses  oreilles. 
Le  connétable  et  les  deux  maréchaux  de  Qermont  et 
d'Andeneham  partagèrent  Farmée  çn  trois  corps  com- 
posés de  seize  mille  hommes  chacun.  Le  ptemier  était 
aux  ordres  du  duc  d'Orléans ,  le  second  reconnaissait 
les  lois  du  Dauphin,  qui  conduisait  les  princes  Louis  et 
Jean  ses  deux  frères.  Le  roi  commandait  lui-même  le 
troisième  corps  et  avait  auprès  de  lui  Philippe  son 
quatrième  fils,  jeune  enfant  à  peine  âgé  de  1 4  à  1 5  ans; 
et  telle  était  Timprévoyance  de  ces  temps  chevaleres- 
ques, que  ces  dispositions  avaient  été  prises  avant  qu'on 
eût  reconnu  Tordonnance  des  ennemis.  Jean  détacha 
Eustache  de  Ribaumont,  Jean  de  Landas  et  Etienne 
deBeaujeu;  et  pendant  qu'ils  chevauchaien,t ,  il  par- 
courut les  lignes  monté  sur  un  cheval  blanc.  Il  criait 
aux  chevaliers  :  quand  rùous  étiez  à  Paris ^  à  Chartres^ 
à  Rouen ^  à  Orléans^  vous  menaciez  les  Anglais  et 
désiriez  as^oir  le  bassinet  en  tête  dei^ant  eux..  Or  y  êtes- 
vous.  Je  vous  les  montre.  Si  leur  veuillez  remontrer 
leur  mal  talents  et  contrex^enger  les  dommages  qu^ils 
ont  fait.  Tous  ceux  qui  V entendirent  répondirent  :  sire, 
Dieujr  ait  part!  et  tout  ce  nous  verrons  volontiers. 
Les  trois  chevaliers  retinrent  alors  et  rendirent 
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compte  au  roi  de  la  disposition  du  camp  ennemi.  Il 
pouvait  renfermer  environ  deux  mille  hommes  d'armes, 
quatre  mille  archers  et  quatre  cents  brigands  (*).  Sur 
ces  sept  à  huit  mille  guerriers ,  il  n'y  avait  guère  que 
trois  mille  Anglais.  Presque  tout  le  reste  était  Gascons. 
Leur  ordonnance  sage  ef  habile  compensait  le  nomI>re. 
On  ne  pouvait  aller  à  eux  que  par  un  chemin  bordé 
de  haies.  Derrière ,  le  jeune  Edouard  avait  posté  un 
grand  nombre  d'archers,  dont  il  fallait  essuyer  les  dé- 
charges avant  que  d'arriver  au  gros  de  l'armée,  et  il  ne 
pouvait  entrer  dans  ce  chemin  que  quatre  cavaliers  de 
front»  A  l'extrémité  du  défilé  du  côté  du  canip  étaient 
placés  sur  une  ligne  des  gens  d'armes  Anglais,  la  plu- 
part à  pied,  ayant  devant  eux  grand  nombre  d'archers. 
Le  terrain,  là  fort  inégal  et  embarrassé  de  vignes  et  de 
buissons,  ne  permettait  pas  dé  les  y  attaquer  à  cheval. 
Le  prince  de  Galles  avait  pris  soq  poste  dans  le  fond 
des  vignes ,  au  milieu  de  la  ligne  que  formaient  les  gens 
d'armes.  Il  avait  près  de  lui  les  plus  vaillants  guerriers 
de  l'Angleterre  et  de  la  Guyenne.  Parmi  les  premiers 
on  comptait  les  comtes  de  Warvic ,  de  Suffolck ,  de 
Salisbury,  de  Straffort,  Jean  Chandos  l'émule  de  notre 
Duguesclin,  Felleton  et  Richard  de  Pembrocq,  célèbres 
dans  les  guerres  de  la  Bretagne,  et  enfin  Jaymes  d'An- 
defée,  l'auteur  des  dispositions  adoptées  par  le  prince. 
Au  nombre  des  seconds,  on  remarquait  le  captai  (4)  de 
Buch  un  des  capitaines  les  plus  braves  et  les  plus  con- 

(*)  Piétons  portant  fies  brigandins ,  espèce  de  cuirasses  selon  les 
uns  et  d'armes  selon  les  autres. 

(1)  Froissart,  ch.  161.  Nous  lui  avons  emprunté  tous  les  détails 
de  ce  combat;  c'est  sans  contredit  le  plus  beau  récit  de  guerre  du  chro- 
niqueur et  peut-être  de  tout  le  moyen  âge. 
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sommés  qu'aient  eu  jamais  à  leur  téce  les  armées  anglai- 
ses^ les  sires  de  Lesparre,  de  Rosan,  de  Bonr^  de  Pom- 
miers ,  de  Gjsans  de  Monferrand,  de  Landiran ,  Jean 
de  Chaumon ,  Le  Sonrdic  de  Lestrade  et  une  fimle 
d'autres  seigneurs  qu'on  ne  saurait  nommer.  Le  Hai- 
naud  aTait  fourni  quelques  cBevaliers  dont  deux  senls 
sont  connus,  Enstache  d"  Aurbetriconrt  et  Jean  de  Gis- 
telle. 

Le  roi  demanda  a^is  au  seigneur  de  Ribaumont  sur 
la  manière  dont  on  ferait  Tattaque.  Ribanmont  répon- 
dit qu'il  ne  voyait  qu'un  moyen  de  réusnr  tu  la  qua- 
lité du  poste  que  les  ennemis  occupaient.  II  fiillait  que 
la  cavalerie  mit  pied  à  terre  et  qu'on  choisit  seulement 
trois  cents  gens  d'armes  des  plus  braves ,  des  plus  vi- 
goureux et  des  mieux  armés  de  toute  la  troupe.  Ceux-ci 
entreraient  à  cheval  dans  le  défilé  pour  essuyer  la  pre- 
mière décharge  des  archers  ;  et  après  qu'ils  leur  au- 
raient passé  sur  le  ventre,  les  gens  d'armes  à  pied  dont 
ils  seraient  suivis,  pénétrant  par  la  brèche,  donneraient 
l'épée  à  la  main  sur  le  gros  de  l'armée  anglaise. 

Ce  projet  ayant  été  adopté,  le  combat  allait  s'engager 
quand  on  vit  accourir  à  toute  bride  un  cavalier  qui 
demanda  à  parler  au  roi.  Celait  le  cardinal  de  Taley- 
rand.  Le  pape  Favait  envoyé  depuis  peu  avec  le  cardi- 
nal d'Urgel  pour  tacher  de  renouer  les  négociations; 
quoiqu'il  n'eut  d'abord  pu  rien  obtenir ,  il  ne  se  re- 
buta pas ,  et  s'attachant  aux  traces  des  deux  armées, 
il  arrivait  au  moment  où  la  querelle  allait  se  vider.  Il 
s'inclina  profondément  devant  le  roi,  et  joignant  ses 
mains  il  liiî  dit  :  très-cher  sire ,  vous  avez  ici  toute  la 
lleiir  Je  clievulerie  Je  voire  ruyaunic  contre  une  poignée 
crAii^lius  ;  s'ils  se  reudenl  à  vous  sans  combal,  il  vous 
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sera  plus  utile  et  plus  honorable  de  les  avoir  ainsi,  que 
d'aventurer  tant  de  nobles  chevaliers  qui  se  pressent 
autour  de  vos  bannières.  Ainsi,  je  vous  prie  au  nom  de 
Dieu,  de  me  permettre  de  chevaucher  vers  le  prince 
de  Galles  et  de  lui  représenter  dans  quel  danger  vous 
le  tenez  .renfermé.  Le  roi  lui  répondit:  il  nous  plate 
bien^  niais  retournez  tantost  (promptement). 

Le  cardinal  s'éloigna  aussitôt  et  «ourut  vers  le  prince 
qu'il  trouva  à  pied  dans  une  vigne  au  milieu  de  ses 
gens.  Dès  qu'il  l'eut  aperçu ,  il  mit  pied  à  terre  et  s'a- 
vança vers  le  jeune  héros  qui  le  reçut  avec  bonté.  Certes, 
beau  fils,  lui  dit  le  cardinal  dès  qu'il  l'eut  salué,  si 
vous  aviez  examiné  les  forces  du  roi  de  France ,  vous 
lue  laisseriez  essayer  de  vous  accorder  avec  lui,  si  je  le 
pouvais.  Sire ,  répondit  le  prince ,  pourvu  que  mon 
honneur  et  celui.de  mes  gens  soit  sauvé^  je  condescen- 
drai volontiers  à  toutes  les  voies  de  raison.  Beau  fils , 
répliqua  le  cardinal ,  vous  dites  bien,  et  il  retourna  en 
toute  hâte  vers  le  camp  français.  Sire,  dit-il,  en  se  repré- 
sentant devant  le  roi,  vous  n'avez  que  faire  de  vous  tant 
hâter  de  les  combattre,  ils  ne  sauraient  vous  échapper: 
je  vous  en  conjure,  daignez  leur  donner  le  reste  du 
jour  et  la  nuit  suivante  pour  réfléchir  sur  leur  position* 

Le  roi  s'y  refusa  d'abord  sur  l'avis  de  laplus  grande 
partie  de  son  conseil,  mais  il  céda  enfin  aux  paroles 
pressantes  du  cardinal.  Il  fit  dresser  au  lieu  même  où 
il  était  un  pavillon  vermeil,  moult  joli  et  riche ^  et  or- 
donna à  toutes  les  troupes  de  rentrer  sous  leurs  tentes. 
Il  demanda  d'abord  que  le  prince  §e  rendît  sans  con- 
dition avec  toute  son  armée  et  qu'on  lui  livrât  en  outre 
quatre  des  principaux  seigneurs  d'Angleterre.  Le  prince 
offrait  de  son  côté  de  restituer  toutes  les  villes  et  les 


330  HISTOIRE 

châteaux  qu'il  avait  conquis  et  tous  les  prisonniers  qu  il 
avait  faits  depuis  le  commencement  de  son'  expédition* 
Il  s^engageait  en  outre  à  ne  point  porter  pendant  sept 
ans  les  armes  contre  la  France,  et  pour  gage  d'une  en- 
tière pacification ,  il  sollicitait  la  main  d^une  fille  du 
roi,  et  pour  dot  le  seul  comté  d^Ângoulém^  Jean  et 
son  conseil  ù'y  voulurent  point  entendre,  ils  exigèrent 
pour  dernière  condition  que  le  prince  vînt  se  constituer 
prisonnier  avec  cent  de  ses  chevaliers.  Le  jour  s'écoula 
durant  ces  pourparlers.  Les  Anglais  en  profitèrent 
pour  faire  entrer  dans  leur  camp  quelques  vivres  et 
pour  creuser  de  larges  fossés  devant  le  lieu  qu'occu- 
paient leurs  archers  et  les  border  de  fortes  palissades. 
Le  lendemain,  i9  septembre  <356,  jour  à  jamais 
néfaste  pour  la  monarchie  française,  dès  que  le  soleil 
parut,  le  roi  remit  son  armée  en  bataille  dans  le  même 
ordre  que  le  jour  précédent.  Les  Anglais,  aùcontraire, 
changèrent  quelque  chose  à  l'ordonnance  de  leurs  trou- 
pes. Elles  étaient  à  peine  disposées  que  reparut  le  carr 
dinal  Taleyrand ,  ange  de  paix  qui  eut  épargné  à  la 
France  un  de  ses  plus  grands  désastres.  Mais  il  lui  fut 
signifié  dans  le  camp  français  qu'il  eût  à  s'éloigner,  car 
il  lui  en  pourrait  bien  mal  prendre.  Sur  ces  dures  pa- 
roles il  prit  congé  du  roi,  et  se  dirigeant  vers  le  prince 
de  Galles,  il  lui  dit  :  beau  fils,  faites  ce  que  vous  pourrez, 
il  vous  faut  combattre.  Le  prince  répondit  :  c'est  bien 
r intention  de  nous  et  des  nôtres.  Dieu  veuille  aider  au 
droit, 

•  Pendant  que  le  cardinal  retournait  tristement  à  Poi- 
tiers ,  le  jeune  Edouard  se  tournant  vers  les  siens  leur 
cria  :  Or ,  beaux  seigneurs  ,  si  nous  ne  sommes  qu'en 
petit  nombre  contre  les  forces  si  supérieures  de  nos  en- 
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nemis ,  ne  nous  laissons  point  abattre.  La  victoire  ne 
s'arrête  pas  dans  les  rangs  les  plus  nombreux,  mais  là 
où  Dieu  veut  Tenvoyer.  Si  nous  triomphoi  s  nous  se- 
rons les  plus  honorés  du  monde  ;  si  nous  succombons , 
j'ai  un  père  et  de  beaux  frères,  vous.avez  de  bons  amis, 
ils  nous  vengeront  Je  vous  en  prie ,  ne  songez  qu'à 
bien  combattre.  Pour  moi,  s'il  plait  à  Dieu  et  à  St-Geor- 
ges,  vous  me  verrez  aujourd'hui  bon  chevalier. 

Ces  paroles  relèvent  les  esprits  et  enflamment  le  cou- 
rage. Ils  attendent  les  Français  qui,  sous  les  ordres  des 
deux  maréchaux  de  France,  se  précipitent  à  travers  le 
défilé;  mais  h  peine  sont-ils  engagés  entre  les  deux  haies 
qui  la  bordent ,  que  les  archers  Anglais  font  pleuvoir 
sur  eux  une  grêle  de  flèches.  Ces  flèches,  tirées  à  bout 
portant  et  tombant  sur  une  masse  compacte,  renversent 
les  cavaliers ,  blessent  et  culbutent  les  chevaux  et  por- 
tent la  confusion  dans  le  premier  rang.  Ceux  qui  sui- 
vent ,  en  voulant  passer  sur  les  corps  abattus  de  leurs 
frères,  tombent  à  leur  tour  et  augmentent  le  désordre. 
Des  deux  maréchaux ,  l'un  périt,  et  l'autre,  couvert  de 
sang,  est  fait  prisonnier. 

A  la  vue  de  cet  échec,  le  Dauphin  et  ses  deux  frères 
prirent  la  fuite  et  entraînèrent  le  duc  d'Orléans.  Le 
corps  commandé  par  le  roi  resta  bientôt  seul.  Â  peine 
si  quelques  cavaliers  des  deux  autres,  ne  pouvant  se 
résoudre  à  fuir  devant  l'ennemi ,  vinrent  se  serrer  au- 
tour de  leur  monarque.  Le  prince  de  Galles  ,  appre- 
nant que  le  frère  et  les  trois  fils  du  roi  avaient  aban- 
donné le  champ  de  bataille  avec  les  troupes  placées 
sous  leurs  ordres,  ordonna  à  ses  chevaliers  de  remonter 
à  cheval.  Jean  Chandos ,  qui  combattait  à  ses  côtés  , 
lui  dit  :  «  sire ,  chevauchez  en  avant.  La  journée  est  à 
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VOUS,  Dieu  sera  aujourd'hui  dans  vos  mains.  Marchons 
au  roi  de  France,  là  est  le  fort  de  la  besogne^  bien  sai 
que  par  vaillance  il  ne  fuira  point ,  ainsi  il  nous  de- 
meurera s* il  plaît  à  Dieu  et  à  jSt-Georges^  mais  qu'il 
soit  bien  combattu.  Le  prince  répondit  :  Jean,  allons, 
vous  ne  me  verrez  d'aujourd'hui  retourner  en  arrière. 
Il  crie  aussitôt  à  sa  bannière  :  chevauchez  en  avant,  ban- 
nières, au  nom  de  Dieu  6t  de  St-Georges;  et  il  descend 
de  la  colline  avec  toute  son  armée. 

u  Le  roi ,  ici  nous  laisserons  parler  M.  de  Chatean- 
briant  qui  a  embelli  de  ses  inimitables  couleurs  ou 
plutôt  marqué  du  sceau  de  son  immortel  génie  lé  bril- 
lant récit  du  plus  brillant  de  nos  annalistes,  le  roi, 
faisant  serrer  les  rangs  ,  marche  aux  Anglais  qui  sor- 
taient du  défilé  pour  l'attaquer.  Il  se  faisait  remarquer 
au  milieu  des  siens  par  sa  haute  taille,  son  air  martial 
et  par  les  (leurs  de  lys  d'or  semées  sur  sa  côte  d^armes. 
11  était  à  pied  comme  le  reste  de  ses  chevaliers,  et  tenait 
à  la  main  une  hache  à  deux  tranchants,  arme  des  vieux 
Franks.  A  ses  côtés  était  son  fils ,  le  jeune  Philippe , 
comme  le  lionceau  auprès  du  lion.  Son  corps  se  subdivi- 
sait en  deux  troupes:  il  en  conduisait  l'une,  l'autre  était 
aux  ordres  du  connétable.  Le  prince  de  Galles  avec 
Chandos  attaqua  la  division  du  connétable  :  jet  le  cap- 
tai de  Bucli  avec  les  maréchaux  d'Angleterre  et  les  sires 
de  Pommiers,  de  Charie  ou  Caritte,  de  Landiran  et  de 
Lestrade  se  trouva  en  face  du  roi. 

«  Jean  le  vit  approcher  avec  une  joie  intrépide.  Aban- 
donné des  deux  tiers  de  sessoldats,  il  ne  lui  vint  pas  même 
un  moment  la  pensée  de  reculer,  résolu  qu'il  était  de  sau- 
ver rhonncur  français,  s'il  ne  pouvait  sauver  la  France. 
Nos  hommes  d'armes  ayant  raccourci  leurs  piques ,  le 
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roi  ne  put  les  faire  remonter  à  cheval  comme  le  prince 
de  Galles  avait- fait  remonter  les  siens.  Les  Anglais 
étaient  en  outre  accompagnés  d'archers  qui  décidèrent 
de  la  victoire  en  perçant  de  loin. des  fantassins  pesants 
qui  ne  pouvaient  joindre  leurs  légers  ennemis.  .L'ar- 
mée anglaise,  toute  à  cheval,  se  ruait  avfç  de  grands  cris 
sur  l'armée  française  toute  à  pied.  Les  flots  des  com- 
battants étaient  poussés  vers  Poitiers ,  et  ce  fut  près  de 
cette  ville  que  se  fit  le  plus  grand  carnage.  Les  habi- 
tants, craignant  que  les  vainqueurs  n'entrassent  pêle- 
mêle  avec  les  vaincus,  refusèrent  d'ouvrir  leurs  portes. 
Déjà  les  plus  braves  étaient  tues;  le  bruit  diminuait 
sur  le  champ  de  bataille';  les  rangs  s'éclaircissaient  à 
vue  d'œil  ;  les  chevaliers  tombaient  les  uns .  après  les 
autres ,  comme  une*  forêt  dont  on  coupe  les  grands  ar- 
bres. Charny,  haussant  l'oriflamme,  luttait  encore  con- 
tre une  foide  d'ennemis  qui  la  lui  voulaient  arracher. 
Jean,  la  tête  nue  (son  casque  était  tombé  dans  le  mou- 
vement du  combat),  blessé  deux  fois  au  visage,  présentait 
son  front  sanglant  à  l'ennemi.  Incapable  de  crainte  pour 
lui-même,  il  s'attendrit  sur  son  jeune  fils  déjà  blessé  en 
parant  les  coups  qu'on  portait  à  son  père;  il  voulut 
éloigner  l'enfant  royal  et  le  confia  à  quelques  seigneurs; 
mais  Philippe  échappa  aux  mains  de  ses  gardes  et 
revint  auprès  de  Jean  ,  malgré  ses  ordres.  N'ayant  pas 
asseî  de  force  pour  frapper ,  il  veillait  aux  jours  du 
monarque  en  lui  criant  :  a  Mon  père  ,  prenez  garde  : 
à  droite ,  .à  gauche  ,  derrière  vous!  »  à  mesure  qu'il 
voyait  approcher  un  ennemi.* 

«  Les  cris  avaient  cessé.  Charny,  étendu  auprès  du 
roi,  serrait  dans  ses  bras,  raidis  par  la  mort,  l'oriflamme 
qu'il  n'avait  pas  abandonnée  ;  il  n'y  avait  plus  que  les 
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fleurs  de  lys  debout  sur  le  champ  dé  bauille  :  la  Fiance 
•  tout  entière  n^était  plus  que  dans'son  roL  Jean;  tenant 
sa  hache  des  deux  mains,  défendant  sa  patrie,  son  fils, 
sa  couronne  et  Toriflamme,  immolait  quiconque  Tosait 
approcher.  Il  n^avait  autour  de  lui  que  quelques  che- 
valiers abattus  '  et  percés  de  coups ,  qui  se  ranimaient 
dans  la  poussière  à  la  voix  de  leur  souverain,  faisaient 
un  dernier  effort  et  retombaient  pour  ne  plus  se  rele- 
ver. Mille  ennemis  essayaient  de  saisir  le  roi  vivant  et 
lui  disaient  :  a  sire  ,  rendez- vous.  »  Je^gi ,  épuisé  ^e 
fatigue  et  perdant  son  sang ,  n^écoi^tait  rien  et  yonlait 
mourir. 

a  Un  chevalier  fend  la  foule,  écarte  les  soldats,  s'ap- 
proche respectueusement  du  roi,  et  lui  parlant  en  fran- 
çais :  u  Sire  ,  au  nom  de  Dieu ,  reiidez-vous  !»  Le  roi , 
frappé  du  son  de  cette  voix,  baisse  sa  hache  et  dit:  «  à  qui 
M  me  rendrai-je?  à  qui  ?  où  est  mon  cousin  le  prince  de 
«  Galles?  si  je  le  voyais,  je  parlerais. —  Il  n'est  pas  ici, 
c(  répondit  le  chevalier  ,  mais  rendez-^ous  à  moi  et  je 
«  vous  mènerai  vers  lui.  — Qui  êtes- vous?  repart  le 
((  roi. — Sire,  je  suis  Denis  de  Morbec,  chevalier  d'Ar- 
t(  tôis.  Je  serslercHd' Angleterre  parce  que  j'ai  été  d>ligé 
((  de  quitter  mon  pays  pour  avoir  tué  un  homme.  i» 

a  Jean  ôta  son  gant  de  la  main  droite  et  le  jeta  au 
chevalier  ,  en  lui  disant  :  a  Je  me  rends  à  vous.'  )>  Du 
moins  le  roi  de  France  ne  remit  son  épée  qu'à  un  Fran- 
çais. 

((  On  ne  voyait  plus  ni  bannières,  ni  peiuious  de  notre 
armée  dans  les  champs  de  Poitiers.  Le  prince  de  Gal- 
les ignorait  encore  toute  sa  gloire.  Chandos  lui  con- 
seilla de  planter  sa  bannière  sur  un  buisson  pour  rallier 
ses  troupes  et  se  reposer.  On  dressa  une  petite  tente 
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rouge  :  le  prince  y  entra.  Les  oiBciers  de  la  chambre  lui 
détachèrent  son  casque  et  lui  présentèrent  à  boire;  les 
trompettes  jsonnèrent  le  rappel.  Les  chevaliers  Anglais 
et  Gascon^  accourent,  amenant  avec  eux  un  nombre 
prodigieux  de  prisonniers.  Il  y  avait  tel  soldat  qui ,  à 
lui  seul ,  en  avait  jusqu'à  dix.  On  les  traita  avec  une 
générosité  extraordinaire.  La  plupart  fuçent  renvoyés 
•sur  parole  et  sur  la  simple  promesse  d^une  rançon 
qu'on  eut  soin  de  ne  pas  rendre  assez  forte  pour  les 
ruiner. 

«  Les  deux  maréchaux  d'Angleterre  arrivèrent  au- 
près du  fils  d'Edouard,  qui  leur  demanda  des  nouvel- 
les du  roi  de  France.  «  Sire,  répondirent-ils,  nous  ne 
c(  savons  ce  qu'il  est  devenu,  mais  il  faut  qu'il  soit  mort 
«  ou  pris,  cajr  il  n'a  pas  quitté  Tost.  »  Cbandos  avait  déjà 
jugé  que  Jes^,  par  vaillance,  ne  fuirait  point;  War- 
vick  déclare  qu'il  est  mort  ou  pris,  car  il  n'a  pas  cessé 
de  combattre;  nous  allons  voir  le  prince  de  Galles  pro- 
clamer Jean  le  plus  brave  gentilhomme  de  son  armée. 
Un  monarque  français,  dont  la  valeur  est  si  hautement 
reconnue,  même  de  ses  ennemis,  peut  être  vaincu  sans 
cesser  de  régner  :  les  rois  chevelus  ne  perdirent  que 
sur  la  pourpre  la  couronne  qu'ils  avaient  reçue  sur  un 
bouclier. 

«  Le  Prince  Noir  diuà  Warvicket  à  Cobham:  a  allez, 
tt  je  vous  prie,  et  chevauchez  si  loin  que  vous  me  puis- 
tt  siez  apprendre  nouvelle  du  roi  de  France.  »  War- 
vick  et  Cobham  partirent,  et  tout  en  chevauchant  mon- 
tèrent sur  un  tertre ,  afin  de  regarder  autour  d'eux. 
Ils  découvrirent  une  troupe  d'hommes  qui  marchaient 
lentement  et  s'arrêtaient  à  chaque  pas.  Les  dieux  barons 
descendirent  aussitôt  de  la  colline  et  piquèrent  de  ce 
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côté.  Ils  s'écrièrent  en  approchant  de  la  troupe  :  u  Qu'est 
u  ceci?  »  on  leur  répondit:  u  c'est  le  roi  de  France  qui 
c(  est  pris  ;  il  y  a  plus  de  dix  chevaliers  et  écuyers  qui 
((  se  le  disputent.  ». 

((  Jean,  au  milieu  de  ces  soldats,  menant  son  fils  par 
la  main,  était  exposé  au  plus  grand  péril.  Les  Anglais 
et  les  Gascons  s'arrachaient  tour  à  tour  la  proie;  ils 
l'avaient  enlevée  à  Denis  de  Morbec.  Chacun  criait  en 
parlant  du  roi  :  u  je  l'ai  pris ,  je  l'ai  pris  !  »  Jean  di- 
sait :  ce  menez-moi  courtoisement  et  mon  fils  aussi  de- 
vant le  prince  de  Galles,  mon  cousin.  Ne  vous  querellez 
point  pour  ma  prise ,  car  je  suis  assez  grand  seigneur 
pour  vous  faire  tous  riches.  »  Ces  paroles  ap^saient 
un  moment  les  hommes  d'armes  j  mais  ilsn'avaient  pas 
fait  un  pas  qu'ils  recommençaient  lepir  contentjont 
Warvick  et  Cobham  se  jettent  dans  la  éoule,  écartent 
les  sqldats,  leur  défendent  sous  peine  de  vie  d'appro- 
cher du  roi,  descendent  de  cheval,  saluent  le  monarque 
et  son  fils,  et  le  mènent  à  la  tente  du  prince  de  Galles. 

V  Déjà  averti  de  l'approche  du  roi,  le  fils  d'Eldouard 
sortit  pour  recevoir  le  grand  prisonnier,  s'inclina  de- 
vant lui  jusqu'à  terre,  l'accueillit  de  paroles  courtoises, 
le  pria  d'entrer  dans  sa  tente,  commanda  d'apporter  le 
vin  et  les  épices,  «  et  les  présenta  lui-m^me  à  Jean^t 
à  son  fils,  disent  les  chroniques;  en  signe  de  fort  grand 
amour.  »  Ainsi  sont  écrites  au  ciel  les  défaites  et  les 
victoires  ;  ainsi  S'élèvent  et  tombent  les  empires  !  Hui. 
siècles  auparavant ,  le  premier  roi  Frank  triompha  des 
Wisigoths  presqu'au  même  lieu  où  Jean  devint  prison- 
nier des  Anglais ,  et  Charn y  succomba  en  défendant 
loriflamme  dans  les  champs  où,  quatre  cents  ans  après 
lui,  Larochejncquelein  devait  mourir  pour  le  drapeau 
blanc. 
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((  La  nuit  venue ,  le  Prince  Noir  fit  dresser  dans  sa 
tente  une  table  abondamment  servie,  où  s^assirent,  avec 
le  roi  et  son  6K  les  plus  illustres  prisonniers  :  Jacques 
de  Bourbon,  Jean  d^ Artois ,  les  comtes  de  Tancarville, 
d'Etampes,  de  Damp-Marie,  de  Gra  ville,  et  le  seigneur 
de  Parthena y.  Les  autres  barons  et  chevaliers  français, 
compagnons  des  périls  et  des  malheurs  de  leur  maître , 
étaient  placés  à  d'autres  tables.  Le  prince  de  Galles 
servait  lui-même  ses  hôtes.  Il  refusa  constamment  de 
partager  le  repas  du  roi ,  disant  qu'il  n'était  pas  assez 
présomptueux  pour  s'asseoir  à  la  table  d'un  si  grand 
prince  et  d'un  si  vaillant  homme,  u  Cher  sire,  disait-il 
(c  à  Jean,  ne  vous  laissez  abattre;  si  Dieu  n'a  pas  voulu 
«  faire  aujourd'hui  ce  que  vous  désiriez,  mon  seigneur 
«  mon  père  vous  traitera  avec  tous  les  honneurs  que 
a  VOUS  méritez ,  et  traitera  avec  vous  à  des  conditions 
M  si  raisonnables,  que  vous  demeurerez  pour  toujours 
((  amis.  Vous  devez  c^tainement  vous  réjouir,  quoique 
a  la  journée  n'ait  pas  été  vôtre,  car  vous  avez  acquis  le 
fA  haut  renom  de  prouesse,  vous  avez  surpassé  tous  ceux 
«  de  votre  côté.  Je  ne  dis  mie  cela,  cher  sire,  pour  vous 
«  consoler,  car  tous  mes  chevaliers  qui  ont  vu  le  com- 
«i  bat  s'accordent  à  vous  en  donner  le  prix  et  la  cou- 
((  ronne.  » 

«  Jusque  là ,  Jean  avait  supporté  son  malheur  avec 
magnanimité  ;  aucune  plainte  n'était  sortie  de  sa  bou- 
che, aucune  marque  de  faiblesse  n'avait  trahi  l'homme; 
mais  quand  il  se  vit  traiter  avec  cette  générosité,  quand 
il  vit  CCS  mêmes  ennemis,  qui  lui  refusaient  sur  le 
trône  le  titre  de  roi  de  France ,  le  reconnaître  pour  roi 
dans  les  fers,  alors  il  se  sentit  réellement  vaincu.  Des 
larmes  s'échappèrent.de  ses  yeux  et  lavèrent  les  traces 
///.  22 
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de  sang  qui  restaient  sar  son  visage.  Au  banquet  delà 
captivité,  le  roi  très-chrétien  put  dire  comme  le  saint 
roi  :  mes  pleurs  se  sont  mêlés  au  vin  de  aa  ocmpe. 

ce  Le  reste  des  prisonniers  se  prit  à  pleurer  en  voyant 
pleurer  le  roi.  Le  festin  fut  un  moment  suspendu.  Le» 
guerriers  français ,  si  bons  juges  en  nobles  actions,  re- 
gardaient avec  un  murmure  d^admiration  leur  vain- 
queur à  peine  âgé  de  vingt-six  ans.  w  Quel  monarque 
«  il  promet  à  sa  patrie,  disaient-ils,  s'il  peut  vivre  et 
Cl  persévérer  dans  sa  fortune  !  » 

Telle  fut  cette  célèbre  bataille  de  Maupertuis  plus 
souvent  appelée  bataille  de  Poitiers.  Elle  couvrit  d'une 
gloire  immortelle  le  prince  de  Galles;  mais  une  partie 
de  cette  gloire  doit  rejaillir  sur  les  Gascons.  Outre 
qu'ils  formaient  à  peu  près  les  trois  quarts  de  l'armée 
anglaise,  ils  composaient  presque  exclusivement  le  corps 
qui  battit  et  mit  en  fuite  la  division  du  roi  Jean ,  la 
seule  qui  disputa  la  victoire,  et  ils  avaient  à  leur  tête 
un  chef  Gascon,  le  captai  de  Buch.  Enfin,  si  le  monar- 
que français  jeta  son  gant  à  un  chevalier  Ârtaisien ,  un 
chevalier  Gascon  eut  la  gloire  de  mettre  le  premier  sa 
main  sur  la  personne  rojale.  La  noblesse  française  au 
contraire  sembla  oublier  son  antique  valeur.  Jamais  on 
ne  l'avait  vue  plier  devant  un  ennemi  aussi  faible  et 
montrer  tant  de  pusillanimité  après  avoir  fait  preuve 
de  tant  de  jactance.  Du  moins  à  Crécy  elle  était  morte 
payant  courageusement  ses  fautes  de  son  sang;  mais 
à  Poitiers  elle  ne  sut  que  fuir  ou  se  rendre  (i). 

Le  lendemain  après  une  messe  d'actions  de  grâces  (2), 

(t)  Tant  chevaliers  comme  escuiers  s'eafaireat  vilainement  et  hon- 
teusement. Grandes  chroniques  citées  par  M.  Laurentie ,  tome  3, 
page  463.  —  (2)  Froissart,  lom.  1,  ch.  169. 
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lies  Anglais  abandonnèrent  le  champ  de  bataille  où  la 
\ictoire  avait  semblé  se  jouer  des  appréhensions  et  des 
espérances,  et  continuèrent  leur  retraite  vers  Bordeaux, 
Ils  marchaiient  à  petites  journées,  ne  faisant  que  quatre 
ou  ciiiq  lieues,  tant  ils  étaient  chargés  d'or^  d'argent 
de  joyaux  et  de  bons  prisonniers.  Ils  n'attaquèrent 
aucune  place,- maw  leur  semblait  un  grand  exploit  s'ils 
pouvaient  mener  à  sauueté  le  roi  et  leurs  conquestes 
en  la  cité  de  Bordeaux.  Personne  n'osa  leur  barrer  le 
passage  et  moins  encore  essayer  de  leur  ravir  leur 
proie.  Totis  les  gens  d'armes  se  tenaient  renfermés  dans 
les  forteresses.  L'effroi  planait  sur  tout  le  pays.  Le 
prince  de  Galles  parvint  ainsi  à  Blaye  où  il  passa  la 
journée  et  entra  enfin  à  Bordeaux  qui  lui  avait  préparé 
une  brillante  réception.  Il  conduisit  son  royal  prison- 
nier à  l'abbaye  de  St-André,  le  plus  bel  édifice  de  la 
cité  ;  et  lui  abandonnant  la  première  partie,  il  se  logea 
dans  la  seconde.  Il  s'empressa  iHachester^  des  barons , 
des  chevaliers  et  des  écuyers  de  Gascogne  la  plupart 
des  comtes  du  royaume  de  France  qui  avaient  été  pris 
et  lespaya  à  beaux  deniers.  Il  dut  assembler  plusieurs 
fois  les  barons  au  sujet  de  la  prisé  du  roi.  Un  écuyer 
Gascon  (\)  nommé  Bernard  de  Toutes,  de  Troutes  ou 
de  Trustes  en  djsputait  l'honneur  à  Denis  de  Mor- 
becque  et  disait  y  avoir  grand  droit.  L'affaire  fut  lon- 
guement débattue.  Les  deux  rivaux,  impatients  de  la 
décision,  allaient  la  vider  les  armes  à  la  main;  mais  le 
prince  y  mit  obstacle  et  renvoya  le' jugement  des  dé- 
bats à  son  père.  Cependant,  comme  le  roi  de  France 
se  prononçait  en  faveur  de  Morbecque ,  le  prince  fit 

(1)  Froissart,  ch.  169,  déjà  cité- 
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compter  à  celui-ci  deux  mille  nobles  pour  Taider  à 
soutenir  son  état. 

La  nouvelle  de  la  bataille  de  Poitiers  porta  la  cons- 
ternation dans  les  provinces  :  tout  semblait  perdu  pour 
laPrance.  Son  roi  était  captif,  ses  armées  détruites^  ses 
finances  épuisées;  mais  Dieu  lui  gardait  le  Dauphin 
pour  présider  à  ses  conseils  et  Duguesdin ,  un  héros  à 
la  façon  des  anciens  Romains,  pour  refaire  et  conduire 
ses  armées.  Une  providence  paternelle  a  toujours  veillé 
sur  notre  patrie.  Jamais  nos  lys  n''ont  reverdi  plus 
brillants  et  plus  bea  ux  que  lorsqu'ils  paraissaient  abattus. 

Dès  que  la  première  stupeur  fut  passée,  le  comte 
d'Armagnac  s'empressa  de  faire  parvenir  à  Bordeaux;  (1) 
des  meubles  et  toutes  sortes  de  provisions  de  bouche 
avec  deux  cent  soixante-seize  marcs  de  vaisselle  d'ar- 
gent pour  la  table  du  roi.  Quand  le  printemps  fat 
venu,  il  convoqua  à  Toulouse,  pour  le  13  octobre,  les 
états  du  Languedoc,  tandis  que  le  Dauphin  convoquait 
à  Paris  les  états  de  la  Langue-d'Oil.  L'Agenais  et  le 
Périgord  n'y  furent  pas  représentés  parce  que  les  An- 
glais, maîtres  de  ce  pays,  ne  laissaient  pas  les  chemins 
libres.  La  jalousie  ne  permettait  pas  au  comte  de  Foix 
de  prendre  part  à  une  assemblée  formée  sous  les  auspi- 
ces de  son  rival. 

Le  comte  d'Armagnac,  qui  présida  au  nom.de  son 
maître,  peignit  avec  chaleur  les  malheurs  de  la  patrie 
et  réclama  aide  et  conseil  dans  les  conjonctures  où  l'on 
se  trouvait.  L'amour  de  la  royauté  était  profondément 
gravé  dans  tous  les  cœurs.  Sa  voix  fut  entendue.  Les 
députes   le  conjurent  de  travailler  sans  reLichc  à  la 

(1)  Doin  Vaisscllo,  lom.  i,  papo  288. 
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délivrance  de  riafortuné  monarque  qui  n'avait  point 
encore  quitté  leur  Languedoc  (*),  et  de  prendre  en  main 
la  défense  du  pays  contre  les  ennemis.  Ils  lui  promirent 
pour  ce  double  but  et  leurs  corps  (1  )  et  leurs  biens.  Les 
trois  Ordres  se  réunirent  séparément  et  transmirent 
en  commun  leurs  résolutions.  Us  offraient  d^entretenir 
à  leurs  frais  trois  mille  cavaliers  et  deux  miUe  fantas* 
sins.  Pour  fournir  à  leur  entretien ,  chaque  chef  de 
famille  devait  payer  trois  petits  deniers  tournois  par 
stanaine,  et  les  nobles,  exempts  de  subsides  durant  la 
guerre,  ea  payaient  cette  fois  le  double.  Cette  impo- 
sition s^appela  d^abord  capage  et  plus  tard  capitation. 
Telle  est  Torigine  de  la  capitation  qai  se  paie  encore. 
Les  états  offrirent  aussi  une  autre  taxe  hebdomadaire 
proportionnée  aux  bietis  meubles  et  inuneubles,  mais  qui 
n^atteindrait  pas  les  nobles.  Ils  se  réservaient  cepen- 
dant le  pouvoir  d^assembler  les  états  toutes  les  fois  qu'ils 
le  jugeraient  à  propos  pour  la  levée  de  ces  subsides.  Ils 
voulurent  nommer  quatre  trésoriers  chargés  seuls  de 
payer  les  troupes,  et  ils  £rent  surveiller  leur  gestion  pa^ 
douze  commissaires  pris  dans  leur  sein  et  élus  par  eux. 
'  Tels  sont  les  principaux  articles  de  cette  célèbre 
assemblée  que  le  comte  d'Armagnac  approuva  le  jour 
même  et  que  le  Dauphin  ratifia  au  mois  de  février  sui- 
vante Vivant  sous  un  gouvernement  représentatif,  nos 
lecteurs  ont  sans  doute  remarqué  avec  plaisir,  dans  des 
temps  si  reculés^  les  premiers  pas  d'une  assemblée  déli- 
bérante; et  ce  n'est  pas  sans  étonnement  qu'ils  l'ont  vue 
déployer  tant  de  générosité  dans  les  sacrifices  et  tant 

(*)  On  ne  s'accorde  pas  sur  l'étendue  du  Languedoc.  A  cette  épo- 
que, on  voit  qu'on  y  comprenait  quelquefois  Bordeaux. 
(1)  Dom  Yaissette,  tom.  4,  page  289. 
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de  prudence  pour  rendre  ces  sacrifices  fructueux.  Les 
malheurs  forment  vite  les  peuples  plus  encore  que  les 
individus,  ou  plutôt  l'instinct  du  bien  est  inné  dans 
notre  patrie.  La  petite  chrQnique  de  France  ou  de 
St-Denis  écrite  par  un  auteur  contemporain  ajoute  qne 
les  trois  états  arrêtèrent  encore  (1)  «  que  hommes,  ne 
a  femmes  du  dit  pays  du  Languedoc  ne  porteraient 
u  par  le  dit  an  si  le  roi  n'estoit  avant  délivré,  or  ne  ar- 
ec gent,  ne  perle,  ne  vair,  ne  gris,  robes,  ne  chapperons 
K  décopés,  ne  autres  cointises  quelconques  et  que  aul- 
((  cuns  mienestrels,  ou  jugleurs,  ne  joueraient  de  leur 
((  métier.  ))  Le  père  de  la  patrie  était  dans,  les  fers.  Le 
Midi,  aux  sensations  plus  vives,  au  cœur  plus  expansîf 
que  le  Nord,  devait  surtout  prendre  le  deuil.  S'il  fallait 
même  en  croire  un  auteur  plus  récent ,  mais  aussi  plus 
suspect,  quoique  sa  version  ait  été  adoptée  par  plusieurs 
écrivains ,  les  états  auraient ,  sans  en  être  priés ,  c^ert 
pour  la  rançon  du  roi  les  bijoux  et  les  autres  ornements 
de  leurs  femmes.  Les  vertus  de  Tantique  Rome  pou- 
vaient facilement  se  retrouver  dans  un  pays  qui  avait 
gardé  en  grande  partie  la  législation  romaine. 

Pendant  que  le  Dauphin  était  forcé  de  dissoudre  les 
états  de  Langue-d'Oil  qu'il  avait  tenté  de  réunir  de 
nouveau  au  mois  de  février  1357  ,  le  comte  d' Arma- 
gnac, plus  heureux,  rassembla  encore  les  états  de  Lan- 
guedoc à  Béziers  le  i*'  mars,  et  en  obtint  les  sacrifices 
que  commandaient  les  malheurs  du  temps.  Il  fit  ensuite 
un  voyage  à  Agde ,  d'où  il  revint  à  Toulouse  au  com- 
mencement de  mai  pour  y  tenir  une  nouvelle  assemblée 
dans  la  salle  royale  du  château  Narbonnais.  On  y  or- 

(i)  Voir  dom  Vaisselle,  lom.  4,  pages  290  el29i,  et  note  xxiv  , 
page  573. 
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donna  la  continuation  de  la  levée  du  capage  qui  devait 
expirer  alors,  diaprés  une<^des  clauses  de  son  institution. 
A  cette  nouvelle ,  le  peuple  de  Toulouse,  qui  souffrait 
impatiemment  cette  levée ,  s'attroupa.  L'exaspération 
croissant  avec  le  nombre,  on  s'arma  et  on  courut  en  fu- 
reur au  château  Narbonnais  dans  le  dessein  de  massa- 
crer le  comte  d'Armagnac  et  les  autres  ofBciers  du  roi. 
Les  factieux  les  assiégèrent  pendant  un  jour  entier  et 
firent  pleuvoir  sur  le  château  une  gréle  de  pierres  et  de 
flèches  embrasées;  mais  ils  ne  purent  le  forcer j;  le  comte 
s'évada  heureusement  (i)  pendant  la  nuit.  Cette  fuite 
n'apaisa  pas  la  multitude  ;  elle  s'obstina  durant  plu- 
sieurs jours  au  pied  du  château,  et  quand  elle  vit  tous 
ses  efforts  inutiles,  elle  le  livra  aux  ft&mmes.  Après  cet 
exploit,  elle  alla  piller  et  brûler  les  maisons  des  ofBciers 
du  roi,  entr'autres  celle  du  juge-mage  Pierre  de  Mon- 
trevel ,  égorgea  ensuite  plusieurs  personnes  et  commit 
une  multitude  de  désordres  ;  mais  enfin  le  tumulte  s'a- 
paisa de  lui-même.  Le  comte  d'Armagnac  profita  de  ce 
calme  pour  faire  saisir  une  partie  des  principaux  cou- 
pables et  en  faire  une  justice  exemplaire.  Les  autres 
prirent  la  fuite. 

Le  comte  chargea  le  sénéchal  de  Beaucaire  de  les 
arrêter.  Lui-même  s^  rendit  à  Avignon  et  alla  deman- 
der au  pape  qu'il  permît  au  clergé  du  Midi  de  s'impo- 
ser, mais  il  revint  promptement,  et  le  12  juillet  il  tint 
à  Albi  une  nouvelle  assemblée  dans  laquelle  on  prit 
des  mesures  pour  s'opposer  aux  entreprises  des  Anglais. 
Contents  de  leur  triomphe ,  ils  avaient  pris  leurs  quar- 
tiers d'hiver  en  arrivant  à  Bordeaux;  ils  ne  s'occupèrent 

(1)  Dom  Yaissette,  pages  291  et  292. 
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durant  toute  la  mauvaise  saison  qu  à  garder  leurs  prison- 
niers. Le  prince  de  Galles  voulait  transporter  le  roi  en 
Angleterre,  mais  les  seigneurs  Gascons  s^ opposèrent  (i  ). 
Us  exigeaient  qu'il  fut  détenu  dans  un  château  de  la 
Guyenne.  Le  prince  n'osant  pas  les  mécontenter  oaver^ 
tement ,  sema  Tor  parmi  eux  et  leur  fit  entendre  que 
la  paix,  qui  devait  seule  amener  le  paiement  de  toutes 
les  rançons,  ne  pouvait  être  conclue  qu'après  l'arrivée 
du  roi  Jean  auprès  du  vieil  Exiouard  d'Angleterre.  Il 
obtint  ainsi  leur  désistement.  Cet  obstacle  levé,  il  crai- 
gnit que  les  Français  ne  fissent  quelque  tentative  sur 
mer  pour  délivrer  leur  roi  ;  le  bruit  s'était  répandu  en 
effet  que  le  Daupbin  préparait  secrètement  un  arme- 
ment considérable.  Cette  crainte  lui  fit  prêter  roreille 
à  des  propositions  de  trêve  qui  toutefois  ne  furent  ps8 
réalisées  alors. 

Un  peu  plus  tranquille,  il  manda  les  sires  d'AlbreC, 
de  Mucidan,  de  Lesparre,  de  Pommiers  et  de  Rosan, 
et  les  chargea  de  veiller  sur  le  pays  jusqu'à  son  relQur. 
Il  s'embarqua  ensuite  au  commencement  d'avril  avec 
son  royal  prisonnier  et  plusieurs  seigneurs  Gascons,  et 
après  onze  jours  de  traversée ,  il  aborda  sur  les  côtes 
d'Angleterre  qui  firent  au  monarque  vaincu  une  récep- 
tion dont  l'éclat  eût  insulté  à  h  défaite,  si  elle  n'eût 
pas  été  destinée  à  rehausser  la  victoire.  Le  cardinal  de 
Périgord  suivit  les  deux  princes  à  Londres  par  ordre  du 
souverain-pontife,  et  plus  heureux  cette  fois,  il  fit  sans 
peine  goûter  sa  médiation.  Les  Français ,  divisés  au 
dedans,  s'estimaient  heureux  de  n'avoir  pAs  à  combattre 
au  dcliors.  Les  Anglais,  comptant  que  leur  proie  ne 

'1)  Voir,  pour  (ous  ces  d<^tails,  le  ch.  173  de  Froissart. 
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pouvait  leur  échapper,  n^ëtaientpas  fâchés  delà  laisser 
s^affaiblir  dans  des  dissensions  intestines.  Ainsi  fut  con- 
clue une  trêve  de  deux  ans;  mais  cette  trêve  n^empécha 
pas  les  Anglais  de  commettre  diverses  hostilités  surtout 
dans  la  Guyenne  et  les  provinces  voisines. 

Le  comte  d^ Armagnac  y  portait  seul  le  poids  de  l'ad- 
ministration. Uarchevéque  d^Auch,  Guillaume  de  Fla- 
vacourt(l),  qui  Tavait  longtemps  partagé,  avait  quitté 
la  Gascogne  au  plus  tard  à  la  fin  de  1356,  et  était  allé 
prendre  possession  du  siège  de  Rouen  où  le  pape  Pavait 
transféré,  et  où  il  devait  s^asseoir  à  peine.  Innocent  VI 
lui  donna  pour  successeur  Arnaud  d^Aubert  son  ne- 
veu (2).  Arnaud  ^tait  né  à  Mpns,  près  dé  Pompadour, 
dans  le  Limousin.  Les  dignités  ecclésiastiques  lui  avaient 
été  prodiguées  de  bonne  heure.  Sous  Clément  VI  on  le 
vit  à  la  fois  abbé  de  St*Martial  d  e  Limoges  et  de  Mont- 
majour  et  patriarche  titulaire  de  Jérusalem.  Innocent 
y  ajouta  Tévêché  d^Agde^  d'où  il  le  fit  passer  à  Gircas- 
sonne  et  enfin  à  Auch.  A  peine  installé,  Arnaud  d'Au- 
bert  institua  dix  chapellenies  en  rhpnneûr  de  St-Mar- 
tial  (*).  Il  les  établit  dans  la  chapelle  de  St-Nicolas,  une 

(1)  Gallia  Christiana,  tom.  1.  Dom  Brugelles.  M.  d'Aignan.  — 
(2)  Les  mêmes. 
*  (*)  Arnaud  réserva  pour  ses  successeurs  la  nomination  aui  cha- 
pellenies. Il  voulut  qu'on  y  appelât  des  prêtres  de  bonne  vie ,  mais 
qu'on  les  choisit  dans  le  Limousin  de  préférence  aux  autres  pays.  Il 
les  soumit  à  un  prieur  claustral,  leur  défendit  de  posséder  aucun  autre 
bénéfice  ni  d'accepter  aucune  autre  fonction  ecclésiastique,  et  leur  as- 
ffgna  trois  pains,  un  quart  et  demi  de  vin  et  déui  deniers  Morlas  par 
jour.  Enfin  il  les  astreignit  à  cél^rer  tous  les  jours  deux  messes, 
l'une  basse,  l'autre  haute.  Durant  les  messes,  deux  cierges  d'un  demi- 
quart  devaient  brûler  sur  l'autel,  outre  deux  lampes  qui  ne  s'étei- 
gnaient jamais.  Enfin ,  à  l'élé  vation ,  on  allumait  durant  la  semaine 
^  une  torche  de  quatre  livres  et  le  dimanche  une  de  huit.  Le  Prélat 
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des  chapelles  du  palais  archiépiscopal  ;  mais  quand  la 
métropole  fut  rebâtie,  on  y  érigea  une  chapelle  de  St- 
Martial  et  on  y  transféra  les  dix  chapellenies.  Arnaud, 
peu  après,  obtint  de  son  oncle  un  bref  qui  autorisait  les 
simples  prêtres  à  réconcilier  les  églises  profanées^  Les 
guerres  et  les  désordres  do  tout  genre,  qui  pesaient  ^ur 
la  France,  rendaient  les  profanations  des  lieux  sacrés  si 
fréquentes  que  les  évêques  ne  pouvaient  plus  suffire  à 
leur  donner  une  nouvelle  bénédiction.  La  religion,  qui 
ne  pouvait  protéger  les  sanctuaires,  défendait  encore 
moins  ses  ministres  et  leurs  biens.  Géraud  de  Pouy  (1), 
évéque  de  Bazas ,  successeur  de  Raymond  Bernard  de 
Lamothe,  fut'obligé  de  frapper  d^excommum'cation  ceux 
qui  maltraitaient ,  rançonnaient  et  pillaient  les  clercs  ; 
mais  que  pouvaient  ses  foudres  sur  des  hommes  sans 
frein?  Géraud  de  Pouy  survécut  peu  à  cet  acte  de  ri- 
gueur vraisemblablement  assez  inutile.  On  croit  qull 
mourut  la  même  année  (1359) ,  qu'il  fut  enterré  dans 
la  cathédrale  de  Bordeaux  et  eut  pour  successeur 
Pierre  P",  qui  passa  plus  rapidement  encore  que  son 
prédécesseur.  Dès  1361,  le  siège  était  occupé  par  Guil- 
laume VI. 

Raymond  de  Monbrun,  évéque  de  Tarbes,  mourut 
avant  la  translation  de  Guillaume  de  Flavacourt.  Oihé- 
nard  et  les  MM.  de  Ste-Marthe  lui  donnent  pour  suc- 
cesseur un  Guillaume  III ,  qui  aurait  été  archevêque 


acheta  en  1370,  de  Géraud  de  Lasserre ,  pour  le  prix  de  cent  floriiis 
d'or,  des  terres  situées  dans  Gezan ,  Lavardens ,  le  St-Puy,  Lassauve- 
tat  et  Réjaumont,  et  en  dotales  nouvelles  prébendes.  L'acte  eaipoar 
témoins  Vital  Dubor  ,  recteur  de  Réjaumont  et  Pierre  de  Gousiguei 
curé  de  St-Jean-Poutge.  M.  d'Aignan ,  Pièces  justificatives.  , 
(i)  Gallia  Chrisiiana. 
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de  Brindes,  nonce  apostolique  en  Sicile  et  gouverneur 
de  Bénévent.  Suivant  eux ,  Innocent  le  nomma  le  <  8 
mai  <353  à  révêché  de  Tarbes  où  il  mourut  vraisem- 
blablement en  i36i. 

Les  évéques  se  succédèrent  rapidement  sur  le  siège 
d'Aire  (<).  Arnaud  de  Caupenne  fut  remplacé  vers 
1351  par  Bermon  parent  du  cardinal  de  Ginillac  à  qui 
il  dut  son  élévation.  Il  n'occupa  le  siège,  que  deux  ans 
et  eut  pour  successeur  Innocent  de  Rosmadec,  qui  l'oc- 
cupa moins  de  temps  encore/ Il  appartenait  à  l'illustre 
famille  de  Rosmadec  en  Bretagne,  et  portait  pour  armes 
pallé  d'argent  et  d'azur  de  six  pièces.  Le  cartulaire  de 
l'abbaye  de  Trouchel,  diocèse  de  Dol,  loue  grandement 
sa  piété ,  sa  science  et  sa  douceur.  Martin  de  Marque- 
fave  issu  d'une  maison  qui  tint  un  rang  distingué  dans 
la  Gascogne,  vint  après  et  disparut  plus  vite.  Le  chapitre 
d'Aire  était  composé  de  chanoines  réguliers.  Martin 
voulut  les  pensionner  et  s'approprier  leur  mense.  Les 
chanoines  réclamèrent  et  portèrent  l'affaire  devant  le 
pape  Innocent  VI  qui  condamna  le  prélat.  Celui-ci  ne 
voulut  plus  siéger  au  milieu  d'un  Chapitre  qui  eût  triom- 
phé de  sa  défaite  et  se  démît  cette  même  année  en  fa- 
veur de  Delphin  de  Marquefave  vraisemblablement  son 
parent.  Les  prêtres  ne  pouvaient  pas  encore  tester  dans 
ce  diocèse.  Delphin  leur  octroya  cette  faveur  moyen- 
nant quelques  redevances.  Après  cet  acte  il  disparaît 
aussi  promptement  que  ses  prédécesseurs,  et  dès  1354 
il  était  remplacé  par  Bernard  abbé  de  Fonfroide ,  qui 
prolongea  son  épiscopat  jusqu'en  1363.  Ainsi,  dans  cinq 

(1)  Manuscrit  d'Aire  et  Gallia  Christiana. 
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ans,  Aire  avait  compté  cinq  prélats  difTéreaU ,  presque 
tous  omis  du  reste  par  la  plupart  des  auteurs  et  même 
par  Oihénard.  Nous-  ignorons  la  cause  de  cette  succes- 
sion si  rapide.  Nous  pensons  (fue  quelques-uns  furent 
transférés  ailleurs.  Rien  de  plus  fréquent  à  cette  époque 
que  les  translations  ;  les  désordres  étaient  grands  alors 
dans  Téglise  presqu^autant  que  dans  TétaL  La  multi- 
plicité des  bénéfices  et  le  séjour  des  papes  à  Avignon 
était  une  source  fréquente  d'abus.  Delphin  de  Mar- 
quefave  avait  légué  à  Bernard  quelques  démêlés  avec  le 
couvent  de  Ste-CIaire  de  Mo'ntrde-Marsan  ;  la  sagesse 
du  prélat  les  éteignit  sans  peine^  mais  elle  ne  put  triom- 
pher des  persécutions  de  Jean  de  Claveston ,  sénéchal 
de  Gascogne.  Bernard  aima  mieux  'céder  à  Torage  et 
renonça  à  son  siège  en  1363. 
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CHAPITRE  I•^ 


Mwri  du  eiMDte  de  risie-ioordaiB,  — da  sire  d'Albret.— U  niiseï  de  Graiily.  —Lis 
eempipies.  —  La  Jacquerie.  —  La  querelle  eotre  Gaston  de  Foix  et  Jean  d'ArBapae 
se  réTeille.  ^  Jean,  fils  dn  roi  de  France,  éponse  la  fille  do  comte  d*Armapae.— 
Traité  de  Brétigny.  —  Retour  dn  roi  Jean  en  France.  —  Combat  de  Lannae.  —  le 
eoBte  d^Amafnae  bit  prisonnier  aiee  tous  les  siens.  —  Nmielle  réconciliation 
solennelle  entre  les  deu  naisons  rivales.  —  Kort  de  Béatrix ,  eeiitOHe  d'Ana- 
{nae,  —  dn  roi  Jean.  —  le  prince  de  Galles  à  Tarbes. 


Jean,  comte  de  risle-Jourdain,  qui  avait  servi  avec 
distinction  dans  les  campagnes  précédentes,  ne  parut 
point  dans  la  dernière.  Ses  infirmités  l'avaient  forcé  à 
renoncer  aux  combats,  elles  le  rendirent  même  bientôt 
incapable  de  gouverner  ses  domajnes.  On  lui  donna,  en 
<362,  deux  curateurs  (i),  Jean  Jourdain  seigneur  de 
Clermont  son  oncle ,  et  Arnaud  vicomte  de  Carmain 
son  cousin.  Depuis  ce  jour,  il  ne  fit  que  traîne^  péni- 
blement les  restes  d'une  vie  trop  courte,  mais  du  moins 
honorablement  épuisée.  Il  mourut  vers  la  fin  dé  1364. 
Il  ne  laissait  qu'un  fils  nommé  Bertrand  comme  son 
grand  père;  car  Bernard  Esi,  le  second,  était  mort  au 
berceau.  Il  avait  épousé  en  1350  Jeanne  d'Albret  (*) 

(1)  Graods  OfBcîers,  tom.  %  page  709. 

(*)  Les  pactes  du  noariage  eurent  lieu  da&s  la  maison  des  Hospi- 
taliers d'Argentin  et  eurent  pour  lémoins  Bertrand  de  Montferrand, 
Falquet  de  Preissac ,  Pierre  d'Ormclas,  chevaliers ,  Bertrand  de  Ter- 
rîde  et  Jean  de  Barthès,  damoiseaux. 


350  HISTOIRE 

fille  de  Bernard  E^i  et  de  Mathe  d'Armagnac  qui  lui 
apporta  en  dot,  d'abord  trente  mille  deniers  dW  et  qoa* 
tre  mille  écus  d'or  plus  tard.  Jeanne  Tëcut  encore  moins 
que  son  mari.  Elle  était  déjà  descendue  dans  la  tombe 
en  i359. 

Bernard  ÏLsi,  sire  d'Albret ,  père  de  Jeanne,  mourut 
cette  même  année  ,  quoique  tous  les  auteurs  fixent  sa 
mort  à  Tannée  précédente.  Il  laissait  de  Mathe  d'Ar* 
magnac,  outre  Jeanne,  douze  enfants  (1)  dont  plusieurs 
héritèrent  de  la  valeur  de  leur  père.  Bernard  Esi  avait 
légué  en  1 3  40  la  plus  grande  partie  de  ses  biens  à  son  fils 
aîné:  il  y  ajouta  quelques  terres  dans  un  codicileen lan* 
gue  gasconne  qu'on  gardait  au  château  de  Pau.  Long- 
temps avant  sa  dernière  maladie^  il  avait  fait  une  fonda- 
tion pieuse  en  souvenir  d'une  de  ses  sœurs  dont  il  avait 
hérité.  Se  sentant  près  de  sa  fin ,  il  songea  à  en  fiiire 
une  seconde  pour  lui-même ,  de  concert  avec  Mathe 
d'Armagnac  sa  femme ,  et  bâtit  (2)  à  Nérac  le  couvent 
de  Claristes  qu'il  fit  élever  hors  des  murs  sûr  la  place  du 
Marcadieu.  L'Évêque  de  Condom  ratifia  la  fondation 
le  26  décembre  i  358.  Nous  ignorons  combien  de  temps 
Bernard  Esi  survécut  à  cet  acte  suprême.  Rose ,  une 
autre  de  ses  filles,  avait  épousé  en  <  3  50  Jean  de  Grailly, 
troisième  du  nom,  captai  de  Buch ,  un  des  héros  de  la 
journée  de  Poitiers.  Les  ancêtres  de  Jean  étaient  origi- 
naires du  pays  de  Gex  sur  les  bords  du  lac  de  Genève. 
Jean  I"  de  Grailly  (3)  son  bisaïeul,  s'était  attaché  à 
Edouard  P'  et  Tavait  suivi  en  Gascogne.  Il  y  reçut  d'a- 
bord quelques  terres  et  puis  le  comté  de  Benauges.  Les 
biens  de  Gaillard  de  Lamothe  seigneur  de  Landiran, 

(1)  Grands  Officiers,  tom.  2.  L*Arl  de  vérifier  les  dates.— (2)  Char- 
tier  du  Séminaire.  —  (3)  Grands  Officiers,  p.  367  et  suiv. 
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dont  il  épousa  rhéritière ,  augmentèrent  ses  domaines. 
Des  alliances  heureuses ,  les  bienfaits  de  la  cour  d'An- 
gleterre et  une  bravoure  qui  ne  se  démentit  point  du- 
rant plusieurs  générations  placèrent  les  Grailly  à  la  tête 
des  familles  gasconnes.  Ils  portaient  pour  armes  d'ar- 
gent à  la  croix  de  sable ^  chargée  de  cinq  coquilles  d'ar- 
gent. Le  captai  ne  voulut  pas  prendre  part  aux  dévas- 
tations qui  suivirent  la  captivité  du  roi  Jean.  Il  aima 
mieux  quitter  sa  patrie  et  alla  cueillir  sous  un  ciel  éloi- 
gné des  lauriers  plus  nobles  et  moins  chargés  de  malé- 
dictions. Il  entraîna  avec  lui  le  comte  de  Foix  son  cou- 
sin» Les  deux  preux  s'acheminèrent  bientôt  vers  la 
Prusse  {\)  suivis  de  nombreux  chevaliers.  Gaston  sur- 
tout amenait  sous  sa  bannière  une  foule  de  vassaux  que 
la  crainte  de  leur  maître  avait  empêchés  de  se  mêler  à 
la  lutte  entre  la  France  et  l'Angleterre,  et  qui  allaient 
chercher  au  loin  des  combats  et  des  périls  qui  leur 
étaient  interdits  dans  leur  patrie. 

Ce  départ»,  en  délivrant  le  comte  d'Armagnac  d'un 
rival  toujours  prêt  à  s'armer ,  lui  permit  de  se  livrer 
tout  entier  aux  soins  que  réclamait  la  province.  Les 
maux  s'aggravaient  de  ce  qui  eut  dû  les  soulager.  La 
cessation  des  hostilités  avait  fait  renvoyer  les  gens  d'ar- 
mes. Ceux-ci,  au  lieu  de  rentrer  dans  leurs  foyers  , 
s^attroupèrent  sans  distinction  de  parti ,  se  donnèrent 
des  chefs,  et  sous  les  noms  de  compagnies  ils  parcouru- 
rent les  provinces  qu'ils  désolèrent.  L'un  de  leurs 
principaux  capitaines  fut  $eguin  de  Badifol  qu'on  ap- 
pelait le  roi  des  compagnies.'  Un  autre  capitaine  de  ces 
brigands, nommé  Arnaud  de  Cervolle  et  dit  Varchiprêtre 
de  Vesins,  parce  que,  quoique  laïque,  il  possédait  à  ce 

(i)  L'Art  de  Térifier  les  dates,  tom.  2.  Froissart,  tom.  1,  ch.  183. 
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fjatm  prétend  on  aicliîprétre .  p^n  en  Ptovcace,  s*aft- 
9oda  aax  seigneurs  de  Beaux  qui  frisaient  la  guerre 
dans  le  pays  et  s^empara  de  plnsienis  rii»t#nirr.  Pou»* 
sant  ensuite  ses  courses  jnscpi'anx  portes  d'Avignoo ,  il 
fit  trembler  la  cour  romaine  (1).  D  menaçait  même 
d^assi^er  cette  ville  et  de  la  liTver  aux  flammes.  Le 
pape,  alarme  de  ses  menaces,  leva  des  troupes,  organisa 
une  défense  et  appela  à  son  secours  le  comte  d'Arma- 
g^nac.  Le  comte  s'ëtant  d'abord  rendu  à  Montpellier,  y 
assembla  un  corps  de  mille  lances ,  passa  le  Rbône  ei 
reprit  divers  châteaux  dont  rarchiprétreet  les  seigneurs 
de  Beaux  s^étaient  emparés.  Froissart  nous  apprend 
toutefois  qu'ail  fallut  que  le  souverain-pontife  subit  une 
composition.  CervoUe  entra  à  Avignon  accompagné  de 
la  plupart  de  ses  gens  et  fut  aussi  reperencîeusemmU 
reçu  comme  s'il  eût  été  fils  au  roi  de  France  (2).  Il 
dîna  plusieurs  fois  avec  le  pape  et  les  cardinaux  et  bu 
furent  pardonnes  tous  ses  péchés ^  et  au  moment  de  par- 
tir on  lui  livra  quarante  mille  écus  pour  partager  à  ses 
compagnies.  Cette  bande  se  dispersa  en  suivant  les  tra- 
ces de  Tarcbiprétre  qui  se  jeta  alors  dans  la  Bourgogne. 
Il  y  commit  les  mêmes  brigandages. 

La  France  n^était  pas  au  terme  de  ses  épreuves.  Ces 
dévastations  et  le  retour  des  prisonniers,  qui  venaicmt 
arracher  à  des  populations  malheureuses  les  grosses 
rançons  qu'attendait  l'Angleterre,  donnèrent  naissance 
H  la  Jacquerie.  Les  peuples  pillés,  pressurés  de  toutes 
prts,  s'en  prirent  aux  nobles.  Ils  s'irritèrent  contre  une 
couardise  qui  les  livrait  sans  défense  aux  invasions 
étmn{i^>rcs.  Ils  disaient  a  que  tous  les  nobles  de  France, 

(I )  FroisiiArl,  lom.  I,  ch.  177.  — (2)  Le  môme. 
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chevaliers  ou  écuyers  honniseaient  (1)  le  royaume,  et 
que  ce  serait  un  grand  bien  de  les  touts  détruire  :  et 
diacun  répondait  :  c'est  vrai.  Honni  soit  celui  par  qui 
il  adviendrait  que  tous  les  gentilhommes  ne  soient  dé- 
truits. »  Pleins  de>ces  sentiments,  ils  s'attroupèrent  dans 
le  Beauvoisis  au  non^re  de  cent  seulement,  et  sans 
autres  armes  que  des  bâtons  ferrés  et  des  couteaux,  ils 
se  portèrent  vers  le  manoir  d'un  chevalier  voisin ,  bri- 
sèrent les  portes,  tuèrent  le  chevrfier ,  la  dame  et  tous 
leurs  enfants ,  et  brûlèrent  le  manoir.  Us  allèrent  en- 
suite attaquer  un  château  très  -  fortifié ,  prirent  le 
maître,  rattachèrent  à  un  poteau  et  violèrent  sous  ses 
yeux  sa  femme  et  sa  fille  qu'ils  égorgèrent  ensuite. 
Après  ce  long  et  douloureux  martyre,  ils  massacrèrent 
le  chevalier  sur  le  corps  sanglant  de  celles  qu'il  avait 
aimées  ;  et  avant  de  s'éloigner ,  ils  abattirent  les  murs 
qui  avaient  servi  de  théâtre  à  tant  de  férocité.  Ils  trai- 
tèrent ainsi  un  grand  nombre  de  châteaux  et  de  bon- 
nes maisons*  Leurs  troupes  grossissaient  tous  les  jours. 
Tous  les  gens  du  peuple  couraient  à  eux ,  tandis  que 
les  dames  s'enfuyaient  au  loin  emportant  leurs  enfants 
et  abandonns^t  leurs  maisons  ouvertes  avec  tout  ce 
qu^elles  renfermaient.  Et  ces  méchantes  gens  assem-- 
blés  sans  capitaine  et  sans  arjnures ,  robaient ,  ar- 
daient et  occisaient  (pillaient,  brûlaient ,  tuaient)  tous 
gen$  et  hommes  qu*ils  troussaient ,  et  qui  pbisfesait 
des  maux  et  de  vilainsfaits  tek  que  créature  710  de- 
"vroit^  ni  n'oserait  penser^  celui-là  était  le  plus  prisé 
entre  e{ix  et  Je  plus  grand  mattre.  Je  n'oserais  écrire, 
dit  Froissart  (2),  dont  toutefois  la  plume  n  est  pas  tou- 

(1)  Froissart,  tom.  i,  ch.  82.  —  (2)  Même  chapilrc. 
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jours  très-réservée,  je  n'oserais  écrire  les  horribles  faits 
et  inconcei^ahles  qu'ils  fesaient  aux  dames.  Entre  les 
autres  desordonnances ,  ils  occirent  un  chevalier  et  le 
boutèrent  à  une  haste  (une  broche)  et  le  rôtirent  au 
feu  en  présence  de  la  dame  et  des  enfants,  et  quand  ils 
eurent  épuisé  sur  elle  leur  lubricité,  ils  la  tirent  mou- 
rir de  nialemort.  Les  pages  sanglantes  de  <  793  palissent 
à  côté  de  ces  horreurs.  Le  lion  était  démuselé  pour  la 
première  fois  :  il  s'ébattait  dans  toute  sa  sauvagerie  na- 
tive. 

Le  comte  de  Foix  et  le  captai  de  Buch  rentraient 
alors  de  la  Prusse  à  la  tête  de  soixante  lances.  Ils  ap- 
prirent que  cette  jacquerie  (*)  tenait  enfermées  à 
Meaux  les  duchesses  de  Normandie  et  d'Orléans  avec 
trois  cents  dames  et  demoiselles  et  le  duc  d'Orléans  qui 
les  protégeait.  Le  rassemblement.se  composait  d'en- 
viron neuf  mille  paysans  accourus  des  lieux  voisins  au 
bruit  de  cette  riche  proie.  Déjà  les  habitants ,  d'intel- 
ligence avec  eux ,  leur  avaient  ouvert  les  portes ,  et 
leurs  flots  denses  et  épais  ,  encombrant  les  rues ,  attei  - 
gnaientle  marché,  point  fortifié  qu'environne  la  Marne, 
et  où  s'étaient  réfugiées  les  dames.  Le  comte  et  le 
captai  introduits  dans  le  marché  en  firent  ouvrir  les 
portes  et  déployèrent  Içurs  bannièr€;3*  A  cette  vue  les 
Jacques  effrayés  s'arrêtèrent  ;  mais  dès  que  les  premiers 
rangs  commencèrent  à  sentir  la  pointe  des  lances  et  le 
tranchant  des  épées,  ils  reculèrent  de  frayeur  et  tom- 
bèrent pêle-mêle.  Les  gens  d'armes  poussèrent  à  eux 
et  les  égorgèrent  {<)  comme  on  abat  de  faibles  trou- 

(*)  Les  paysans  étaient  alors  connus  dans  les  chants  publics  sous 
le  nom  de  Jacques,  de  Jacques  bons  hommes. 
(i)  Froissart,  cli.  183. 
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peaux  ou  les  firent  sauter  à  monceaux  dans  la  rivière. 
Ils  ne  s'arrêtèrent  que  lorsque  leur  bras  fut  fatigué  de 
carnage.  Il  n'en  eut  pas  échappé  un  seul,  si  Gaston  et  le 
captai  eussent  voulu  les  poursuivre.  Ils  furent  plus  im- 
pitoyables à  l'égard  de  la  ville  de  Meaux^  ik  tardèrent 
toute  et  tous  les  vilains  du  faubourg  qu'ils  en  purent 
dedans  enclore ,  parce  quHls  étaient  de  la  partie  des 
Jacquiers, 

Le  comte  d'Armagnac  était  occupé  à  préserver  le 
Midi  des  excès  des  Jacques  et  des  incursions  des  com- 
pagnies. Il  eut  obtenu  ce  double  résultat  s'il  n'eût  été 
appelé  en  Normandie  par  les  ordres  du  Dauphin.  Il 
laissa  le  gouvernement  de  la  province  à  Thibaut  de 
Barbazan  (i)  sénéchal  de  Carcassonne  et  à  Pierre-Ray- 
mond de  Rabastens  sénéchal  d'Agenais  et  de  Gascogne. 
Son  absence  fut  courte  ;  dans  des  circonstances  aussi 
difficiles,  l'autorité  ne  pouvait  se  déléguer  à  des  infé- 
rieurs. Ce  n'était  pas  même  assez  du  zèle  et  de  l'activité 
du  comte  d'Armagnac  ;  la  captivité  du  roi  avait  achevé 
de  briser  les  liens  de  la  subordination  toujours  assez 
faible  avec  l'organisation  sociale  du  moyçn.àge.  Il 
fallait  un  gouverneur  qui,  par  sa  haute  naissance,  su- 
périorité généralement  acceptée  alors,  commandât  le 
respect  et  triomphât  des  résistances.  Le  comte  se  démit 
de  son  emploi  et  obtint  pour  successeur  le  comte  de 
Poitiers  plus  connu  sous  le  nom  de  duc  de  Berri.  Ce 
jeune  prince  n'avait  alors  que  quinze  ans.  Le  Dauphin 
•  le  nomma  le  i4  décembre  < 35 7,  et  le  roi  confirma  ce 
choix  dans  sa  prison  le  8  janvier  suivant.  A  son  inex- 
périence on  donna  pour  conseillers  (2)  l'évêque  de 
Lectoure,  Pierre  d'Aurelsérii  qui  avait  succédé  en  1354 

(1)  Dom  Vaissette,  toin^>> ,  page  292.  —  (2)  Le  même,  page  294. 
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à  Arnaud-Guillaume  de  Labarthe  et  venait  de  négocier 
la  trêve  conclue  sous  les  auspices  du  cardinal  de  Përi- 
gord.  On  lui  adjoignit  quelques  seigneurs  et  en  parti- 
culier les  comtes  de  Pardiac  et  d^ Armagnac. 

Un  des  premiers  soins  du  nouveau  gouverneur  fut 
d'ordonner  que  le  comte  d^Armagnac  serait  remis  en 
possession  du  comté  de  Gaure  dont  le  roi  Jean  Tavait 
gratifié  en  1355,  mais  dont  Tétat  ne  s'était  pas  encore 
dessaisi  (1).  Cette  tardive  justice  fut  suivie  d'un  acte 
assez  impolitique.  Il  ordonna  à  Pierre-Raymond  de 
Rabastens  de  tenir  sous  sa  main  le  comté  de  Bigorre  et 
d'empêcher  que  personne  ne  s'en  saisit  sans  que  le 
comte  d'Armagnac  en  fut  averti.  Le  comte  de  Foix 
nouvellement  revenu  de  sa  lointaine  expédition,  avait 
du  chef  de  Marguerite  son  aïeule  des  prétentions  assez 
fondées  sur  ce  pays.  Il  ne  put  pas  le  voir  sans  dépit  passer 
sous  les  lois  de  son  rival.  Il  fit  attaquer  l'Armagnac  par 
ses  vassaux.  Innocent  VI,  à  qui  cette  levée  de  boucliers 
fut  connue,  s'empressa  d'écrire  (2)  au  comte  de  Foix. 
Il  le  conjurait  d'enjoindre  à  tous  les  siens  de  déposer 
les  armes ,  et  lui  représentait  que  cette  aggression  ne 
pouvait  qu'augmenter  les  troubles  qui  désolaient  la 
France.  Il  le  menaçait  enfin  de  la  colère  divine  et  des 
foudres  de  l'église.  Mais  les  représentations  et  les  me- 
naces furent  également  inutiles.  Le  comte  de  ,Foix 
s'obstina  dans  son  entreprise,  et  peu  content  d'attaquer 

(1)  Jean  prit  possession  du  comté  le  7  juin  1355.  Il  so  préseola 
successivement  au  St-Puy,  ù  Fleurancc  et  dans  les  autres  dépeo- 
danccs,  ci  reçut  en  personne  le  serment  de  fidélité  de  toutes  les  com- 
munautés. Les  consuls  du  St-Puy  se  nommaient  Arnaud  de  Selon , 
Pierre  d'Aiigladeel  Géraud  d'Auzère.  Coi.  Dont,  tom.  23.— (2)  Même 
rollectioii. 
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le  comté  d'Armagnac,  il  fit  des  incursions  sur  les  do- 
maines du  roi  (1)  sous  le  spécieux  prétexte  que  ceux 
qui  y  commandaient,  prêtaient  aide  à  son  ennemi.  Le 
duc  de  Berri  avait  intérêt  de  ménager  un  seigneur 
puissant  qui  pouvais  se  jeter  facilement  dans  les  bras 
des  Anglais.  Mais  cefte  audace  le  força  à  se  prononcer. 
Faible  toutefois  jusque  dans  sa  rigueur,  il  n'alla  pas 
demander  raison  au  comte  de  son  irruption  sur  les 
terres  de  la  couronne  ;  il  se  borna  à  saisir  les  biens  de 
tous  les  sujets  du  roi  qui  servaient  sous  ses  bannières, 
et  encore  en  même  temps  comme  pour  tenir  la  balance 
égale,  il'défendit  à  la  noblesse  de  s'armer  en  faveur 
de  l'autre  rival.  Cette  intervention  fut  plus  efficace  que 
là  voix  du  souverain  pontife;  les  hostilités  s'arrêtèrent 
et  le  ciomte  d'Armagnac  put  aller  rejoindre  le  prince  à 
Albi  le  1 2  août  <  358.  Il  assistait  à  ses  conseils  lorsque  le 
duc,  avec  consentement  du  Dauphin  son  frère,  accorda 
des  lettres  de  rémission  à  Tévêque  de  Castres  et  à  cin- 
quante-six de  ses  ecclésiastiques  qui  s'étaient  élevés 
contre  les  collecteurs  des  subsides,  les  avaient  fort  mal- 
traitée et  avaient  refusé  de  contribuer  aux  charges 
publiques.  Malgré  ce  pardon,  les  coupables  furent  con- 
damnés à  six  cents  livres  d'amende  et  perdirent  quel- 
ques biens  déjà  saisis. 

Bientôt  après  Gaston,  toujours  plus  jaloux  de  voir 
que  le  comte  de  Poitiers  ne  se  conduisait  que  par  les 
avis  de  son  rival  et  qu'il  se  plaisait  à  l'appeler  son  gou- 
verneur, leva  hautement  le  masque  et  se  joignit  aux 
Anglais,  qui  avaient  recommencé  leurs  courses;  mais 
avant  de  se  mettre  en  campagne,  il  envoya  demander 

(1)  Dom  Vaissette,  tom.  4,  page  297. 
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au  Dauphin  (1)  réparation  des  griefs  qu'il  avait  contre 
le  prince  son  frère  et  contre  le  comte  d'Armagnac,  pro- 
testant que  s'il  se  déterminait  à  la  guerre,  ce  n^était 
nullement  par  haine  pour  la  France  ou  la  personne 
royale,  et  offrant  même  de  vivre  en  paix  si  on  voulait 
retirer  le  gouvernement  du  Languedoc  au  comte  de 
Poitiers  pour  Ten  revêtir  lui-même.  Le  Dauphin  ne 
pouvait  accueillir  une  pareille  demande.  Phœbus,  qui 
ne  s'y  attendait  pas  sans  doute,  s'avança  aussitôt  en  ar- 
mes et  obtint  sans  peine  quelques  succès. 

Le  comte  de  Poitiers  assez  occupé  à  repousser  les 
Anglais  était  hors  d'état  de  résister  à  un  double. en- 
nemi. Néanmoins  il  fit  d'abord  saisir  les  biens  de  tous 
ceux  qui  avaient  embrassé  le  parti  de  Gaston  et  déclara 
en  même  temps  le  comte  rebelle  et  confisqua  tous  ses 
domaines.  Après  ce  coup  de  vigueur ,  il  s'avança  vers 
Toulouse  à  la  tête  d'un  corps  de  troupes  ramassé  à  la 
hâte,  et  malgré  l'inégalité  du  nombre,  il  alla  fièrement 
présenter  la  bataille  ;  mais  il  fut  complètement  défaiL 
Maître  de  la  campagne ,  le  comte  de  Foix  se  répandit 
dans  le  pays,  brûlant  les  châteaux,  levant  des  contribu- 
tions, semant  partout  le  ravage  et  la  désolation. 

Cette  guerre  se  traîna  longtemps.  Elle  aida  aux  pro- 
grès des  Anglais  qui,  rompant  ouvertement  la  trêve,  dé- 
bordaient de  toutes  parts  dans  le  vaste  gouvernement 
confié  au  comte  de  Poitiers.  Perducas  d'Albret,  un  de 
leurs  partisans,  s'avança  jusqu'à  Clermont  en  Auvei^& 
Le  vicomte  de  Narbonne  s'élança  à  sa  poursuite,  soutenu . 
du  fils  aîné  du  comte  d'Armagnac,  jeune  seigneur  qui 
portait  alors  le  nom  de  comte  de  Charolais.  Le  fils  du 

(1)  Dom  Vaisselle,  pajj.  301  cl  302. 
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œmte  d'Armagnac  avait  fait  ses  pre  mières  arm^s  Tannée 
précédente,  à  la  tête  de  trois  cents  hommes  d'armes  et 
de  quatre  cents  sergents  de  pied  j  maintenant  il  comman- 
dait treize  chevaliers  bannerets,  treize  bacheliers  et  cent 
soixante-quinze  écuyers.  Déjà  le  vicomte  avait  atteint 
Perducaset  Tavait  enfermé  dans  une  vigne  entre  deux 
fossés.  C'en  était  fait  des  Anglais  s'ils  eussent  été  attaqués 
sur  le  champ;  mais  la  nuit  tombait,  et  le  jeune  comte  de 
Chkrolais  (<  )  aima  mieux  attendre  le  grand  jour.  Nourri 
dans  les  nobles  préjugés  de  la  chevalerie  ,  son  courage 
ne  voulait  pas  d'une  victoire  protégée  par  les  ténèbres. 
Cet  avis  prévalut  ;  et  quand  le  soleil  se  montra,  les  enne- 
mis avaient  disparu,. profitant  de  l'obscurité  pour  se 
dérober  secrètement  à  une  défaite  assurée. 

Pendant  que  son  fils  poursuivait  les  ennemis  de  l'état 
dans  le  centre  de  la  France ,  le  comte  d'Armagnac  se 
tenait  près  du  comte  de  Poitiers  et  l'aidait  à  mettre  son 
gouvernement  à  l'abri  des  incursions.  Il  se  transporta 
avec  lui  successivement  à  Carcasspnne  ,  à  Rhodez ,  à 
Toulouse,  à  Béziers,  à  Gimont ,  à  Buzet ,  à  Grenade ,  à 
Castelsarrasin.  Toutes  ces  courses  avaient  pour  but  de 
défendre  les  divers  points  de  la  province  attaqués  pres- 
qu'à  la  fois  ;  mais  elles  n'empêchaient  pas  les  Anglais 
de  porter  partout  le  ravage  et  de  prendre  plusieurs 
places. 

L'hymen  vint  consoler  le  comte  de  Poitiers  de  ses 
revers.  Il  épousa,  le  24  juin  \  369,  Jeanne (2),  fille ainée 
du  comte  d'Armagnac  et  de  Béatrix  de  Clermont. 
Jeanne  lui  apporta  cent  mille  florins  d'or.  Les  filles  des 
rois  n'étaient  pas  plus  richement  dotées.  Les  états  du 

(1)  Dom  Vaissetlc,  page  302.  —  (%)  Grands  Officiers,  tora.  2. 
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Rouergue  donnèrent  à  leur  seigneur  six  mille  deusk 
cent  quatre-vingts  florins.  La  ville  de  Rhodez  en  donna 
seule  deux  mille.  Le  Fezensac,  FÂrmagnac  et  la  Loma-' 
gne  fournirent  le  reste.  (*). 

Ce  mariage  prqjeté  depuis  longtemps  acheva  d'irriter 
le  comte  de  Foix.  Il  en  prit  prétexte  de  continuer  la 
guerre  et  leva  de  nouvelles  troupes  ;  mais  la  papauté 
veillait  pour  les  peuples.  Jamais  elle  ne  comprit  mieux 
et  ne  remplit  avec  plus  de  constance,  quoique,  hélas  ! 
jamais  peut-être  avec  moins  de  succès  ,  sa  mission  de 
concorde  et  de  paix.  Innocent  s'empressa  de  députer 
au  comte  Tévêque  deChâlons.  Le  Dauphin,  considérant 
combien  cette  querelle  particulière  nuisait  à  Tétat,  unit 
ses  efforts  à  ceux  du  souverain-pontife  et  envoya  en 
Languedoc  le  maréchal  de  Boucicaulu  Le  maréchal  se 
joignit  à  Tévêque.  Les  deux  ambassadeurs  se  rendirent 
à  Pamiers  où  ils  s'abouchèrent  avec  le  comte.  Après 
quelques  jours  de  conférence,  ils  lui  firent  signer  {i  )  un 
traité  qui  fut  arrêté  dans  le  cloître  des  Jacobins  le  7 
juillet  i360. 

Le  comte  promettait  de  rendre  au  maréchal  toutes 
les  places  dont  il  s'était  emparé  depuis  le  commence- 
ment de  cette  guerre,  excepté  celles  qui  appartenaient 

(*)  Les  vassaux  devaient  à  leur  seigneur  une  redevance  au  inaria§[e 
de  son  fils  et  de  sa  fille  aînée  et  quand  le  fils  était  armé  chevalier  ou 
entrait  pour  la  première  fois  en  campagne.  Us  lui  en  devaient  assez 
souvent  une  aussi,  quand  le  seigneur  recevait  une  visite  importante. 
Raymond ,  comte  de  Comminges ,  était  allé  visiter  Bernard  de  Fau- 
douas  le  4  septembre  13^.  Il  y  fut  traité  comme  il  était  coutume 
entre  de  telles  gens,  distingués^  et  nobles,  de  bonnes  mœurs  et  d'an- 
cienne amitié  et  alliance ,  et  Bernard  eii^a  en  cette  occasion  le» 
redevances  de  ses  vassaux. 

(I)  Dom  Vaisselle,  lom.  4,  Preuves,  page  255. 
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au  comte  d^ Armagnac  ou  à  ses  alliés.  Il  s'engageait  k 
renvoyer  tous  les  soldats  étrangers  qu'il  avait  pris  à  son 
service  et  à  pardonner  au  comte  de  Gomminges  et  à  ses 
parents ,  à  Roger  Bertrand  de  Mirepoix  et  au  sire 
d'Aure  qui  s'étaient  déclarés  contre  lui;  mais  il  excepta 
le  seigneur  de  Sauveterre  qu'il  accusait  de  s'être  entiè- 
rement voué  au  comte  d'Armagnac.  Enfin,  il  s'obligeait 
à  faire  au  comte  de  Poitiers  les  réparations  que  le 
Dauphin  jugerait  convenables.  Le  maréchal  promettait 
de  son  côté  de  faire  restituer  à  ceux  qui  avaient  em- 
brassé le  parti  du  comte  de  Foix  ,  les  places ,  les  châ- 
teaux et  les  biens  dont  ils  avaient  été  dépouillés  à  cette 
occasion^  d'ol^^nir  non  seulement  du  comte  de  Poitiers, 
mais  encore  du  roi  et  du  Dauphin  ,  des  lettres  de  ré- 
mission pour  le  comte  et  ses  adhérents ,  enfin  de  faire 
juger  dans  un  bref  délai  les  prétentions  que  Gaston 
élevait  sur  le  comté  de  Bigorre. 

Deux  jours  après ,  le  comte  fit  en  présence  des  deux 
ambassadeurs,  un  autre  traité  (i)  avec  les  députés  des 
principales  villes-du  Languedoc.  La  main  étendue  sur 
l'autel,  il  leur  jura  de  faire  sortir  de  la  province  toutes 
les  troupes  anglaises  ou  françaises  qu'il  avait  attirées 
sûtts  ses  drapeaux.  Il  promit  qu'elles  respecteraient,  en 
s'éloignant,  les  propriétés,  et  s'engageait  même  à  satis- 
faire aux  plaintes  que  leur  présence  pourrait  faire  naître 
depuis  ce  jour  jusqu'à  leur  entière  sortie.  Les  sires  de 
Caumont  et  de  Monferrant ,  Elie  de  Pommiers ,  Ama- 
nieu  du  Fossat,  Pierre  de  Lamothe  et  quelques  autres 
chevaliers  partisans,  conime  eux,  de  l'Angleterre,  et  qui 
se  trouvaient  près  du  comte  de  Foix,  se  rendirent  cau- 

(1)  Dom  Vaisselle,  lom.  4,  Preuves,  page  260. 
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tioii  de  son  engagement.  Les  députés  payèrent  celle 
])acification  de  deux  cent  mille  florins  d'or,  donl dix 
mille  furent  comptés  sur  le  champ.  Les  aulresoent  qua- 
tre-vingt-dix mille  devaient  être  livrées  dans  trois  se- 
maines, et  en  attendant  les  députés  donnèrent  en  otage, 
Arnaud  d'Elspagne  ,  Aymond  de  Rochefort ,  Denis  de 
Pomarèdc  ,  Arnaud  Bernard  de  Bosc ,  Raymond  d'Eîr- 
minal ,  Guillaume  de  Coyrans  ,  Raymond  d'Aure , 
Ikrnard  André  de  Villefranche  ,  Arnaud  de  Gabarret 
et  Germain  de  Mauriac. 

Les  ambassadeurs  négocièrent  ensuite  la  paix  entre 
les  comtes  de  Foix  et  d'Armagnac  (1),  et  vinrent  à  bout 
de  leurs  desseins  avec  moins  de  peine  qu'ils  n^osaient 
d'al>ord  Tespérer  ;  mais,  outre  que  cette  paix  ne  dura 
]>^s  plus  que  les  précédentes  ,  elle  greva  extrêmement 
les  provinces;  car  le  comte  d'Armagnac  exigea  qu'on  lui 
donnât  une  somme  égale  à  celle  qui  avait  été  promise  à 
Gaston,  menaçant,  en  cas  de  refus,  de  livrer  la  contrée 
au  pillage.  Trop  faibles  pour  se  défendre,  les  états  du 
Languedoc  durent  se  soumettre.  Le  Dauphin  ratifia 
la  convention,  et  Jean,  à  peine  sorti  de  sa  prison,  permit 
au  comte  d'Armagnac  d'exiger  ce  qu'il  avait  arraché  à 
la  frayeur  et  à  la  faiblesse.  Il  se  réserva  seulement  que 
le  premier  paiement  serait  employé  à  sa  rançon. 

Après  un  traité  signé  dans  les  fers  ,  mais  tellement 
honteux  que  la  France  l'avait  repoussé  avec  indigna- 
tion ,  le  roi  de  France  en  avait  obtenu  du  monarque 
Anglais  un  second  qui  fut  conclu  à  Brétigny  le  8  mai 
1 360.  Le  premier  article  portait  (2)  qu'Edouard  au- 
rait, outre  ce  qu'il  possédait  de  son  chef  en  Guienne  et 

M  ;  1)0111  Vaisspiic,  loin.  \,  page  306.—  (2)  Rymcr,  l.  3,  iiagc  302. 
Froissarl,  tom.  1,  ch.  2i2. 
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en  Gascogne ,  le  Poitou  ,  la  Saintonge  ,  le  Périgord  ,  le 
Limousin  ,  TAgenais  ,  TAngoumois  ,  le  t^ahoursain ,  le 
Rouergue  ,  le  Bigorre  et  le  pays  de  Gaure  ;  et  s'il  y  a , 
jétait-il  encore  dit ,  aucuns  seigneurs,  comme  les  comtes 
de  Foix  ,  d'Armagnac  ,  de  Tlsle  et  de  Périgord  et  le 
vicomte  de  Limoges  ou  autres  qui  tiennent  aucunes 
terres  dans  les  limites  de  ces  lieux,  ils  feront  hommage 
au  roi  d'Angleterre ,  et  tous  autres  services  et  devoirs 
dus  à  cause  de  leur  terres  en  la  manière  qu'ils  ont  fait 
au  temps  passé.  Après  plusieurs  autres  clauses ,  le  roi 
Jean  s'obligeait  à  payer  à  son  vainqueur  trois  millions 
d'écus  d'or. 

.  Le  traité  signé  et  juré,  Tauguste  prisonnier  repassa 
la  mer  pour  rentrer  dans  ses  états.  Froissart  (i)qui  nous 
a  peint  la  défaite  va  nous  raconter  le  retour  de  l'exil. 
Le  roi  d'Angleterre  donna  au  xoi  de  France  un  grand 
et  magnifique  souper  dans  le  château  de  Calais.  Ses  en- 
fants, le  duc  de  Lancastre  et  les  plus  grands  seigneurs 
et  barons  d'Angleterre  y  servirent  tête  nue.  Après  le 
souper  ces  deux  nobles  rois  prirent  congé  l'un  de  Tautre 
moult  gracieusement  et  amiablement^  et  le  roi  Jean 
rentra  à  son  hôtel.  Le  lendemain  28  décembre,  le  roi 
de  France  partit  de  Calais  avec  tous  les  Français  qui 
devaient  le  suivre;  il  marchait  à  pied  pour  venir  eu 
pèlerinage  à  Notre-Dame  de  Boulogne.  Le  prince  de 
Galles  et  ses  deux  frères  l'accompagnaient  ;  ils  vinrent 
ensemble  jusqu'à  Boulogne  où  ils  furent  reçus  à  grande 
joie  et  où  ils  trouvèrent  le  duc  de  Normandie  qui  les 
attendait.  Ils  firent  leur*  offrandes  moult  déi^otement 
à   l'églisle,  puis  allèrent  se  reposer  dans  l'abbaye  qui 

(1)  Tom.  i,  ch.  213. 


364  HISTOIRE 

avail  élc  disposée  pour  reœvoir  le  roi  et  les  enfahts 
d'Angleterre.  Les  princes  anglais  y  passèrent  ce  jour, 
mais,  à  Fentrée  de  la  nuit,  ils  retournèrent  auprès  du 
roi  leur  père. 

Le  traité  de  Brétigny  aliénait  Thommage  des  sei- 
gneurs Aquitains  en  faveur  de  la  couronne  d* Angle- 
terre. Plusieurs  d'entr'eux  se  refusèrent  d'abord  à  ce 
changement.  Ils  s'émerveillaient  fort  de  la  manière 
dont  le  roi  de  France  les  abandonnait,  et  diraient  au* 
cuns  (i)  {jfu*il  ne  lui  appartenait  point  et  que  par  droit 
il  ne  le  poui^ait faire.  Car  ils  étaient  en  la  Gascogne 
trop  anciennement  chartes  et  prii^ilégiés  du  grand 
Charlemagne^  qui  fut  roi  de  France  :quHl  ne  pommait 
mettre  le  ressort  en  autre  cour  qu*en  la  sienne;  et^  pour 
ce,  ne  voulurent  ces  seigneurs  d'abord  légèrement  obéir 
à  lui;  mais  le  roi  de  France  qui  voulait  accomplir  au-- 
tant  qu'il  était  en  lui  ce  qu'il  aidait  juré  et  scellé  en- 
voya messire  Jacques  de  Bourbon ,  son  cher  cousin. 
Celui-ci  apaisa  la  plus  grande  partie  des  seigneurs  et 
devinrent  hommes  du  roi  d'Angleterre  ceux'  qui  k 
dataient  dei^enir^  comme  le  comte  d^ Armagnac^  le 
sire  d'Albret,  et  moult  d'autres  qui  à  la  prière  du  roi 
de  France  et  de  messire  Jacques  de  Bourbon  obéirent^ 
mais  ce  fut  bien  malgré  eux*  Le  comte  d'Armagnac 
perdait  par  ce  traité  le  comté  de  Gaure.  Le  roi  Jean, 
en  le  retirant  de  ses  mains,  lui  promit  cent  mille  écuS| 
qui  toutefois  ne  purent  lui  être  comptés  que  plusieurs 
années  plus  tard. 

La  paix,  objél  des  vœux  publics  et  que  rendait  si 
nécessaire  l'épuisement  de  la  France ,  ne  devait  guère 

(1)  Tom,  l,ch.  21i. 
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profiter  à  la  Gascogne.  Les  comtes  de  Foix  et  d^Arma- 
goac  semblaient  Fattendre  pour  recommiencer  les  hosti- 
lités (  i  ).  Après  quelques  jours  de  combat,  des  amis  com- 
muns amenèrent  une  trêve  jusqu^à  la  fin  de  1360.  Le 
terme  expiré ,  les  hostilités  recommencèrent.  Urbain 
VIII  venait,  de  s'asseoir  sur  )a  chaire  de  St-Kerre  à  la 
place  dlnnocent,  mort  le  12  septembre  i  362.  Un  de  ses 
premiers  soins  fut  d'envoyer  vers  les  deux  combattants 
Tévéque  de  Cambrai  avec  la  qualité  de  nonce  aposto- 
liqu6u  Cette  tentative  ne  paraît  pas  avoir  eu  de  résul- 
ut*  Sans  se  décourager  ,  le  pape  commit  alors  l'arche- 
vêque de  Toulouse  avec  les  mêmes  qualités.  Plus  heu- 
reux que  son  prédécesseur,  celui-ci,  aidé  du  roi  de 
Navarre  Charles-le-Mauvais  ,  beau-frère  de  Gaston , 
parvint  enfin  à  faire  jurer  une  nouvelle  trêve  sur  le 
corps  même  du  Sauveur  dans  l'église  des  Cordeliers  de 
Morlas(21  mars  4362). 

Cette  trêve,  qui  devai  t  se  prolonger  j  usqu'au  mois  de 
}uin  4363  ,  dura  à  peine  quelques  moiSi  Entraîné  par 
sa^  loauvaise  destinée,  le  comte  d 'Armagnac  la  rompit  le 
premier  et  envoya  défier  son  rival  qui  releva  avec  joiekr 
gage  de  bataille.  Us  avaient  l'un  et  l'autre  hâte  de  se 
mesurer.  Us  se  rencontrèrent  à  Launac  (2),  sur  la  rive 
gauche  de  la  Garonne,  le  lundi  5  décembre  4362,  Le 
comte  de  Foix  était  suivi  du  comté  dé  l'Isle ,  qui  ga- 
gnait ses  éperons,  du  comte  d'Astarac,  des  vicomtes  de 
Castelbon ,  de  Cardonne  ,  de  Coi^serans  ,  du  seigneur 
de  Paillés  et  d'une  grande  partie  de  la  noblesse  de 
Foix  et  du  Béarn.  Le  comte  de  Comminges ,  plusieurs 

(1)  Dom  Vaisselle,  page  320.  —  (2)  Manuscril  dé  M.  d'Aignan. 
Ckromiqties  inédites  sur  le  pays  de  Feii  à  la  bibliothèque  royale  de 
Paris» 
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membres  de  la  famille  d'Albret,  le  vicomte  de  Fezen- 
saguet ,  Jean  de  Labarthc;  et  une  foule  d^autres  soute- 
naient le  comte  d'Armagnac.  Le  nombre  était  pour 
lui;  aussi  son  rival  se  retrancha-t-il  sur  une  éminence, 
résolu  à  garder  la  défensive.  Mais  ce  qui  avait  perdn 
les  rois  Philippe  et  Jean  à  Crécy  et  à  Poitiers,  devait 
perdre  le  comte  d'Armagnac.  Les  enseignements  deTex- 
périence  ne  profitaient  nullement  aux  bouillants  cheva- 
liers du  moyen  âge.  Impatient  de  tout  délai  et  comp- 
tant pour  rien  les  avantages  du  lieu,  Jean  fit  sonriér  la 
charge.  L'action  fut  vive  et  sanglante,  mais  enfin  la  vic- 
toire se  décida  pour  le  comte  de  Foix,  et  elle  fut  com- 
plète. Neuf  cents  gentilshommes  restèrent  entre  ses 
mains. 

Forcé  de  fuir  et  serré  de  trop  près ,  le  comte  d'Ar- 
magnac se  cacha  dans  une  forêt  voisine  du  champ  dé 
bataille,  mais  il  fut  découvert  par  un  soldat  Allemand 
qui  servait  sous  les  drapeaux  de  son  eùnemi.  Ce  soldat 
le  ramena  au  comte  de  Foix  en  chantant  les  bouts  rî- 
mes suivants,  où  Ton  reconnaît  la  muse  d'un  soldat  se 
servant  d'un  idiome  étranger. 

Lou  renard  estant  au  boscadjé 
Lous  layros  que  panoûan 
Aro  sio  à  mon  damnadjè 
Ce  tou  t'en  fuyos  plus  avant. 

Le  renard  étant  au  bocage  ' 

Par  les  larrons  tout  est  pillé, 
Maintenant  je  veux  être  damné 
Si  tu  t'en  fuis  davantage. 

Les  prisonniers  donnèrent  leur  foi  à  Gaston  qui  les 
fit  conduire  au  château  de  Foix.  Peu  de  jours  après , 
le  16  décembre ,  il  les  rassembla  tous  dans  la  cour  du 
château  et  leur  déclara  qu'il  voulait  bien  par  grâce  ne 
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pas  torturer  leur  corps  par  la  prison  ,  mais  les  traiter 
favorablement  comme  nobles  et  gentilshommes.  Il  assi- 
gna ensuite  pour  prison,  pendant  un  mois,  aux  uns  la 
ville  de  Mazères,  et  aux  autres  la  ville  de  Pamiers  ^  et 
leur  permit  de  se  promener  dans  les  lieux  voisins,  sans 
cependant  découcher.  Les  prisonniers  s'engagèrent  à 
leur  tour  à  tenir  arrêt  dans  les  villes  qui  leur  étaient 
assignées  sous  la  caution  des  comtes  d'Armagnac  et  de 
G)mminges,  et  sous  peine  de  payer  des  sommes  consi- 
dérables. Les  principaux  seigneurs  qui  firent  cette  pro- 
messe furent  Bernard  d'Albret,  seigneur  de  St-Bazeille, 
Géraud  son  frère ,  Berald  d'Albret ,  seigneur  de  Qi- 
ronde,  leur  cousin  ,  Jean  «d'Armagnac,  vicomte  de  Fe- 
zensaguet ,  Jean  de  Labarthe ,  seigneur  de  la  vallée 
d'Aure,  le  seigneur  de  Pardaillan  ,  Arsieu  de  Montes- 
quiou ,  Garsié  de  Castet,  Pierre  de  Montant,  Perducas 
d'Albret,  cet  ancien  partisan  des  Anglais  et  le  baron  de 
Laleougue. 

Le  comte  de  Foix  prorogea  ensuite  ce  délai  jusqu'au 
quatrième  jour  après  Pâques,  et  le  24  janvier  les  com- 
tes d'Armagnac  et  de  Comminges  cautionnèrent  de 
nouveau  pour  tous  les  prisonniers ,  et  pour  Menaud 
de  Barbazan  ,  Jean  de  Lantar ,  les  deux  Fauga  ,  For- 
tisson,  Xaintrailles-,  Bazillac  ,  Castelbajac  ,  Fimarcon  , 
le  soudic  de  Latrau,  le  sénéchal  d'Armagnac  ,  Castel- 
nau,  Hillères ,  Montclar  et  Feriol  fc  msé  galant,  dont 
les  noms  ne  se  trouvaient  point  dans  les  transactions 
précédentes.  Le  comte  de  Pardiac  était  aussi  tombé  au 
pouvoir  du  vainqueur  ainsi  que  le  seigileur  de  Tarride; 
mais  ils  trompèrent  la  vigilance  de  leurs  gardes  avant 
d'avoir  donné  leur  foi,  ou  quelques  raisons  avaient  déjà 
porté  Gaston  à  briser  leurs  fers.  On  traita  enfin  de  la 
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rançon  générale  ;  et  s'il  fallait  en  croire  une  ancienne 
chronique,  elle  valut  au  comte  de  Foix  un  HÛlUon  de 
livres  (quinze  millions  d^aujourd'hui).  Cétaitle  tiers 
de  Targent  promis  au  roi  d^^gleterre  pour  la  rançon 
du  roi  Jean  et  les  siens.  Nous  savons  du  moins  (1)  que 
le  vicomte  de  Gouserans  se  rendit  garant  auprès  du 
comte  de  Foix ,  son  allié  ,  pour  la  somme  de  txeue 
mille  trois  cent  trente-trois  florins  d'or  pour  la  rançon 
du  vicomte  de  Fezensaguet;  que  la  rançon  du  seigneur 
de  Gironde  s'éleva  à  deux  mille  florins  d'or  et*  enfin 
que  le  comte  de  Foix  donna  à  Qrthez,  le  29  janvier 
i^4,  quittance  de  trente-trois  mille  trois  cent  trente- 
trois  livres ,  premier  paiement  de  Beraud  d'Albret  et 
de  ses  frères.  Nous  ignorons  la  part  à  laquelle  fut  con-- 
damné  le  comte  d'Armagnac.  Il  avait  su  gagner  le  cœur 
de  ses  vassaux.  Aussitôt  qu'ils  apprirent  sa  cap^vite,  ils 
lui  mandèrent  qu'ils  étaient  prêts  à  tous  les  sacrifices 
pour  obtenir  sa  délivrance.  Clergé,  nobles,  communes, 
tous  rivalisèrent  de  zèle.  Néanmoins,  lorsque  leur  maî- 
tre sortit  de  prison  il  était  encore  redevable  à  son  vain- 
queur de  deux  cent  cinquante  mille  livres. 

L'occasion  parut  belle  au  pape  et  au  roi  de  France. 
Ils  députèrent  (2),  le  premier,  Raymond  deSte-Gemme 
son  protonotaire,  et  le  second  Hamond  de  Lafaye  juge- 
mage  de  Toulouse^  et,  sous  leurs  auspices,  il  fut  conclu  . 
un  nouveau  traité  qui  renouvelait  les  accords  précé- 
dents. Les  deux  comtes  s'engageaient  à  le  faire  jurer  à 
tous  leurs  vassaux ,  qui  promettraient  encore  de  re^ 
fuser  à  leur  maître  obéissance  et  secours  s'ils  savaient 
qu'il  avait  rallumé  la  guerre;  enfin  Jean  s'engageait  à 

(1)  Doin  VafsscUe,  [)B^e32i.  —(2)  (dcm. 
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faire  ratifier  le  traité  par  Jean  son  fils  alors  absem,  et 
Gaston  s^obligeait  à  obtenir  nne  pareille  ratification  de 
son  héritier  encore  enfant  dès  qu'il  aurait  atteint  sa 
quatorzième  année.  Les  clauses  arrêtées^  les  deux  comtes 
se  transportèrent  dans  la  cathédrale  de  Foix  (  1  ). 

L'évéque  d'Oleron  célébra  la  messe  pontificalèmetit. 
Le  saint  sacrifice  s'achevait;  à  ces  mots  :  «  seigneur,  don- 
ne2>-nous  la  paix,  »  qui  terminent  VAgnus  Dei^  le  ciélé- 
brant  se  tourna  vers  les  deux  comtes  agenouillés  près  de 
Tautel  à  côté  du  nonce  du  pape  et  de  Pambassadeur  de 
France,  et  en  présence  d'une  foule  de  prélats,  dé 
nobles  et  de  barons  et  d'une  multitude  immense  de  pq|i- 
pie,  il  lut  en  langue  romane  on  vulgaire  l'accord  pro- 
jeté. Prenant  ensuite  sur  l'autel  le  corps  sacré  de 
Notre-Seigneur,  il  demanda  aux  deux  rivaux  prosternés 
à  ses  pieds,  les  genoux  à  terre  et  les  mains  élevées,  s'ils 
voulaient  de  tout  leur  cœur  une  bonne  et  perpétuelle 
paix,  et  s'ils  entendaient  observer  à  jamais,  de  tout  leur 
pouvoir,  le  présent  traité  de  point  en  point  et  en  prêter 
le  serment  en  présence  du  Dieu  qui  lisait  dans  leur 
cœur  et  en  connaissait  les  pensées.  Les  deux  comtés 
répondirent  d'une  voix  unanime  que  telle  était  leur 
voloaté  et  qu'ils  l'accompliraient  fidèlement  de  tout 
leur  pouvoir.  Alors  levant  leurs  mains  et  les  étendant 
vers  le  Christ,  ils  jurèrent  ainsi  :  «  par  le  très-sàint  corps 
de  N.-S.  J.-C.  notre  créateur  et  notre  sauveur,  nous 
faisons  une  paix  bonne,  amicale,  ferme,  stable  et  per- 
pétuelle, et  qui  par  nous,  nos  successeurs,  nos  sujets, 
nos  adhérents,  durera  à  jamais  sans  être  violée,  et  nous 
voulons  d'hors  et,à  toujours  être  bons  et  fidèles  amis',  et 

(1)  Le  même,  Preuves,  281. 
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pour  une  plus  grande  assurance ,  nous  Youlons ,  nous 
jurons  et  nous  consentons  que  notre  saint-père  le  pape 
et  le  bienheureux  collège  romain  (les  cardinaux)  con- 
firment ce  traité ,  et  nous  supplions  humblement  les 
rois  de  France  et  d'Angleterre  de  le  confirmer  aussi. 
Nous  jurons  encore  que,  si  quelqu'un  des  nôtres  refuse 
de  jurer  la  présente  paix ,  nous  l'y  contraindrons  de 
tout  notre  pouvoir.  Et  qu'ainsi  nous  soit  en  aide  le  corps 
saint  du  Christ  que  nous  avons  devant  nos  yemL  !  et  en 
signe  de  paix  et  d'alliance  et  d'amour  étemel,  nous 
nous  donnons  un  baiser  mutuel.  » 

Ensuite  les  deux  comtes  firent  jurer  la  paix  en  leur 
nom ,  les  genoux  à  terre  et  les  mains  étendues  sur  le 
corps  de  Notre-Seigneur ,  par  le  vicomte  de  Carmain, 
Arnaud  d'Espagne,  Fortanier  de  Lescun  et  Guillaume 
Odon  d'Andouins  pour  le  comte  de  Foix,  et  par  Guil- 
laume Arnaud  comte  de  Pardiac  et  Arsieu  de  Montes- 
quiou  pour  le  comte  d'Armagnac.  Cette  scène  se  passa 
le  14  avril  1363  en  présence  des  évéques  de  Pamiers, 
de  Couserans,  d'Aire,  de  Lescar,  de  Guillaume  abbé 
du  Mas-d'Azil,  du  comte  de  Comminges  et  d'Amaud- 
Amanieu  sire  d'AIbret.  Deux  jours  après  le  même  ser- 
ment fut  renouvelé ,  au  nom  du  comte  d'Armagpac , 
dans  la  même  église  et  avec  les  mêmes  cérémonies,  par 
Jean  d'Armagnac  vicomte  de  Fezensaguet,  et  par  Ar- 
naud de  Labarthe.  Mais  la  religion  avait  beau  s'inter- 
poser entre  la  haine  de  ces  deux  puissantes  maisons  et 
les  malheurs  de  leurs  vassaux,  elle  avait  beau  déployer 
ses  plus  redoutables  mystères,  elle  pouvait  assoupir 
mais  non  éteindre  les  feux  de  la  vengeance.  Nous  les 
verrons  se  rallumer  bientôt. 

La  perte  d'une  épouse  chérie  vint  obscurcir  sur  le 
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comte  d'Armagnac  la  joie  de  sa  délivrance.  Béatrix  de 
Glermont  n'avait  pu,  sans  un  profond  saisissement, 
voir  son  mari  à  la  merci  d'un  ennemi  implacable.  Sa 
santé  déjà  faible  s'altéra  davantage,  et  après  avoir  langui 
quelque  temps  elle  mourut  dans  les  premiers  mois  de 
l'année  suivante  (  i  364)  (  1  )  et  fut  ensevelie  chez  les  Cor. 
deliers  de  Rhodez'où  elle  avait  choisi  sa  sépulture  et 
dont  elle  avait  entouré  le  couvent  de  murailles,  de  fossés 
et  de  grosses  tours. 

Le  roi  Jean  la  suivit  de  près  dans  le  tombeau.  Le 
duc  d'Anjou  son  second  fils  s'était  échappé  de  l'Angle- 
terre où  il  avait  été  envoyé  en  otage  en  vertu  d'une 
des  clauses  du  traité  de  Brétigny.  Le  roi  de  France 
crut  son  honneur  engagé  et  résolut  d'aller  réparer  en 
personne  la  ril{)ture  du  ban.  Ce  motif  est  assez  vraisem- 
blable éhez  un  prince  à  qui  nous  devons  la  maxime 
suivante  digne  de  sa  loyauté  :  «  si  la  bonne  foi  était 
bannie  du  reste  du  monde,  elle  devrait  se  trouver  dans 
la  bouche  des  rois.  »  Quelques  récits  ont  dit  qu'il 
était  entraîné  au  delà  de  la  Manche  par  une  pensée 
.d'amour  mystérieux  et  romanesque.  Ce  serait,  ajoute  un 
historien  (2)  que  nous  aimons  à  citer,  un  souvenir  peu 
digne  de  couronner  cette  vie  de  roi,  vie  consacrée  par 
la  dignité  du  malheur  à  défaut  de  l'éclat  de  la  gloire. 
Après  un  hiver  passé  dans  les  fêtes  et  les  plaisirs,  il 
tomba  malade  et  mourut  le  8  avril  i  364.  Edouard  lui 
fit  faire  de  somptueuses  funérailles  à  St-Paul  de  Lon- 
dres; on  y  brûla  (3),  selon  des  témoins  oculaires,  quatre 
mille  torches  de  douze  pieds  de  haut  et  quatre  mille 
cierges  de  dix  livres  pesant.  Il  laissait  le  sceptre  au 

(1)  Grands  Officiers,  tom.  3.— (2)  M.  Laurenlie,  Hist.  de  France, 
toni.  3,  page  511.  — (3)  Seconde  continuation  de  Nangis. 
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Dauphin  qui  régna  sous  le  nom  de  Charles  Y  et  que  la 

reconnaissance  publique  surnomma  le  Sage. 

Peu  après  la  paix  de  Brëtigny  ,  le  roi  d^ Angleterre 
avait  réuni  en  une  seule  {«incipauté  toutes  ses  possefr-, 
sions  entre  la  Loire  et  les  Pyrénées,  et  les  avait  données 
au  vainqueur  de  Poitiers  avec  le  titre  de  prince  d^ Aqui- 
taine. Le  jeune  fldouard  ne  tarda  pas  à  aller  prendre 
possession  de  son  nouvel  apanage.  Débarqué  à  La  Ro- 
chelle avec  Jeanne  de  Kent,  son  épouse,  il  reçut  sur  son 
pacage  les  hommages  des  baroqs  du  Poitou  et  de  la 
Saintonge,  il  vint  ensuite  à  Bordeaux  où  il  résida  long- 
temps. Les  comtes,  les  vicomtes,  les  barons,  les  cheva- 
liers (1  )  accoururent  à  sa  cour  et  se  retirèrent  enchanté^ 
de  Tacçueil  qu'ils  avaient  reçu.  Il  habitait  FAquitaiiie 
depuis  un  an ,  quand  le  comte  d'Armagnac  Tattira  à 
Tarbes  avec  sa  femme  sous  prétexte  d'aller  visiter  un 
pays  qu'il  n'avait  pas  vu ,  mais  dans  la  réalité,  le  comte 
espérait  que  Gaston  à  qui  il  devait  encore  les  deux  eçnl 
cinquante  mille  francs,  sachant  le  prince  et  la  princesse 
si  près,  viendrait  leur  faire  sa  cour  et  quHl  serait  pos- 
sible d'obtenir  à  cette  occasion  remise  de  la  aomund.. 
Dans  cette  vue ,  il  pressa  (2)  tellement  Edouard  et  sa 
femme,  qu'ils  s'acheminèrent  vers  le  Bigorre  avec  leur 
suite  qui  était  nombreuse  et  brillante.  Parvenu  à  Tar- 
bes, ih  y  séjournèrent  quelques  jours.  Tarbes  était  déjà 
une  belle  ville,  assise  au  milieu  d'une  vaste  plaine  et 
entourée  de  beaux  vignobles.  On  y  comptait  ville,  cité 
et  château  tous  fermés  de  portes^  de  murs  et  de  tours, 
Gaston  se  trouvait  alors  à  Pau  où  il  bâtissait  en  dehors 
des  murs  un  moult  bel  chastel  baigné  par  le  Gave.  0^ 

(I)  Froissart,  ch.  210.  —(2)  Le  même,  toro.  3,  ch.  3. 
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qu^il  eut  appris  Tsirrivée  du  prince  et  de  la  princesse  à 
Tarbes ,  il  vint  les  voir  accompagné  de  soixante  che- 
valier et  de  plus  de  six  cents  lances.  Le  prince  et  la 
princesse  furent  enchantés  de  sa  courtoisie  et  lui  firent 
très  bonne  éhèré.  La  princiésse  surtout  le  prisait  et 
rhonorait  grandemeiit. 

Le  comte  d'Armagnac  et  le  sirè  d'Âlbret  se  troiitaient 
à  leur  coiir.  Lé  premier  pria  le  jeune  Edouard  de  vou- 
loir s'employer  auprès  de  Gaston  pour  que  celui-ci  lui 
remit  les  restes  d'une  rançon  déjà  chèrement  payée.  Le 
prince,  qui  n'était  pas  moins  sage  que  vaillant,  répondit 
après  quelques  instans  de  réflexion  qu'il  n'en  ferait 
rien.  ((  Et  comment ,  comte  d'Armagnac  :  vous  fûtes 
pris  en  bataille  rangée  et  les  armes  à  la  main?  Le  comte 
de  Foix  exposa  contre  vous  sa  vie  et  ses  geos  et  si  la  for- 
tune lui  fut  bonne  tandis  qu'elle  vous  était  contraire,  il 
ne  doit  pas  en  pis  valoir.  De  même,  monseigneur  mon 
père  ni  moi  ne  lui  saurions  gré  ,  s'il  nous  priait  de  re- 
mettre ce  que  nous  tenons  par  la  fortune  que  nous  eû- 
mes à  Poitiers  et  dont  nous  remercions  notre  seigneur,  w 
Le  comte  d'Armagnac  resta  tout  ébahi  en  entendant 
ces  paroles,  car  il  avait  été  trompé  dans  son  attente.  Il 
ne  se  rebuta  pas  néanmoins  et  s'adressa  à  la  princesse 
qui  se  chargea  volontiers  de  cette  mission ,  et,  sans  ex- 
pliquer sa  pensée,  elle  pria  le  comte  de  Foix  de  vouloir 
bien  lui  accorder  un  don.  a  Madame ,  dit  celui-ci ,  je 
ne  suis  qu'un  petit  homme  et  un  petit  bachelier,  je  ne 
puis  pas  faire  de  grands  dons,  mais  ce  don,  s'il  ne  vaut 
pas  plus  de  soixante  mille  livres,  je  vous  l'octroie.  »  La 
princesse  tenait  à  ce  qu'il  lui  fut  accordé  en  d'autres 
termes  ;  mais  le  comte  qui  était  clairvoyant ,  et  qui  se 
doutait  du  piège  qu'on  lui  tendait,  s'en  tenait  à  ses  pa- 
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rôles  et  disait  :  pour  un  pauvre  chevalier  comme  moi, 
qui  bâtis  villes  et  châteaux,  le  don  que  je  fais  doit  suf- 
fire. La  princesse  ne  pouvant  en  rien  tirer  davantage, 
lui  dit  ouvertement:  a  comte  de  Foix,  je  vous  demande 
et  prie  que  vous  fassiez  grâce  au  comte  d^ Armagnac  n 
((  Madame,  répondit- le  galant  chevalier,  je  dois  accueil- 
lir votre  prière  ;  je  vous  ai  déjà  dit  que  si  ce  que  vous 
demandiez  n'excédait  pas  soixante  mille  livres,  )e  vous 
raccordais.  Le  comte  me  doit  deux  cent  cinquante  mille 
livres  :  à  votre  instance  je  fais  grâce  de  soixante  mille 
livres.  Le  moyen  âge  connaissait  peu  notre  délicatesse, 
il  admirait  surtout  la  subtilité.  Aussi  Froissart  fait-il 
honneur  au  comte  d'Armagnac  de  cette  démarche;  nou& 
eussions  mieux  aimé  qu  il  eût  félicité  ses  vaseux.  Cest 
sur  les  vassaux  que  retombait  le  poids  des  rançons  de 
ces  hauts  et  puissants  seigneurs. 
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CHAPITRE  II. 


L«s  rauiiefs.— EipédilioB  d'EsfUigiie.  —Baitille  de  NaTanet  rà  les  Gaujuu  le  tifia- 

lent  soas  le  prince  de  Galles.—  Henri  de  Transtamare  à  j^ères.  —  Le  eeate 
d' Armagnac,  entermé  à  Gazères,  est  forcé  de  sortir  par  on  trou  fait  dans  la  muraille, 
et  (ait  de  nonvean  prisonnier.  —  Seiilèyement  des  seignenrs  Gascons  contre  le  prince 
de  Galles.  —  Ils  en  appellent  an  roi  de  France.  —  Le  sire  d'Albret'et  le  comte 
d'Armagnac  traitent  secrètement  avec  lai.—  Lettre  de  Gliarles  Y  an  comte  d'Arma- 
gnac. —  Bvêques  de  Tarbes,— de  Bazas,  —  d'Oleron,  de  Dax ,  —  de  Lectonre,— 
de  Gonserans,  —  de  Bayonne, ,—' d'Aire,  —  de  LomlMiz. 


Cependant  la  France  entière  et  plus  particulièrement 
peut-être  nos  contrées  étaient  désolées  par  les  routiers, 
vil  ramas  de  soldats  de  toutes  les  nations,  mais  surtout 
de  Gascons  et  d'Anglais ,  qui  n'ayant  pas  d'autre  bien 
que  leur  épée,  demandaient  au  pillage  ce  que  leur  re- 
fusait la  cessation  des  hostilités  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre. Trie  fut  prise,  pillée  et  brûlée  quatre  fois. 
Heureusement  qu'une  expédition,  habilement  provo- 
quée par  Charles  V,  les  lança  sur  l'Espagne.  Pierre-le- 
Cruel,  le  Néron  de  son  siècle,  souillait  par  ses  excès  le 
trône  de  Castille.  Henri  de  Transtamare,  frère  naturel 
de  Pierre,  s'aida  de  ces  routiers  qu'on  appelait  aussi  les 
grandes  compagnies  ou  plutôt  la  grande  compagnie  pour 
la  distinguer  des  autres  rassemblements  bien  inférieurs 
en  nombre.  Le  célèbre  Duguesclin,  que  les  chroniques 
nous  peignent  comme  un  chevalier  laid,  malfait,  gros- 
sier, sachant  à  peine  lire  et  écrire  ou  même  signer  son 
nom,  mais  que  son  courage  et  sa  prudence  ou  plutôt  sa 
supériorité  dans  l'art  militaire  placèrent  bientôt  à  la  tête 
de  tous  ses  égaux ,  conduisait  leurs  bataillons. 
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Le  comte  de  Foix  ,  sollicité  par  Henri  de  Transta- 
mare ,  se  joignit  à  eux  ;  tandis  que  le  sire  d'Albret  alla 
joindre  Pierre-le-Cruel.  Une  foule  de  seigneurs  Gascons 
les  suivirent  et  se  rangèrent  ainsi  sous  des  bannières 
opposée^.  La  rivalité  n^avait  fait  que  changer  dedimat; 
elle  se  poursuivait  sous  le  ciel  de  TE^spagne  aussi  forte 
que  sur  les  bords  de  la  Garonne.  ' 

Le  sire  d^Albret,  connaissant  la  valeur  de  Duguesdîn 
et  instruit  par  la  journée  de  Launac ,  conseilla  au  mo- 
narque espagnol  de  décliner  le  combat  et  de  s^attacber 
à  tenter  la  fidélité  si  précaire  des  compagnies  en  semant 
parmi  elles  Targent  dont  ses  trésors  regorgeaient.  Cet 
expédient  eût  délivré  TEspagne  de  ses  ennemis  sans 
coup  férir;  mais  Pierre,  aveuglé  par  son  q^gu^l,  aima 
mieux  tenter  le  sort  des  armes  qui  lui  fut  contraire. 
Trahi  par  la  fortune  et  abandonné  des  siens,  il  s'enfuit 
en  Portugal  d'où  il  passa  dans  l'Aquitaine  pour  im.- 
plorer  le  secours  du  prince  de  Galles.  Il  se  fît  petit, 
humble  devant  le  héros  de  Poitiers,  et  promit  ea 
présence  d'une  cour  nombreuse  et  guerrière  d'abon-» 
dant^  largesses  à  ses  défenseurs.  A  ces  paroles  enten^ 
daient  les  chevaliers  moult  volontiers  ,  car  Anglais  et 
Gascons  sont  de  leur  nature  volontiers  com^oiteux  (1). 

On  conseilla  au  jeune  Edouard  de  réunir  son  conseil 
privé  et  d'y  inviter  tous  les  barons  d'Aquitaine.  Le 
prince  suivît  cet  avis  et  convoqua  une  assemblée  nom- 
breuse à  Bordeaux.  11  y  appela  nommément  (2)  les  comtes 
d'Armagnac  et  de  Comminges,  les  vicomtes  de  Carmaia 
et  de  Castillon  ,  le  captai  de  Buch  ,  les  sires  d'Albret , 

[i)  Froissarl,  lom.  i,  ch.  231.  —(2) Même  chapitre. 
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de  Candale  ,  de  Lciscun ,  de  Rosan ,  de  Lesparre ,  de 
Chaumont,  de  Mucident,  de  Q>urton  et  de  Pincomet; 
On  y  aecpurut  de  la  Saintonge,  du  Poitou,  du  Quercy , 
du  limousiu  ,  de  la  Gascogne ,  du  Béatn  et  de  toute 
TAquitaipé.  On  proioettait  un  riche  prix  à  la  valeur. 
Aucun  seigneur  n^eut  voulu  rester  80urd4  l'invitation* 
L'assemblée  dura  trois  jours.  Oom  Pèdre  y  parut  plu- 
sieurs fois  et  y  exposa  ses  malheurs  et  Tu^rpation  d'un 
frère  bâtard,  et  fit  surtout  connaître  tout  ce  qu'il  répan- 
drait  de  récompenses  sur  l'armée  qui  le  ramènerait  au- 
delà  des  monts  et  le  replacerait  sur  le  trône  de  ses  pères. 
Le  prince  de  Galles  appuya  ses  paroles..  Néanmoins , 
avant  de  rien  arrêter ,  on  jugea  prudent  de  consiilter 
le  vieux-  roi  d'Angleterre.  On  lui  députa  Jean  et  EHie 
de  Pommiers  avec  le  sire  de  Wère  et  de  Norwick.  Les 
quatre  députés  retournèrent  bientôt  app(»rtant  la  ré- 
ponse du  roi  qui  ^souscrivait  à  l'expédition.  Le  vieil 
Edouaxxl  ajoutait  que  les  traités  passés  avec  la  Gastille 
et.  l'Angleterre  faisaient  un  devoir  au  prince  de  Galles 
de  prendre  en  main  la  défense  d'un  monarque  injnste- 
m^it  dépouillé,  et  il  finissait  en  ordonnant  à  ses^aii:r 
et  en  invitant  ses  amis  à  accompagner  le  prince  et  à 
le  servir  comme  ils  le  serviraietU  lui-même,  s'il  prenait 
le  ocMXimandçmeAt  de  l'armée. 

A  la  lecture  d^  cette  lettre ,  tous  \e&  barons  rassem- 
blés à  Bordeaux  Uine  seconde  iDis,  s'écrièrent  d'une  voiix 
unanime  en  s'adressant  au  jeune  Ëdoi^rd(i)  :  Sire , 
nous  obéirons  aux  ordres  du  roi  votre  père,  nou&lede^ 
vons;mais  nous  voulons  savoir 'quii  paiera»  nos  gages , 
car  on  ne  met  pas  en  campagne  tant  de  gens  d'armes 

(i)  Chapitre  232. 
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pour  aller  guerroyer  en  pays  étranger  sans  avoir  reçu 
aucun  paiement.  Le  prince  regarda  alors  dom  Pèdre 
et  lui  dit  :  Sire  roi ,  vous  entendez  ce  que  disent  nos 
gens ,  répondez;  car  c'est  à  vous  qui  devez  les  mener 
combattre.  Le  roi  répondit  au  prince  :  mon  cher  cousin, 
tant  que  mon  or  ,  mon  argent  et  mon  trésor  que  j'ai 
apportés  ici  et  qui  sont  toutefois  plus  faibles  que  ceux 
que  j'ai  laissés  au  delà  des  monts ,  pourront  s* étendre  > 
je  veux  les  départir  à  vos  gens.  Monseigneur ,  répliqua 
le  prince ,  vous  dites  bien  ;  et  du  surplys  j'en  ferai  ma 
dette  envers  eux.  Je  vous  prêterai  tout  ce  qu'il  vous 
faudra  jusqu'à  ce  que  nous  soyons  en  Gastille.  Par  mon 
chef,  répondit  le  roi ,  vous  me  ferez  grande  courtoisie. 
Dans  cette  assemblée ,  aucuns  sages  comme  le  comte 
d'Armagnac,  le  sire  de  Pommiers,  messire  Jean  Chan- 
dos,  le  captai  de  Buch  et  plusieurs  autres  firent  obser- 
ver que  le  prince  de  Galles  ne  pouvait  bonnement  faire 
ce  voyage  sans  l'agrément  du  roi  de  Navarre ,  dans  les 
états  duquel  il  fallait  nécessairement  passer.  Ce  consen- 
tement paraissait  assez  difficile  à  obtenir ,  parce  que 
Charles-le-Mauvais  s'était  empressé  de  conclure  un 
traité  d'étroite  alliance  avec  Henri  de  TransUmare,  qui 
avait  été  proclamé  roi  sous  le  nom  d'Henri',  et  auquel 
l'histoire  a  donné  le  surnom  de  Bâtard.  On  proposa 
plusieurs  moyens  pour  vaincre  cette  difficulté,  et,  après 
de  longs  et  nombreux  débats ,  on  arrêta  qu'il  y  aurait 
une  troisième  réunion  à  Bayonne^  et  que  cependant  on 
députerait  vers  le  roi  de  Navarre  pour  le  prier  d'y 
venir  prendre  part. 

Le  jour  fixé,  on  vit  à  Bayonne  (i)  le  roi  de  Castille, 

[\)  Même  chapitre 
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le  prince  de  Galles,  le  comte  d'Armagnac,  le  sire  d'Al- 
bret  et  tous  les  barons  de  la  Gascogne ,  du  Poitou  ,  du 
Quercy,  du  Rouergue,  de  la  Saintonge  et  du  Limousin. 
Le  roi  de  Navarre  s'y  rendit  en  personne.  DomPèdre 
et  le  prince  de  Galles  le  comblèrent  de  courtoisies ,  es- 
pérant en  avoir  meilleur  marché.  La  réunion  dura 
cinq  jours.  Le  prince  de  Galles  et  son  conseil  eurent 
beaucoup  de  peine  à  faire  entrer  le  roi  de  Navarre  dans 
leurs  intérêts;  car  il  n'était  mie  léger  à  entamer  là  ou 
il  venait  qu'on  auait  besoin  de  lui.  Toutefois  le  prince, 
par  l'ascendant  de  son  nom  et  le  prestige  que  la  gloire 
des  journées  de  Crécy  et  de  Poitiers  avait  répandu 
sur  sa  personne  et  qu'augmentait  le  titre  d'héritier 
d'une  des  plus  belles  couronnes  de  l'univers  ,  l'amena 
à  jurera  dom  Pèdre,  paix,  amour,  alliance  et  confé- 
dération. Dom  Pèdre  rendit  au  Navarrais ,  Sauveterre 
et  St.-Jean-Pied-de-Port  avec  le  pays  adjacent  qu'il 
lui  avait  enlevés,  et  y  ajouta  vingt  mille  flcMÙns.  A  ce 
prix,  le  roi  de  Navarre  s'engagea  à  laisser  passer  les  trou- 
pes à  travers  ses  états  et  à  leur  fournir,  à  deniers  comp- 
tants, les  vivres  et  les  provisions  dont  ils  auraient  besoin. 
Les  barons  de  Gascogne,  voyant  le  traité  conclu,  deman- 
dèrent qu'on  assurât  leurs  gages.  Le  prince,  qui  avait 
vivement  à  cœur  l'expédition ,  s'obligea  envers  eux  et 
dom  Pèdre  s'engagea  à  l'égard  du  prince. 

Tout  étant  ainsi  réglé  ,  dom  Pèdre  resta  à  Bayonne 
pour  être  plus  près  du  théâtre  de  la  guerre,  et  le  jeune 
Edouard  retourna  à  Bordeaux  d'où  il  manda  secrète- 
ment aux  chevaliers  Anglais  et  Gascons  qui  servaient 
sous  les  ordres  de  Duguesclin  ,  de  venir  le  joindre. 
Quelquescompagnies  qui  erraient  en  Espagne  et  comp- 
taient parmi  leurs  chefs  Perducas  d'Albret  et  les  bâtards 


c-' 
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de  Lesparre ,  de  Onnininges  et  de  Breieail,  Youlurent 
aussi  lui  vendre  leurs  épëes;  mais  le  roi  d'Aragon,  aUië 
d'Henri-le-Batard,  leur  ferma  le  passage.  Elles  durent 
forcer  les  défilés  de  la  Catalogne.  Descendues  enfin  des 
montagnes  après  de  nombreux  périls,  elles  troûvërent 
les  frontières  du  pays  de  Foix  garnies  de  troupes  prêtes 
à  les  repousser.  Il  fallut  que  Jean  Chandos  s'engageât 
au  nom  du  prince  à  réparer  tous  les  dommages  que 
feraient  ces  bandes  justement  suspectes. 

Pendant  que  Chandos  négociait  avec  le  oonité  de 
Foix,  le  prince  de  Galles  tenait  sa  cour  à  Angouléiiie 
où  il  était  entouré  d'une  foule  de  seigneurs  anglais  et 
Gascons.  Il  s'entretenait  avec  eux  de  l'expéditioii  qtd 
occupait  tous  les  esprits.  S'adressant  tout  à  coup  au  tlîte 
d'Albret  (4),  il  lui  dit:  sire  d'Albrét,  à  quelle  quanlîfé 
de  gens  pourriez-vous  me  servir  dans  cette  oceasion  ? 
D'Albret  répondit  sur-le-champ:  monseigneur,  si  je 
voulais  pri^r  tous  mes  amis  et  tous  mes  vassaux,  j'attraàs 
bien  mille  lances  et  toute  ma  terre  gardée.  Par  mon 
chef,  dit  le  prince,  sire  d^Albret,  c'est  belle  chose;  et 
regardant  aussitôt  Felleton  et  quelques  chevaliers  râ- 
glais ,  il  leur  dit  en  anglais  :  par  ma  foi ,  on  doit  bien 
aimer  la  terre  où  l'on  a  un  tel  baron,  qui  peut  scfrvir 
son  seigneur  à  mille  lances.  S'adressant  de  nouveau  m 
sire  d'Albret  :  je  les  retiens  tous.  Que  ce  soit  au  nom  de 
Dieu,  monseigneur,  répondit  le  sire  d'Albret 

Cependant  Chandos  avait  enrôlé  les  compagnies  ara 
service  de  l'Angleterre.  Elles  formaient  un  corps  de 
dix  à  douze  mille  hommes.  D'autres  gens  d'armesaoooo- 
rurent  de  divers  pays.  En  même  temps  le  roi  d'Angle-  - 

(1)  Même  chapitre. 
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ce  dont  ni  lui  ni  ses  gens  lie  se  montrèrent  guère  sa- 
tisfaits. Nonques  puis  n'aimèrent  le  prince  tant  comme 
ih  feraient  devant.  Mais  il  leur  convint  porter  et  pas- 
ser leur  ennui  au  mieux  qu'ils  purent^  car  ils  n'en 
eurent  adonc  autre  chose. 

Tous  les  préparatifs  étant  terminés,  le  prince  de 
Galles  partit  enfin  de  Bordeaux  en  très  grand  airoy 
de  gens  d''aiines  ;  mais  la  plus  grande  partie  de  Tarmée 
lavait  précédé  et  était  campée  aux  environs  (i)  de 
Dax  (*).  Le  prince  s  y  arrêta  pour  attendre  le  duc  de 
Lancastre  son  frère  qu'il  aimait  tendrement  et  qui  ve- 
nait de  débarquer  sur  les  côtes  de  Gascogne.  Peu  après 
le  duc  on  vit  arriver  le  comte  de  Foix.  Ce  seigneur  le 
plus  courtois  de  son  siècle ^£  (2)  grand'chère  et  grand 
reverance  de  bras  et  de  semblant  au  prince  et  à  son 
frère,  et  se  mit  entièrement  à  leurs  ordres.  Edouard 
qui  savait  honorer  tous  seigneurs ,  chacun  selon  qu'il 
était,  le  combla  d'honneurs,  le  remercia  beaucoup  de 
sa  visite,  et  le  chargea  de  veiller  sur  l'Aquitaine  jusqu'à 
son  retour.  Gaston  le  lui  accorda  volontiers  et  après 
avoir  pris  congé  des  Anglais  il  retourna  dans  ses  états. 
Edouard  et  son  frère  séjournèrent  encore  quelques 
jours  à  Dax  pour  rallier  toutes  les  troupes  éparses  dans 

(1)  Chapitre  236. 

(*)  Les  historien» trompés  par  b  texte  équivoque  de  Froissart  qui 
porte  A^t,  nomment  Âuch.  Mais  parti  le  matin  de  Bordeaux  le  prince 
n*cut  pu  arriver  le  soir  à  Auch  avec  une  partie  de  ses  troupes.  Lo 
comte  de  Foii  n'eût  point  choisi  la  ville  principale  de  Fezensac  pour 
y  aller  présenter  ses  hommages  à  Edouard;  Auch  n'était  pas  dans  le 
voisinage  des  Pyrénées  et  des  états  du  roi  de  Navarre.  Tous  ces  traits 
conviennent  à  i)ax.  FlnGn  Dax  appartenait  à  l'Angleterre ,  et  Auch 
était  sous  la  domination  du  comte  d'Armagnac. 

(2)  Chapitre  236. 
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Quand  le  prince  de  Galles  eut  ouï  cette  réponse,  il 
la  trouva  bien  présomptueuse ,  et  secouant  la  léte,  il 
dit  en  anglais  :  le  sire  d'Albret  est  un  grand  maître 
dans  mon  pays,  puisqu'il  veut  briser  Tordonnance  de 
mon  conseil.  Mais ,  par  Dieu  1  il  n'eu  ira  pas  ainsi 
qu'il  pense  j  qu'il  demeure,  s'il  veut  :  sans  ses  mille 
lances,  ferons -nous  le  voyage  s'il  plaît  à  Dieu.  Quel- 
ques chevaliers  d'Angleterre  qui  étaient  présents,  pri- 
rent aussitôt  la  parole  :  monseigneur,  vous  connaissez 
petitement  la  pensée  des  Gascons  et  comment  ils  s'en- 
norgueillissent  et  nous  aiment  peu  (i) ,  et  peu  nous  ont 
aimés  du  temps  passé.  Ne  vous  souvient-il  pas  comment 
grandement  ils  se  boutaient  jadis  contre  vous  en  la  cité 
de  Bordeaux  quand  le  roi  Jean  de  France  y  fut  amené. 
Ils  disaient  et  maintenaient  tout  haut  que  par  eux  et 
par  leurs  entreprises  vous  aviez  fait  le  voyage  et  pris  le 
roi  ;  et  bien  fut  apparent  qu'ils  voulurent  passer  outre, 
car  vous  fuies  en  grands  traités  avec  eux  plus  de  quatre 
mois,  sans  qu'ils  voulussent  consentir  que  ledit  roi  allât  ' 
en  Angleterre.  Il  fallut  avant  tout  les  satisfaire  pour 
les  tenir  en  amour.  Sur  ces  représentations  le  prince  se 
contint,  mais  pour  ce,  n'en  pensa-t-il  moins. 

Cette  hardiesse  pouvait  coûter  cher  au  sire  d'Albret, 
car  le  prince  était  grand  et  haut  de  courage  et  cruel 
en  sa  haine.  Il  voulait,  fusse  à  tort  ou  à  droit,  que  tous 
les  seigneurs  auxquels  il  pouvait  commander  obéissent 
à  sa  voix  ;  mais  le  comte  d'Armagnac ,  oncle  du  sire 
d'Albret,  ayant  appris  cette  dissension,  accourut  à 
Bordeaux  et  apaisa  le  courroux  du  prince.  Toutefois 
le  sire  d'Albret  ne  fut  inscrit  qu'à  deux  cents  lances , 

(i)  Chapitre  236.' 
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ce  dont  ni  lui  ni  ses  gens  rie  se  montrèrent  guè^-e  sa- 
tisfaits. Nonques  puis  n'aimèrent  le  prince  tant  comme 
ils  fesaient  des^ant.  Mais  il  leur  con^^int  porter  et  pas- 
ser leur  ennui  au  mieux  qu'ils  purent^  car  ils  n'en 
eurent  adonc  autre  chose. 

Tous  les  préparatifs  étant  terminés,  le  prince  de 
Galles  partit  enfin  de  Bordeaux  en  très  grand  arroy 
de  gens  d'' armes  ;  mais  la  plus  grande  partie  de  Farmée 
Tavait  précédé  et  était  campée  aux  environs  (i)  de 
Dax  (*).  Le  prince  s'y  arrêta  pour  attendre  le  duc  de 
Lancastre  son  frère  qu'il  aimait  tendrement  et  qui  ve- 
nait de  débarquer  sur  les  côtes  de  Gascogne.  Peu  après 
le  duc  on  vit  arriver  le  comté  de  Foix.  Ce  seigneur  le 
plus  courtois  de  «On  siècle ^£  (2)  grand'chère  et  grand 
res^erance  de  bras  et  de  semblant  au  prince  et  à  son 
frère,  et  se  mit  entièrement  à  leurs  ordres.  Edouard 
qui  savait  honorer  tous  seigneurs ,  chacun  selon  qu'il 
était^  le  combla  d'honneurs,  le  remercia  beaucoup  de 
sa  visite,  et  le  chargea  de  veiller  sur  l'Aquitaine  jusqu'à 
son  retour.  Gaston  le  lui  accorda  volontiers  et  après 
avoir  pris  congé  des  Anglais  il  retourna  dans  ses  états. 
Edouard  et  son  frère  séjournèrent  encore  quelques 
jours  à  Dax  pour  rallier  toutes  les  troupes  éparses  dans 

(1)  Chapitre  236. 

(*)  Les  historiener trompés  par.  le  texte  équivoque  de  Froissart  qui 
porte  A^t;  nomment  Âuch.  Mais  parti  le  matin  de  Bordeaux  le  prince 
n*cut  pu  arriver  le  soir  à  Auch  avec  une  partie  de  ses  troupes.  Le 
comte  de  Foii  n'eût  point  choisi  la  ville  principale  de  Fezensac  pour 
y  aller  présenter  ses  hopimag^es  à  Edouard;  Auch  n'était  pas  dans  le 
voisinage  des  Pyrénées  et  des  états  du  roi  de  Navarre.  Tous  ces  traits 
conviennent  à  Dax.  EnGn  Dax  appartenait  à  l'Angleterre ,  et  Auch 
était  sous  la  domination  du  comte  d'Armagnac. 
(2)  Chapitre  236. 
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le  pays.  Ils  craignaient  d'ailleurs  que  malgré  les  ttaités 
oooclus,  Charles-le-Mauvais  ne  leor  refbs&t  le  paange. 

Pendant  qu'on  suspectait  ainsi  les  sentiments  touJQ«is 
équivoques  du  roi  de  Nayarre,  on  reçut  un  de  ses 
messagers.  Cétait  un  chevalier  nommé  messire  Maititi 
de  La  Karre,  brave  et  expert  chevalier.  Il  venait  escii- 
ser  son  maître  qui ,  malgré  ses  tergiversations,  dut  8^«« 
vancer  jusqu'à  St-Jean-Pied-de-Port.  Des  n^odatioiis 
attirèrent  ensuite  Charles  à  Pejrehorade  on  il  s'aboodia 
avec  dom  Pèdre  et  le  prince  de  Galles.  On  confirma 
dans  cette  entrevue  les  conventions  de  Bayonne,  eâ, 
Charles  assura  le  passage  et  les  vivres.  Plusieurs  dieva* 
lien  de  Bretagne ,  de<  Pouou  et  de  Gascogne  qui,  ne 
croyant  pas  à  la  loyauté  du  roi  de  Navarre,  avaient  te* 
tardé  leur  départ,  hâtèrent  leurs  pas  et  rejmgnirait 
l'armée.  Le  sire  d'Albret  parut  le  dernier  avec  ses  deux 
cents  lances  ;  il  se  fit  dans  cette  campagne  le  compagnon 
d'armes  du  captai  de  Buch.  Bertrand  Duguesdin^  ten- 
tré  en  France  pour  faire  des  recrues  en  faveur  d'Henri> 
le-Bâtard,  voyant  les  Pyrénées  ouvertes  aux  Anglais,  se 
bâta  de  rassembler  tout  ce  qu'il  put  de  soldats,  et,  ëvH 
tant  les  montagnes ,  il  s^achemina  vers  la  Castille  en 
traversant  l'Aragon. 

CepeD4antle  prince  de  Galles  ayant  repris  sa  marche 
était  arrivé  aux  gorges  des  Pyrénées  (février  4367)^ 
Les  cols  étaient  étroits  et  difficiles,  il-ifallut  partager 
l'arn^ée  en  trois  corps  et  traverser  les  niontagnes  à  trois 
jours  différents.  La  première  division  placée  sous  les 
ordres  du  duc  de  Lan  castre  passa  le  lundi.  Le  prince 
de  Galles  conduisait  lui-même  la  seconde.  Il  avait  atec 
lui,  outre  les  Anglais  et  donï  Pèdre ,  le  roi  de  Navarre 
accouru  k  sa  rencontre  pour  Taccompagner  à  travers 
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les  Pyrénées,  les  sénéchaux  d'Agenais  et  -de  Bigôrre,  le 
sire  d^Angosse  et  une  foule  de  chevaliers  du  Poitou.  Il 
passa  le  mardi  et  eut  ce  jour  un  mouk  pesant  passage 
et  dur  y  de  "Bent^  deffoid  et  de  neige;  mais  le  roi  de 
Navarre  Tamena  souper  à  Pampelune  avec  dom  Pèdre 
et  leur  fit  oublier  à  une  table  jomptueuse  les  neiges  et 
les  frimats.  Le  meçpredi  (\) ,  passèrent  Jaymes  roi  de 
Majorque,  les  comtes  d'Armagnac,  de  Périgord,  de 
Pardiac,-  de  Tlsle  et  de  Comminges,  le  sire  d'AIbret, 
le  vicomte  de  Carmain ,  le  captai  de  Buch ,  les  sires  de 
Glissoii,  de  Chaumon ,  de  Rozan,  de  Gironde,  de  La- 
barthe,  de  Lesparre,  de  Mucidan,  de  Pincornet,  le 
Soudic  de  Lestrade,  messir^s  Robert  GauoUes,  Per- 
ducas  d'Albret ,  Petiton  de  Côurton,  les  trois  frères  de 
Pommiers  et  Bertrand  de  Lassalle.  Avec  eux  marchaient 
presque  toute  la.  noblesse  de  Gascogne  et  la  plus  grande 
partie  des  compagnies. 

Toutes  les  troupes  se  reposèrent  à  Pampelune  jus- 
qu'au dimanche  suivant.  Les  compagnies  n'avaient  pas 
oublié  leur  ancien  métier ,  et  quoiqu'elles  trouvassent 
en  abondance  autour  d'elles  toutes  sortes  de  vivres , 
elles  ne  pouvaient  s'abstenir  de  piller  et  de  dérober  ce 
qui  se  trouvait  sous  leur  main.  Elles  commirent  ainsi 
de  nombreux  dégâts,  non-seulement  à  Pampelune, 
mais  encore  sur  toute  leur  route.  Le  roi  de  Navarre  en 
fut  très-irrité  et  se  repentit  plusieurs  fois  d'avoir  fourni 
le  passage.  Chaque  joui*  il  recevait  de  nouvelles  plain- 
tes de  ses  sujets*  Ces  plaintes  ^  mouU fortes  ^engoissaient 
et .èstraignaient  son  cœw\  mais  il  ne  pouvait  y  appor- 
ter aucun  remède. 

(1)  Chapitre  237. 
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Après  quelques  actions  sans  éclat ,  les  deux  armées 
ennemies  se  trouvèrent  en  présence  dans  les  plaines  de 
Navarret,  non  loin  de  Victoria.  Elles  étaient  conduites 
par  les  deux  plus  grands  capitaines  de  ce  siècle  ;  cette 
fois  encore  la  valeur  gasconne  devait  triompher.  Le 
prince  de  Galles  cons^va  les  dispositions  adoptées 
au  passage  des  Pyrénées  {*).  Henri  «partagea  aussi  son 
armée  en  trois  corps.  Duguesclin  commandait  le  pre- 
mier et  avait  en  tête  le  duc  de  Lancastre.  Dom  Telles, 
frère  du  Bâtard,  menait  le  second  et  était  ainsi^opposé  au 
prince  de  Galles  et  à  dom  Pèdre.  Henri  s'était  réservé  le 
troisième;  il  se  trouvait  avoir  en  face  le  roi  de  Major- 
que, le  comte  d'Armagnac ,  le  sire  d'Albret ,  le  captai 
de  Buch  et  la  plus  grande  partie  des  seigneurs  Gascons. 

Comme  Faction  allait  s'engager,  le  prince  de  Galles, 
non  moins  pieux  que  brave,  leva  les  yeux  vers  le  ciel, 
et  joignant  ses  mains  (i)  il  s'écria  :  a  Vrai  Dieu  ,  père 
de  J.-C. ,  qui  m'avez  fait  et  formé ,  consentez ,  par  votre 

(*)  Les  mémoires  de  Duguesclin  donnent  un  autre  ordre  de  bataille. 
D'après  eux,  l'aYant-garde  était  placée  sous  le  commandement  du 
duc  de  Lancastre.  Chandos  conduisait  l'arrière-garde,  et  le  captai  de 
Bach  commandait  le  corps  d'armée.  Celui-ci  avait  arec  lui,  nous 
citons  la  collection  Petitot,  tom.  4,  page  210,  celui  ci  avait  avec  lui 
les  seigneurs  les  plus  aguerris,  Aymerion,  le  Sénéchal  de  Bordeaux, 
Gamier  d'Aubecote  et  Otbon  son  frère,  le  comte  de  Mpntlezùn,  le 
comte  de  Tlsle,  le  sire  de  Pont,  le  sire  de  Mucidan,  Foucaut  d'Arsitr 
et  quatre  mille  hommes  d'armes,  qui  lui  furébt  tous  d'un  grand  se- 
cours. Le  prince  de  Galles  essaya  de  Tencourager  de  son  mieux  à 
bien  faire,  lui  disant  qu'il  se  promettait  tout  de  sa  valeur  et  de  son 
expérience.  Le  captai  assura  qu'il  n'avait  jamais  eu  plus  de  déman- 
geaison de  jouer  des  mains  que  dans  cette  journée.  Le  héros  anglais 
voulut  commander  le  corps  de  réserve.  Il  avait  auprès  de  lui  le  comte 
d'Armagnac,  le  sire  d'Albret,  le  comte  de  Pembrocke  et  beaucoup 
d'autres  chevaliers  de  marque  et  de  distinction  qui  faisaient  tous  fort 
bonne  contenance. 

(1)  Chapitre  241. 
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bénigne  grâce ,  que  la  journée  d^aujourd'hui  soit  pour 
moi  et  pour  mes  gens.  Vous  savez  que  je  n'ai  pris  les 
armes  que  pour  soutenir  la  justice  et  rendre  le  trône  à 
un  roi  traîtreusement  dépouillé.  »  A  ces  mots,  il  s'a« 
Tança  vers  dom  Pèdre,  et  le  prenant  par  la  main  il  lui 
dit  :  «  Aujourd'hui  vous  saviez  si  vous  aurez  jamais 
rien  dans  le  royaume  de  Gastille.  »  ]@n  même  temps  il 
cria  :  bannières ,  avancez  au  nom  de  Dieu  et  de  St* 
Georges  (*). 

Le  premier  choc  fut  terrible.  Dom  Telles  put  d'au- 
tant moins  le  soutenir  que  le  captai  de  Buch,  se  déta- 
chant avec  les  siens  du  corps  que  commandait  le  comte 
d^ Armagnac,  prit  sa  division  en  flanc  et  en  fit  une  hor- 
rible boucherie.  Le  jeune  Castillan ,  voyant  ses  lignes 
rompues ,  n^essaya  pas  de  défendre  plus  longtemps  la 
victoire,  et  sTenfiiit  avec  ce  qui  lui  restait  de  cavaliers. 

Le  prince  de  Galles ,  ne  trouvant  plus  dVnnemis 
devant  lui ,  se  contenta  de  former  une  légère  réserve 
de  quatre  mille  hommes  qu'il  plaça  sous  les  ordres  de 
Œandos,  et  du  reste  de  sa  division  il  fit  deux  parts.  Il 

(*)  Entré  les  batailles,  apporta  messire  Jehan  Ghandos  sa  bannière  : 
laquelle  encore  n'arait  nullemient  bouté  hors  de  son  estut.  Si  la  pré- 
sente au  prince  :  auquel  il  dit  ainsi.  Monseigneur  yéez  cy  ma'bannière. 
Je  la  tous  baille  par  telle  manière  qu'il  tous  plaise  la  développer,  ttf 
qu'aujourd'hui  je  la  puisse  lever,  car,  Dieu  merci,  j'ai  bien  de  quoi 
en  terre  et  héritage  poiir  tenir  estât  ainsi  comme  appartient  à  ce. 
Ainsi  print  le  prince  et  le  roy  dom  Piètre  (qui  là  estait)  la  bannière 
entre  leurs  mains.  Si  la  développèrent  et  la  lui  rendirent  par  la  hanse 
çn  disant  ainsi.  Messire  Jehan,  véez  cy  votre  bannière.  Dieu  vous  en 
laisse  vostre  preux  faire.  Lors  se  partit  meisire  Jehan  Ghandos  et 
rapporta  entre  ses  gens  sa  bannière  et  dit  ainsi.  Seigneurs  véez  cy  ma 
bannière  et  la  vostre.  Si  la  gardez  ainsi  qu'il  appartient.  Adonc  la 
prindrent  les  compagnons  et  en  furent  tous  réjouis  et  dirent  que  s'il 
plaisait  à  Dieu  et  à  St-Georges,  ils  la  garderoyent  bien  et  s'en  acqui- 
teroyent  en  leur  pouvoir.  (Froissart,  même  chap.) 
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tomba  avec  Tune  sur  le  corps  que  commandait  Dugues^^ 
clin;  dom  Pèdre  mena  l'autre  contre  Henri  a'ux^prises 
avec  le  roi  de  Majorque  et  le  comte  d'Armagnac.  Le 
Bâtard ,  bien  différent  de  son  frère ,  se  défendait  avec 
courage.  Il  avait  cC excellents  gens  d'armes  d'Espagne  9 
d'Aragon  et  de  Portugal^  qui  remplirent  leurs  devoirs 
moult  vaîllemment.  Ils  furent  rompus  trois  fois  et  trois 
fois  le  Bâtard  les  ramena  au  combat  ;  mais  enfin  une 
dernière  décharge  les  dispersa  et  la  déroute  fut  ponj-r 
plète.  Henri  ne  pouvait  se  résoudre  à  abandonner  le 
champ  de  bataille;  il  appelle  à  lui  quelques  escadrons 
plus  fidèles  ou  plus  courageux  et  court  se  joindre  à  la 
division  de  Duguesclin  qui  défendait  encore  le  terrain 
quand  tout  avait  fui.  Il  se  jette  aussitôt  au  milieu  des 
rangs,  abat,  renverse,  égorge  tout  ce  que  rencontre  son 
épée.  Il  cherchait  la  mort  ;  mais  Bertrand  (1  )  le  force  à 
se  réserver  pour  des  jours  meilleurs. 

Resté  presque  seul  avec  le  Basque  de  Vilaines  et  le 
maréchal  d'Andreneham ,  le  héros  breton  combattait 
toujours.  Il  s^était  adossé  (2)  à  un  mur,  et  de  sa  hache 
d'armes  il  repoussait  les  traits  qui  pleuvaient  sur  lui. 
Le  prince  de  Galles  sut  qu'il  était  ainsi  debout  résistant 
à  Tarmée  «ntière.  Il  alla  à  lui.  «  Bertrand  tantôt  le 
ibgnenst  et  envers  lui  s'inclina  à  un  genoil  et  dit  :  à 
TOUS,  monseigneur  le  prince  de  Galles  me  rends  et  non 
a  aultre,  car  de  Piètre  ne  seroy  point  prisonnier  aincois , 
mourroye  en  moi  déffendant.  »  Le  prince  reçut  sosk 
épée  dâx)nnairement  et  la  bailla  au  eaptal  de  Buch. 
^*'  Les  plus  vaillants  de  ses  frères  d'armés  le  suivirent 
dans  sa  captivité.  Pierre  demandait  qu'on  les  mit  tous 

(1)  Mémoires  de  Duguesclin ,  ch.  23.  —  (2)  Grandes  chroniques 
citées  par  M.  Laurentie^  tom.  4,  page  21 . 
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en  ses  mains.  Le  prince  de  Galles  les  refusa  :  il  savait 
qu^il  en  ferait  autant  de  victimes  de  sa  cruauté. 

a  Sire  Bertrand,  dit  le  captai  de  Buch,  en  recevant 
Duguesclin  prisonnier,  or  le  temps  est  changé;  vous  me 
prîtes  devant  Cocherel  et  }e  vous  tiens  maintenant.. 
Vous  ne  m'avez  pas  pris,  répilidit  sire  Bertrand (4),  ne 
conquis  à  Tépée,  ainsi  comme  je  fis  vous;  pourquoi  j'ai 
un  point  plus  avant.  Là  dessus  les  deux  chevaliers 
s'embrassèrent  et  vinrent  se  reposer  sous  la  même  tente. 

Cette  victoire  mit  le  sceau  à  la  gloire  du  prince  de 
Galles  et  le  plaça  à  la  tête  des  plus  grands  généraux  de 
son  siècle.  Ce  n'était  point  comme  à  Crécy  ou  à  Poitiers 
une  bataille  «courte  et  rapide,  due  en  grande  partie  ii 
l'heureux  choix  du  poste ,  un  avantage  remporté  sur 
des  pfinces  bouillants  et  téméraires.  Le  théâtre  du 
combat  aVàit  été  accepté  des  deux  partis,  et  le  succès 
longtemps  disputé.  Enfin ,  si  le  Bâtard  ne  l'emportait 
ps  en  bravoure  personnelle  sur  Philippe-de- Valois  et 
SUT  le  roi  Jean ,  ses  troupes  du  moins  étaient  comman- 
dées par  Duguesclin.  Tout  pouvait  donc  enfler  le  cœur 
du  prince  anglais.  Dom  Pèdre  courut  à  lui  et  voulut  se 
jeter  à  ses  pieds  pour  le  remercier  ;  mais  Edouard  a'em*? 
pressa  de  le  saisir  par  la  main  et  l'empêcha  ainsi  de 
s'agenouiller.  Du  moins,  cher  et  beau  cousin,  lui  dit  1% 
monarque  espagnol,  je  vous  dois  bien  des  actions  de 
grâces  et  des  louanges  pour  cette  journée.  Vous  vou4 
trompez,  lui  répondit  le  modeste  vainqueur  (2),  rendiez- 
en  grâces  à  Dieu  et  toutes  louangss,  car  la  victoire 
vient  toute  de  lui  et  non  de  moi.  > 


(1)  M.  Laurenlie,  [wif^c  2f ,  cl  ftEémoires  de  Huguc^v-im.  i  \\.  23. — 
(2)  Froissart,  chap.  242. 
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Secrètement  protège  par  ce  duc,  Henri  s'établit  au 
château  de  Roquemaure ,  attira  sous  ses  bannières  des 
chevaliers  bretons  et  français  y  et  fit  des  courses  sur  les 
possessions  du  prince  de  Galles.  La  princesse  s'en  plai- 
gnit au  roi  Qkarjes  V  qui  feignit  dWdonner  à  Henri 
de  cesser  ses  courses.  Pour  paoaltre  obëir  à  ses  ordres , 
le  Bâtard  abandonna  Roquemaure  et  se  rapprocha^  des 
Pyrénées.  Il  prit  en  passant  Miélan  (*)  et  Tournay  qu'il 
se  contenta  de  rançonner  et  alla  s'emparer  de  Bagnères- 
de-Bigorre.  Sa  troupe  s'était  accrue  dans  sa  marche. 
De  Bagnères  il  insulta  quelque  temps  toute  la  plaine 
jusqu'aux  portes  de  Tarbes.  Une  nouvelle  défense  de 
CSiarles  V  et  plus  encore  le  retour  du  jeune  Edouard 
te  forcèrent  a  hcencier  ses  troupes  et  à  se  retirer  à  Tou- 
louse ,  d'où  il  ne  tarda  pas  à  reprendre  le  chemin  de 
Espagne. 

Le  comte  d'Armagnac,  rentré  dans  sesfoyers>avec  le 
.jrince  de  Galles ,  ne  goûta  pas  longtemps  le  repos  que 
'îmblait  demander  cette  longue  et  rude  campagne.  A 
•X  homme  toujours  armé ,  il  fallait  toujours  des  com- 
mis, et  quand  les  ennemis  de  la  patrie  lui  refusaient  la 
.erre,  il  la  trouvait  chez  ses.  voisins  ;  mais  autant  son 
jile  brillait  contre  les  premiers  ,  autant  elle  pâlissait 
^  ant  les  seconds.  Ici  elle  s'éclipsa  totalement ,  da 
.lus  s'il  faut  en  croire  un  rédh  fait  à  Froissart  et  que 
Vii-ci  nous  a  transmis.  Jean  ne  pardonnait  point  au 

•  .Le  de  Foix  la  •victoire  qu'il  avait  remportée  sur  lui 
"'"'..iunac  et  surtout  la  manière  dont  il  en  avait  abusé 
'         lui  arracher  une  rançon  presque  royale.  Sachant 

•  '  iiuemi  occupé  à  élever  le  château  de  Pau,  il  crut 

•ir  se  permettre  un  rapide  coup  de  main  (1  )  sur  la 

Voir  note  12  à  la  fin  du  vol.  —(1)  Froissart^  toail** 
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tomba  avec  Tune  sur  le  corps  que  commandait  Duguesv 
cHn^  dom  Pèdre  mena  Fautre  contre  Henri  aux -prises 
avec  le  roi  de  Majorque  et  le  comte  d^ Armagnac.  Le 
Bâtard ,  bien  différent  de  son  frère ,  se  défendait  avec 
courage.  Il  avait  d'excellents  gens  d'armes  d'Elspagnev 
d^Âragon  et  de  Portugal^  qui  remplirent  leurs  dcYOïrt 
moult  "vaillemmenu  Ils  furent  rompus  trois  fois  et  trois 
fois  le  Bâtard  les  ramena  au  combat  ;  mais  enfin  ime 
dernière  décharge  les  dispersa  et  la  déroute  fut  com- 
plète. Henri  ne  pouvait  se  résoudre  à  abandonner  le 
champ  de  bataille;  il  appelle  à  lui  quelques  escadrons 
plus  fidèles  ou  plus  courageux  et  court  se  joindre  à  la 
division  de  Duguesclin  qui  défendait  encore  le  terrain 
quand  tout  avait  fui.  Il  se  jette  aussitôt  au  milieu  des 
rangs,  abat,  renverse,  égorge  tout  ce  que  rencontre  son 
épée.  Il  cherchait  la  mort  ;  mais  Bertrand  {\  )  le  force  à 
se  réserver  pour  des  jours  meilleurs. 

Resté  presque  seul  avec  le  Basque  de  Vilaines  et  le 
maréchal  d^ Andreneham ,  le  héros  breton  combattait 
toujours.  Il  s^éuit  adossé  (2)  à  un  mur,  et  de  sa  hache 
dVrmes  il  repoussait  les  traits  qui  pleuvaient  sur  lui. 
Le  prince  de  Galles  sut  qu^il  était  ainsi  debout  résistant 
à  Farmée  entière.  Il  alla  à  lui.  «  Bertrand  tantôt  le 
éogneust  et  envers  lui  sHnclina  à  un  genoil  et  dit  :  à 
TOUS,  monseigneur  le  prince  de  Galles  me  rends  et  non 
it  flultre,  car  de  Piètre  ne  seroy  point  prisonnier  aincois , 
mourroye  en  moi  déffendant.  »  Le  prince  reçut  soa 
épée  débonnairement  et  la  bailla  au  eaptal  de  Buch. 
Les  plus  vaillants  de  ses  frères  d'armés  le  suivirent 
dans  sa  captivité.  Pierre  demandait  qu^on  les  mit  tous 

(1)  Mémoires  de  Ihiguesclin ,  ch.  23.  —  (2)  Grandes  chroniques 
citées  par  M.  Laurentie^  tom.  4,  page  21 . 
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en  ses  mains.  Le  prince  de  Galles  les  refusa  :  il  savait 
qu'il  en  ferait  auunt  de  victimes  de  sa  cruauté. 

tt  Sire  Bertrand,  dit  le  captai  de  Buch ,  en  recevant 
Duguesclin  prisonnier,  or  le  temps  est  changé;  vous  me 
prîtes  devant  Gocherel  et  )e  vous  tiens  maintenant.. 
Vous  ne  m'avez  pas  pris,  répMdit  sire  Bertrand (1),  ne 
conquis  à  Tépée,  ainsi  comme  je  fis  vous;  pourquoi  j'ai 
un  point  plus  avant.  Là  dessus  les  deux  chevaliers 
s'embrassèrent  et  vinrent  se  reposer  sous  la  même  tente. 

Cette  victoire  mit  le  sceau  à  la  gloire  du  prince  de 
Galles  et  le  plaça  à  la  tête  des  plus  grands  généraux  de 
son  siècle.  Ce  n'était  point  comme  à  Crécy  ou  à  Poitiers 
une  bataille  «courte  et  rapide,  due  en  grande  partie  à 
Theureux  choix  du  poste ,  un  avantage  remporté  sur 
des  pfinces  bouillants  et  téméraires.  Le  théâtre  du 
combat  aV^it  été  accepté  des  deux  partis^  et  le  succès 
longtemps  disputé.  Enfin ,  si  le  Bâtard  ne  l'emportait 
pas  en  bravoure  personnelle  sur  Philippc-de- Valois  et 
smr  le  roi  Jean ,  ses  troupes  du  moins  étaient  comman- 
dées par  Duguesclin.  Tout  pouvait  donc  enfler  le  cœur 
du  prince  anglais.  Dom  Pèdre  courut  à  lui  et  voulut  se 
jeter  à  ses  pieds  pour  le  remercier  ;  mais  Edouard  s'em-* 
pressa  de  le  saisir  par  la  main  et  Tempêcha  ainsi  de 
s'agenouiller.  Du  moins,  cher  et  beau  cousin,  luiditlfi 
monarque  espagnol,  je  vous  dois  bien  des  actions  de 
grâces  et  des  louanges  pour  cette  journée.  Vous  VQU3 
trompez,  lui  répondit  le  modeste  vainqueur  (2),  rendez- 
en  grâces  à  Dieu  et  toutes  louanges,  car  la  victoire 
vient  toute  de  lui  et  non  de  mw. 


(1)  M.  Laurentie,  page  21,  et  Bf  émoires  de  Duguesclin,  ch.  23.— 
(3)Froi8sart,  chap.  ^2. 
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Mais  après  avoir  payé  au  jeune  Edouard  un  îustc 
tribut  d'éloges,  qu'il  nous  sent  permis  de  le  remarquer  : 
à  Navarret  encore  ce  prince  ne  trîomj^  qu^avec  Tépëe 
des  Gascons.  Us  formaient  ici  OHume  à  Pœders  lesdeux 
tiers  de  son  armée.  Parmi  les  mieux  coinbattanls  de 
cette  journée  à  jamais  uénHH^le  dans  les  Êistes  de 
TAngleterre ,  de  FEspagne  et  de  la  France,  Froissart 
signale  le  captai  de  Buch,  le  comte  d'Ârmagnac,  le  sire 
d'Âlbret,  les  trois  firères  Pommiers,  les  eomtes  de  Péri- 
gord,  de  Comminges,  de  Pàrdiacet  de  Flsle,  les  viocMn- 
tes  de  Carmain,  les  sires  de  Rozan,  de  Gironde,  le 
Soudic  de  Lestrade ,  Perducas  d'Albret ,  Â jmeric  de 
Lateste  et  Garsis  du  Chatel.  Nous  les  avons  presque 
tons  déjà  nommés;  mais  les  oreilles  françaises  ne  se 
lassent  jamais  d'entendre  redire  des  noms  consacrés 
par  la  gloire. 

La  reconnaissance  s'usa  vite  dans  le  cœur  de  Pierre- 
lê-Cruel.  Il  ménagea  peu  ses  libérateurs  et  tint  encore 
moins  les  promesses  qu'il  avait  scellées  de  son  serment. 
Le  prince  de  Galles,  après  avoir  attendu  quelques 
mois  une  partie  des  sommes  qu'il  avait  cautionnées, 
repassa  enfin  les  monts  chargé  de  lauriers,  mais  épuisé 
d'argent.  Sa  présence  commençait  à  devenir  nécessaire 
dans  l'Aquitaine.  Henri-le-Batard  s'était  réfugié  auprès 
du  roi  d'Aragon  qu'il  quitta  bientôt  pour  passer  à  la 
cour  de  Foix.  Gaston,  quoique  partisan  de  l'Angleterre, 
compatit  à  ses  infortunes  et  le  traita  avec  honneur.  On 
a  cru  toutefois  qu'il  se  repentit  plus  tard  de  ne  l'avoir 
pas  fait  arrêter.  Henri  du  moins  ne  se  fia  pas  trop  à  ses 
démonstrations.  Il  s'éloigna  plus  promptement  encore 
qu'il  ne  s'éuit  éloigné  de  l' Aragon,  et  entra  enfin  d^ns 
le  Languedoc  dont  le  duc  d'Anjou ,  l'jennemi  implaca- 
ble du  nom  anglais,  était  gouverneur. 
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Secrètement  protège  par  ce  duc,  Henri  s'éublit  au 
château  de  Roquemaure ,  attira  sous  ses  bannières  des 
chevaliers  bretons  et  français  y  et  fit  des  courses  sur  les 
possessions  du  prince  de  Galles.  La  princesse  s'en  plai- 
gnit au  roi  Qliar][es  Y  qui  feignit  d'ordonner  à  Henri 
de  cesser  ses  courses.  Pour  paiaitre  obéir  à  ses  ordres, 
le  Bâtard  abandonna  Roquemaure  et  se  rapprocha  des 
Pyrénées.  Il  prit  en  passant  Miélan  (*)  et  Tournay  qu'il 
se  contenta  de  rançonner  et  alla  s'emparer  de  Bagnères- 
de-Bigorre.  Sa  troupe  s'était  accrue  dans  sa  marche. 
De  Bagnères  il  insulta  quelque  temps  toute  la  plaine 
jusqu'aux  portes  de  Tarbes.  Une  nouvelle  défense  de 
Charles  V  et  plus  encore  le  retour  du  jeune  Edouard 
le  forcèrent  a  licencier  ses  troupes  et  à  se  retirer  à  Tou- 
louse ,  d'où  il  ne  tarda  pas  à  reprendre  le  chemin  de 
l'Espagne. 

Le  comte  d'Armagnac,  rentré  dans  sesfoyers>avec  le 
prince  de  Galles ,  ne  goûta  pas  longtemps  le  repos  que 
semblait  demander  cette  longue  et  rude  campagne.  A 
cet  homme  toujours  armé ,  il  fallait  toujours  des  com- 
bats, et  quand  les  ennemis  de  la  patrie  lui  refusaient  la 
guerre ,  il  la  trouvait  chez  ses.  voisins  ;  mais  autant  son 
étoile  brillait  contre  les  premiers  ,  autant  elle  palissait 
devant  les  seconds.  Ici  elle  s'éclipsa  totalement  y  du 
moins  s'il  faut  en  croire  un  rédh  fait  à  Froissart  et  que 
celui-ci  nous  a  transmis.  Jean  ne  pardonnait  point  au 
comte  de  Foix  la  •victoire  qu'il  avait  remportée  sur  lui 
à  Launac  et  surtout  la  manière  dont  il  en  avait  abusé 
pour  lui  arracher  une  rançon  presque  royale.  Sachant 
son  ennemi  occupé  à  élever  le  château  de  Pau ,  il  crut 
pouvoir  se  permettre  un  rapide  coup  de  main  (i  )  sur  la 

(*)  Voir  noie  12  à  la  fin  du  yoI.  —(1)  Froissart^  tom.  3^  ch.  $. 
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ville  de  Cazères  dans  le  pays  de  Foix.  II  espérait  se  ré- . 
dimer  par  u»  riche  butin  de.  tout  ce  que.  loi  avait 
coûté  sa  captivité.  Le  comte  de  Comminges  et  le  sire 
d'Albret,  ses  fidèles  alliés,  approuvèrent  ce  projet.  Le 
dernier  lui  offrit  même  Fappui  de  sou  éÇée,  que  Jean 
accepta  avec  empressement.  Ils  chevauchèrent  ensemble 
à  la  tête  de  deux  cents  lances,  surprireiit  la  ville  et  s'en 
emparèrent  par»  escalade.  La  nouvelle  en  parvint  bien- 
tôt au  comte  de  Foix  qui  prépara  aussitôt  uoe  vengeance 
plus  cruelle  peut-être  que  s'il  eût  employâtes  tortures. 
Il  appela  deux  de  ses  frères  naturels,  Arnaud  Guillaume 
et  Pierre  de  Béarn  ,  et  leur  dit  :  partez  en  toute  hâte 
pour  Gizères.  Je  vais  vous  donner  des  soldats,  et  dans 
trois  jours  ^e  serai  moi-même  auprès  de  vous.  Quand 
vous  serez  arrivés  sous  les  remparts  de  la  ville ,  [urenes 
bien  garde  que  personne  ne  s'en  échappe  ;  mais  faites 
apporter  par  les  gens  du  pays  de  nombreux  madriers, . 
plantez-les  contre  les  portes  et  assurez-les  par  de  grosses 
barres,  txir  je  veux  que  tous  ceux  qui  y  sont  renfermés^ 
sortent  par  une  autre  voie  que  par  les  portes.  Les  deas 
bâtards  exécutèrent  ponctuellement  ses  ordres.  Jean  et 
les  siens  s'en  mirent  peu  en  peine.  Ils  ne  se  doutaient 
pas  qu'on  leur  fermait  toutes  les  issues. 

Le  troisième  jour,  le  comte  de  Foix  parut  acccnnpa- 
gné  de  cinq  cents  lances?  Il  fit  construire  de  nouvelles 
barrières  autour  de  la  ville  et  fit  retrancher  son  camp 
pour  qu'on  ne  pût  l'attaquer  de  nuit.  Il  tint  ainsi  ses 
ennemis  bloqués  sans  les  assaillir,  et  laissa  au  temps  le 
soin  d'amener  la  famine.  Jean  avait  du  vin  en  quanti  té, 
mais  les  autres  vivres  manquèrent  bientôt.  Il  ne  pouvait 
songer  à  fuir  par  la  rivière,  car  elle  était  trop  profonde. 
Il  résista  quelques  jours,  mais  enfin  il  pensa  lui-même 
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.que  mieux  -valait  se  rendre  prisonnier  que  mourir  hon- 
teusement de  faim.  Le  eomte  de  Foix  consentit  à  une 
capitulation;  mais  il  y  mit  pour  condition  absolue  que 
ai  Jean  ni  aucun  des  siens  ne  sortiraient  par  aucune 
porte  de  la  ville:  qu^on  ferait  un  trou  au  mur  et  qu'ils 
descendraient  par  là  un  à  un  et  sans  armes.  Il  fallut 
acce{>ter  la  loi  quoique- dure. 

Phœbus  fit  percer  le  mur  ;  encore  observa-t-il  que 
l'ouverture  ne  fût  pas  trop  grande.  Les  malheureux 
x^rma^acs  sortaient  tristement  un  à  un.  Le  comte  de 
Foix  était  au  pied  dU  mur,  couvert  de  ses  armes  et  en-^ 
touré  de  ses  soldats  en  ord«e  de  bataille.  A  mesure 
qu'ils  sortaient ,  ils  étaient  saisis  et  amenés  devant  le 
comte.  Celui-ci,  après  s'-en  être  assuré,  les  sépara  et  les 
envoya  dans  plusieurs  châteaux.  Il  garda  le  comte 
d'Armagnac ,  Bernard  d'Albret ,  messires  Arnaud   de 

.  Barbazan,  IVaymond  de  Benac,  Benoit  de  Corneillan 
et  environ  vingt  des  plus  notables,  et  les  mena  avec  lui 
à  Orthez,  d'où  il  ne  les  laissa  échapper  qu'après  en  avoir 
tiré  plus  de  deux  cent  mille  francs. 

Cet  échec  ne  guérit  pas  le  comte  d'Armagnac,  Sa 
rançon  payée  ,  il  recommença  ses  courses ,  et  les  lieux 
voisins  de  Cazères  furent  encore  le  triste  théâtre  d'une 
lutte  de  jour  en  jour  plus  désastreuse.  Enfant  de  la 
Gascogne,  dans  l'ardeur  et  l'enthousiasme  de  notre  ten- 
dresse filiale,  nous  pouvons  bien  quelquefois  nous  sur- 
prendre à  regretter  qu'elle  ait  disparu,  nôtre-belle 
NovempopiJanie ,  pour  aller  se  perdre  dans  le  vaste 
empire  français  ;  mais  l'impassible  histoire  est  là  ,  qui 
nous  apprend  vite  à  bénir  la  providence  d'avoir ,  eu 
reculant  nos  frontières  ,  reculé  nos  rivalités  et  élargi 
nos  sympathies  et  notre  amour.  Ecoutons  encore  Frois- 
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sart  :  u  Elntre  ces  villes  (1),  dit  au  dironiqaeiir  le, 
chevalier  qui  avait  raconté  la  défaite  de  Goères,  el  qui 
alors  lui  montrait  Montrejean  et  Mondar ,  entre  ces 
villes,  messire  Jean,  j'ai  yu  ici  de  belles  scarmonches  et 
de  dures  rencontres  entre  les  gens  de  Fchx  et  d^Arma- 
gnac.  Il  n^  avait  ni  ville  ni  château  qui  ne  fut  poorva 
de  gens  d'armes ,  et  là  ils  couraient  et  chassaient  les  uns 
sur  les  autres  ;  vous  voyez  les  ruines  qu'ils  ont  laisriées. 
Les  Armagnacs  élevèrent  à  Fencontre  de  ces  deox  châ- 
teaux une  bastide  ;  ils  y  placèrent  des  gens  d^armes,  et 
de  là  ils  se  répandaient  en  deçà  de-la  riyière  sur  les  ter- 
res de  Foix,  mais  ils  payèigent  de  leur  vie  leur  brigan- 
dage. Le  comte  de  Foix  y  envoya  une  nuit  son  frère 
Pierre  de  Béam ,  à  la  tête  de  deux  cents  lances.  Pierre 
amenait  encore  avec  lui  quatre  cents  vilains  ;  il  mit  le 
feu  à  la  bastide  et  la  brûla  avec  tous  ceux  qu'elle  ren- 
fermait sans  vouloir  en  prendre  aucun  à  merd,  et  de- 
puis ,  nul  n'osa  relever  les  murs.  » 

Nous  emprunterons  à  Froissart  un  autre  récit  qoi 
nous  révèle  tout  ce  qu'il  y  avait  de  malheurs  pour  let 
peuples  dans  ces  guerres  seigneuriales.  Nous  avertirons 
toutefois  nos  lecteurs  qu'ils  doivent  se  tenir  en  garde 
contre  le  narrateur  messire  Espaing  du  Lyon,  chevalier 
du  comte  de  Foix,  et  contre  Froissart  lui-même  qui , 
dans  sa  chronique,  se  rappelle  trop  l'accueil  qu'il  avait 
reçu  à  la  cour  de  Gaston. 

Le  comte  d'Armagnac  et  le  sire  d'Albret,  son  compa- 
gnon inséparable,  vinrent  à  la  tête  de  cinq  cents  hom- 
mes insulter  les  environs  de  Pamiers  (2).  Cétait  dans 
les  premiers  jours  du  mois  d'août.  La  moisson,  plus  re- 

(1)  Froissart,  même  chapitre.  ^  (2)  Idem. 
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tardée  aux  pieds  des  Pyrénées  que  dans  le  reste  de  la 
Gascogne,  s^achevait ,  fil  les  raisins  mûrissaient  encore. 
lies  deux  seigneurs  attaquèrent  d^abord  Saverdun  à 
une  petite  lieue  de  Pamiers  et  l'emportèrent  d'assaut. 
Après  ce  facile  exploit,  ils  mandèrent  aux  habitants  de 
Pàmiers  que,  s'ils  ne  rachetaient  leurs  blés  et  leurs  vins, 
ils  livreraient  le  pays  aux  flammes  et  au  pillage.  Les 
habitants  craignirent  ces  menaces;  car  leur  maître,  ha- 
bitant alors  le  Béam,  était  très-éloigné.  Après  une  courte 
délibération  ,  ils  consentirent  à  payer  cent  mille  livres  ; 
mais  ils  demandèrent  quinze  jours  pour  recueillir  cette 
somme,  et  le  délai  leur  fut  accordé. 

Le  comte  de  Foix  ,  ayant  été  instruit  de  rirruption 
faite  sur  ses  domaines  et  de^la  convention  qui  l'avait 
arrêtée*,  vola  à  Pamiers  avec  le  peu  de  gens  d'armes 
qu'il  avait  avec  lui  ;  le  reste  le  suivit  de  près,  et  bientôt 
il  se  trouva  à  la  tête  de  plus  de  douze  cents  lances.  Jean 
et  son  allié  n'attendirent  pas  son  approche:  Ils  s'em- 
pressèrent de  gagner  le  Comminges  sans  s'amuser  à 
réclamer  l'argent  qui  leur  avait  été  promis.  Mais  dans 
ce  siècle ,  les  vassaux  ne  trouvaient  guère  leurs  sei- 
gneurs moins  rapacesqueles  ennemis..  Phœbus  prétendit 
avoir  gagné  les  cent  mille  livres  en  venant  tenir  la 
journée  et  en  chassant  le  comte  d'Armagnac  et  le  sire 
d'Albret.  Il  fallut  les  lui  compter.  Gaston  en  paya  les 
gens  d'armes  et  ne  quitta  Pamiers  que  lorsque  ses  bon- 
nes gens  eurent  recueilli  leur  vendange  et  mis  leurs 
biens  en  sûreté. 

Quoiqu'il  en  soit  de  l'exactitude  de  tous  ces  récits , 
il  est  certain  que  la  lutte  profita  peu  au  comte  d'Ar- 
magnac; il  fut  plus  heureux  du  côté  de  la  France.  Le 
roi  Charles  V  lui  donna,  le  6  mars  i  360,  la  châtellenie 
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de  SuJeugon  avec  ciiiq  mille  livres  de  renie  sur  le  tré- 
sor et  une  pareille  somme  en  biens  fonds.  Il  y  ajouta, 
quek|ne  temps  après,  dix  mille  livres  de  pension  pour 
la  garde  de  ses  domaines  ;  enfin  il  lui  assnra  trns  cent 
mille  livres  en  échange  du  comté  de  Gaure  dont  le 
prince  de  Galles  avait  été  mis  en  possession»  Far  tontes 
ces  gratifications,  le  monarque  français  avait  sans  doute 
voulu  récompenser  le  comte  de  ses  anciens  services  ; 
mais  il  avait  encore  plus  cherché  à  le  détacher  de  TAn- 
glctcrre.  Le  mécontentement  croissait  :  la  rupture  de- 
venait de  plus  en  plus  inévitable.  Nos  Gascons  gais  et  vifs 
ne  s'étaient  jamais  bien  accommodés  des  mosurs  lentes 
et  graves  des  Anglais.  A  cette  antipathie  se  joignit  bien- 
tôt la  douleur  de  voir  toutes  les  sénéchaussées  et  les 
capitaineries  imjiortantes  données  aux  hommes  d^outre- 
nier.  Enfin,  un  mal  secret ,  qui  rongeait  lentement  la 
(X)ustitution  naturellement  robuste  du  prince  anglais 
ayant  aigri  son  caractère,  on  ne  vit  dans  ce  changement 
cjue  l'orgueil  de. la  domination  oii  Tenivrement  de  la 
victoire.  Avec  de  pareils  sentiments,  le  joug  étranger 
devint  pesant.  Un  nouveau  péage  qu'Edouard  voulait 
établir  acheva  de  le  rendre  intolérable. 

La  brillante  cour,  qui  se  pressait  autour  de  lui,  et  les 
sommes  que  lui  avaient  coûtées  son  expédition  d^Espa- 
giie,  avaient  épuisé  son  épargne.  On  lui  conseiUa  d^im- 
|)oser  sur  toute  l'Aquitaine  un  franc  par  feu ,  d'autres 
(lisenl  dix  sols;  mais  tous  portent  le  subside  à  un  mil- 
lion deux  cent  mille  livres.  Il  le  proposa  dans  une 
grande  assemblée  composée  des  hauts  barons  et  des  dé- 
putas des  bonnes  villes  de  la  province  (1).  Les  barons 

(1)  Froissurt,  ch.  244. 
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i  368.  Le  prince  de  Galles  en  fut  vivement  piqué;  mais 
la  politique  le  força  à  comprimer  son  courroux.  Amanieu 
ne  tarda  pas  à  le  braver  entièrement  (  i"*"  juin).  Il  se 
fit  publiquement  Thomme  lige  du  roi  de  France  (i)  et 
s'engagea  à  le  servir  contre  tous.  Charles  paya  cet  hom- 
mage d'une  somme  de  dix  mille  livres  et  d'une  pension 
de  quatre  mille.  Il  s'engagea  en  outre  à  lui  payer  une 
rente  de  mille  livres  sterling  que  lui  faisait  l'Angleterre. 

Peu  de  jours  après  (30  juin),  il  signa  avec  les  deux 
parents  un  traité  secret  dont  aucun  historien  que  nous 
sachions  n'a  parlé,  quoiqu'on  le  trouve  tout  entier  dans 
les  manuscrits  (2)  de  la  bibliothèque  royale  de  Paris. 
Voici  les  clauses  principales.  i°  Le  roi  ^eçoit  leur  appel. 
2°  Il  ne  les  renverra  point  sans  leur  consentement  sous 
la  juridiction  du  prince  de  Galles  ,  lors  même  que  le 
prince  menacerait  de  déclarer  ou  même  déclarerait  la 
guerre  à  la  France  pour  la  punir  d'avoir  reçu  cet  appel. 
3*  Il  confirmera  les  coutumes  et  franchises  des  lieux 
qu'il  conquerra  en  Guyenne.  4°  Il  ne  lèvera  de  dix  ans 
aucun  fouage  extraordinaire  sur  leurs  domaines  sans 
leur  consentement.  Le  comte  d'Armagnac  et  le  sire 
d'Albret  s'obligeaient  de  leur  côté ,  i°  à  ne  jamais  ren- 
trer sous  le  vasselage  de  l'Angleterre  sans  le  consente- 
ment du  roi  ;  2**  à  soutenir  la  France  si  la  guerre  s'éle- 
vait à  leur  sujet;  3°  à  ne  conclure  aucun  traité  sans 
l'autorisation  du  roi,  et  enfin  s'il  n'y  avait  point  guerre 
en  Guyenne ,  à  servir  dans  les  sénéchaussées  de  Tou- 
louse et  de  Beaucaire. 

Charles,  pour  donner  aux  deux  seigneurs  uti  gage  de 
sa  sincérité  ,  fit  en  leur  présence  jurer  ses  frères  et  ses 

(i)  Col.  Doaty  tom.  32.  —  (2)  Idem. 
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'  goire  XI  le  revêtit  de  la  pourpre  en  1372,  mais  il  jouit 
peu  de  cette  dignité,  car  il  mourut  à  Avignon  en  i  il 4- 
Il  fut  enterré  chez  les  Dominicains. 

Bernard  siégeait  à  Tarbes  (i)  depuis  six  ans.  Il  avait 
remplacé  Raymond  II  mort  peu  après  son  sacre.  Ber- 
nard, quoique  sujet  du  prince  de  Galles,  aimait  la 
France  et  ne  craignit  pas  de  se  déclarer  pour  elle.  Nous 
verrons  bientôt  combien  son  concours  aida  à  soumettre 
le  Bigorre.  Pierre  dX)leron,  différent  de  tous  ces  pré- 
lats qui  passèrentrapidement,  occupait  son  siège  depuis 
1347.  Il  mourut  Tannée  suivante  et  ne  fut  remplacé 
qu^en  1371.  Guillaume  de  Bazas  survécut  encore  moins 
au  G)ncile.  Raymond,  qui  vint  ensuite,  était  déjà  rem- 
placé en  1 369  par  Géraud  ou  Guillaume  de  Monlaur. 
Odon  de  Lescar  venait  d'être  sacré.  Il  ét^it  encore 
assez  jeune,  du  moins  il  prolongea  sa  carrière  au  delà 
de  ce  siècle. 

L'évêque  de  Dax  était  Jean  II  ou  Jean  III.  Le  pre- 
mier était  né  à  Evreux.  Gharles-le-Mauvais ,  dont  il 
avait  la  confiance,  le  chargea  de  plusieurs  n^ociations 
et  le  transféra  à  Huesca  en  Espagne.  Il  fut  remfdacé 
à  Dax  par  Jean  Guitard  qui  eut  de  grandes  contes- 
tations avec  le  Chapitre  de  la  cathédrale.  Uévêque  de 
Lectoure  nous  est  presqu  inconnu.  Nous  savons  seule- 
ment qu'il  se  nommait  Pierre,  qu'il  avait  succédé  à  son 
prédécesseur  en  1364  et  qu'il  fut  remplacé  en  1365 
par  Hugues  II,  eten  1370,  par  Bernard  III  prélats  aussi 
inconnus  que  lui.  Kévêque  de  Bayonne,  Guillauqie 
Vital  deSt-Jean,  mourut  l'année  suivante.  On  lui  donne 
quelquefois  pour  successeur  Milon  de  Dormans  qui 
s'assit  sur  le  siège  de  Bayeux.  La  similitude  des  noms  a 

(1)  Voir  poar  tous  ces  prélats  la  Gallia  Chri$t%ana,  tom  1. 
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fait  naître  cette  erreur.  Jean  avait  succédé  à  Bernard 
sur  le  siège  d'Aire  et  calmé  les  prétentions  de  TAngle- 
terre.  Son  épiscopat  plus  paisible  que  celui  de  ses  deux 
prédécesseurs,  se  poursuivit  bien  longtemps. 

Enfin  Tévéque  de  Couserans  qui  se  fit  représenter 
àLaVaur  se  nommait  Pons  de  Villemur;  il  avait  gou- 
verné Tabbaye  de  Lézat  pendant  quarante-cinq  ans , 
lorsqu'il  fut  appelé  au  siège  de  Couserans  (10  décem- 
bre 1362).  L'âge  n^avait  nullement  affaibli  son  zèle. 
On  le  vit  s'employer  activement  à  rétablir  la  discipline 
contre  les  adoucissements  que  la  corruption  des  mœurs, 
la  faiblesse  et  la  courte  vie  de  ses  prédécesseurs  avaient 
introduits  dans  tous  les  rangs  du  clei^c.  Ces  réformes 
créèrent  des  résistances;  on  en  appela  au  saint-Siége  qui 
soutint  le  pieux  évéque  et  sanctionna  ses  décrets.  Une 
maladie  grave,  dont  il  était  atteint,  Tempecha  d'assister 
au  Concile.  Croyant  toucher  au  terme  de  ses  jours,  il 
se  fit  construire  à  Lézat  une  tombe  qu'on  admirait  dans 
cette  abbaye  avant  1789.  Cette  tombe  n'attendit  pas 
longtemps  la  dépouille  qui  lui  était  promise  ;  mais  on 
ignore  la  date  précise  de  sa  mort.  Quelques  prélats 
s^éta^ent  succédés  sur  le  siège  de  Couserans  depuis  Du- 
ran;  celui-ci  avait  été  remplacé  par  Cognard,  chanoine 
de  Lombez.  On  le  blâma  de  s'être  trop  prêté  aux  exi- 
gences de  son  Chapitre  ,  et  d'en  avoir  trop  facilement 
dispensé  les  membres  delà  résidence  assidue.  Il  mourut 
le  1*' décembre  1658  et  fut  enterré  dans  la  cathédrale 
de  Lombez  où  s'était  passée  presque  toute  sa  vie,  et  qui 
avait  conservé  toutes  ses  affections.  Après  Cognard 
vinrent  Jean  de  Larochechouard  qu'Innocent  VI  trans* 
fera  en  1 360  à  St-Pons  de  Thomières,  et  Béranger  qui 
mourut  le  1 7  décembre  1 362. 
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Pons  eut  pour  successeur  Amélius  de  Lautrec,  de 
Tancienne  famille  de  ce  nom  dans  l'Albigeois.  Amélius 
avait  été  éleyé  à  Toulouse  avec  deux  de  ses  frères  par 
les  soins  de  Ratier  de  Lautrec,  son  oncle,  d'abord  abbé 
de  Moissac  où  il  compta  sous  lui  jusqu'à  cent  vingt 
religieux,  et  transféré  depuis  à  St-Victor  de  Marseille. 
Il  embrassa  dans  sa  jeunesse  la  vie  canoniale ,  professa 
avec  éclat  le  droit  canon  et  devint  chancelier  de  l'uni- 
versité de  Toulouse  (*).  11  dressa  en  cette  qualité  des 
statuts  à  peu  près  semblables  à  ceux  de  l'université  de 
Paris.  Ses  talents  et  ses  vertus  l'appelèrent  sur  le  siège 
de  Couserans.  Il  en  prit  possession  dans  le  mois  de 
janvier  1371,  passa  dix  ans  après  sur  la  chaire  épisco- 
pale  de  Comminges  et  parvint  enfin  au  cardinalat  ;  on 
fixe  sa  mort  au  5  juillet  1390. 

Parmi  les  sufTragants  de.  Toulouse  qui  parurent  à 
Lavaur ,  nous  trouvons  Guillaume  de  Lombez.  Plu- 
sieurs prélats  s'étaient  assis  sur  ce  siège  depuis  sa 
création  (1).  Arnaud-Roger  de  Comminges,  le  premier 
de  tous,  avait  été  transféré  à  Clermont  à  la  fin  de  1 328 
et  avait  été  remplacé  par  Jacques  Colonne  fils  d'Etienne 
Colonne,  né  durant  Texil  prononcé  contre  sa  famille 
par  Boniface  VIII.  Jacques  s'était  de  bonne  heure 
consolé  au  sein  des  lettres,  des  rigueurs  de  la  fortune. 
Il  parcourut  l'Italie  et  la  France,  et  visita  leurs  univer- 
sités. Pendant  que  l'empereur  Louis  de  Bavière,  maître 

(*)  L'université  de  Toulouse  comptait  alors  neuf  professeurs  de 
théologie  tous  réguliers,  dont  quatre  Franciscains ,  un  Carme ,  trois 
Jacobins  et  un  Augustin.  Il  y  avait  en  outre  trois  docteurs  ès-lois 
dont  l'un  était  recteur,  un  maître  et  professeur  ès-droits  et  deux  pro- 
fesseurs de  grammaire. 

(1)  Gallia  Christiana,  première  édition,  en  4  vol.  tom  2,  p.  677. 


DE    LÀ    GASCOGNE.  405 

de  Rome,  y  déchaînait  sa  rage  contre  Jean  XXII,  Jac- 
ques (i),  assez  jeune  encore,  s'introduisit  secrètement 
dans  la  ville,  rassembla  le  peuple  dans  l'église  de  St- 
Marcel  et  il  lui  lut  la  sentence  d'excommunication  que 
le  pontife  avait  portée  contre  son  ennemi  et  que  personne 
n^avait  encore  osé  promulguer.  Il  proclama  ensuite  que 
Louis  était  déchu  de  l'empire,  et  les  sénateurs  de  Rome, 
ainsi  que  tous  ses  autres  adhérens,  de  vrais  hérétiques. 
n  ajouta  enfin  qu'il  était  prêt  à  soutenir  ses  paroles  de 
son  épée.  En  même  temps  il  afficha  la  bulle  d'excom- 
munication à  la  porte  de  l'église,  et  s'élançant  achevai, 
il  courut,  suivi  seulement  de  quatre  des  siens ,  se  ren- 
fermer dans  le  château  de  Préneste  qui  appartenait  à 
son  père,  échappant  par  la  célérité  de  sa  fuite  aux  sol- 
dats que  l'empereur  avait  envoyés  pour  se  saisir  de  sa 
personne. 

Cet  acte  de  hardiesse  lui  valut  l'évêché  de  Lombez 
dont  ses  vertus  d'ailleurs  le  rendaient  digne.  Le  pape 
lui  accorda  volontiers  une  dispense  d'âge.  Le  nouveau 
pontife  se  hâta  (2)  de  se  dérober  aux  charmes  de  l'Italie 
pour  aller  prendre  possession  de  son  siège.  Pétrarque 
qui  l'accompagna  et  à  qui  il  donna  un  canonicat  dans 
sa  cathédrale,  loue  sa  douceur,  son  humilité  et  la  gra- 
vité de  ses  mœurs.  Forcé  bientôt  de  retourner  à  Rome, 
il  refusa  le  patriarchat  d'Aquilée  et  revint  à  Lombez 
après  une  absence  de  sept  ans.  Sa  vie  fut  plus  exem- 
plaire que  jamais ,  mais  elle  devait  se  terminer  bientôt. 
Un  an  ne  s'était  pas  écoulé  et  son  âge  à  peine  mûr  lui 
promettait  encore  un  long  avenir,  lorsque  Dieu  l'arra- 
chant aux  tempêtes  de  ce  monde ,  l'appela  au  repos 

(1) Sponde.  ÂnnàUt  crit  ad.  1328.  —(2)  Leitres  de  Pétrarque, 
tom.  4,  lettre  6. 


406  HISTOIRE 

éternel  {i  338).  Le  clergé  de  Lombez  élut  pour  lui  suc- 
céder Antoine,  abbé  de  Fonfroide,  mort  en  1348.  Le 
pape  donna  alors  Tévêché  à  Bertrand  son  trésorier,  qui 
ne  tint  le  siège  que  quatre  ans  et  fut  remplacé  en  1353 
par  Roger  II ,  en  1 360  par  Guillaume  P'  et  en  i  363 
par  Jean  I^' ,  trois  prélats  dont  on  ne  connaît  que  les 
noms.  ^Guillaume  II  qui  succéda  à  ce  dernier  est  plus 
connu  ;  il  appartenait  à  la  famille  de  Durfort  ;  il  pro- 
longea sa  carrière  jusqu^en  1375  et  fut  enterré  le 
1 4  avril  dans  sa  cathédrale  où  sa  tombe  se  voit  encore 
à  l'entrée  de  la  chapelle  de  St-Jean  (1). 

(1)  Gallia  Christiana. 


DE    LA    CÀSGOGNS.  407 


CHAPITRE  III. 


Ckvki  V  foii  eiter  le  prince  de  Galles.  —  Il  eiréle  à  mi  urviee  li  plipirt*des  lei- 
gMnfiiuns.— YicoBtei  de  Feiemiiiet.—  Plaùeiin  Tillei  paneit  i  li  Fraiee. 
—  Kift|es  di  Priiee  Noir.  —  Goitet  de  rble^evdain.  —  Ganpaiie  di  dte 
d'A^ei  et  di  eeuéUble  Dipeselin.  —  Le  comte  d'Amqnac.—  Ariaad  d'Aobert 
kâtit  11  tov  de  Baisoiei.  —Le  coite  de  Foii.  —Mort  de  Jeu  I*-'  comte  d'Armi- 
fuc.  —  jeu  II  Iv  uccède.  —  Le  dae  d'ABjon  ittiqoe  le  chiteii  de  Hinreiii 
dinlefeiorre. 


Les  seigneurs  Gascons  trompés  par  les  longues  tergi- 
versations du  roi ,  le  pressaient  tous  les  jours  plus  vive- 
ment de  se  décider.  Ses  propres  conseillers  joignirent 
publiquement  leurs  voix  à  ces  instances  réitérées.  Char- 
les eut  Tair  de  se  laisser  vaincre  par  tant  de  sollicitations 
et  prit  enfin  la  résolution  d'ajouoier  le  prince  de  Galles 
à  comparaître  en  personne  à  la  chambre  des  pairs.  Il 
chai^ea  (i  )  de  cette  mission  Bernard  Pelot,  juge  crimi- 
nel à  Toulouse,  clerc  habile  et  bien  enlangagé.  On  lui 
adjoignit  un  chevalier  de  la'  Bausse  nommé  Caponal. 
Arrivés  dans  la  cité  de  Bordeaux,  les  deux  envoyés  se 
retirèrent  d'abord  dans  une  hôtellerie,  car  la  journée 
baissait.  Ils  y  attendirent  jusqu'au  lendemain.  Ils  vin- 
rent alors  à  l'abbaye  de  St. -André  où  logeait  le  prince. 
Les  écuyers,  qui  remplissaient  les  avenues  de  l'abbaye 
de  St-André,  les  accueillirent  moult  doucement  par  res- 
pect pour  le  roi  de  France  dont  ils  se  réclamaient.  Le 
prince  de  Galles,  informé  aussitôt  de  leur  venue,  s'em- 
préssa  de  les  admettre  en  sa  présence. 

(1)  Froissart ,  chap.  247.  • 
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Dès  que  les  messagers  parurent  devant  lui ,  ils  s'in- 
clinèrent profondément  et  le  saluèrent  en  grande  ré- 
vérence ainsi  combien  lui  appartenait  et  bien  ils  le 
savaient  faire*  Puis  ils  lui  baillèrent  leurs  lettres  de 
créance.  Le  prince  les  prit  et  les  lut  mot  à  mot.  Il  leur 
dit  ensuite  :  soyez  les  très-bien  venus  et  racontez -nous 
tout  ce  que  vous  avez  à  nous  dire.  TrèsHîlier  sire,  dit  Pe- 
lot,  voici  des  lettres  qui  nous  furent  données  à  Paris  par 
notre  sire  le  roi  de  France  et  que  nous  promimes,  sur 
notre  foi ,  de  publier  en  votre  présence ,  car  elles  vous 
regardent.  Lç  prince  changea  aussitôt  de  couleur ,  non 
moins  étonné  de  ce  que  ce  pouvait  être  que  les  barons 
et  les  chevaliers  qui  l'entouraient.  Néanmoins,  il  se  ré- 
prima aussitôt  et  s'écria  :  dites ,  bonnes  nouvelles  nous 
entendrons  volontiers.  Pelot  prit  aussitôt  la  lettre  et  la 
lut  tout  entière  ;  elle  était  ainsi  conçuefi  ). 

«  Charles  ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  roi  de  France ,  à 
notre  neveu  le  prince  de  Galles  et  d'Aquitaine ,  salut. 
Plusieurs  prélats ,  barons ,  chevaliers  ,  communautés  , 
collèges  et  universités  du  pays  de  Gascogne ,  ainsi  que 
plusieurs  autres  du  pays  et  du  duché  d'Aquitaine  s'étant 
retirés  devers  nous  en  notre  cour  pour  avoir  droit  de  cer- 
tains griefs  et  injures  que  vous,  par  faible  conseil  et  sim- 
ples informations,  avez  proposé  de  leur  faire,  ce  dont  nous 
sommes  étonnés,  donc  pour  obvier  à  ces  choses,  nous  nous 
sommes  associé  et  nous  nous  associons  à  eux  ;  et  par  notre 
majestéroyale|et  seigneurie,  nous  vous  commandons  que 
vous  veniez  en  notre  cité  de  Paris  en  propre  personne  et 
vous  présentiez  devant  nous  en  notre  chambre  des  pairs 
pour  ouir  droit  sur  lès  dites  complaintes  et  à  ce  n'ayez 
point  de  faute,  et  que  ce  soit  le  plus  hâtivement  que  vous 

(i)  Froissart,  chap.  247.  * 
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pourrez.  En  témoignage  de  laquelle  chose  nous  avons  à 
ces  présentes  mis  notre  scel.  Donné  à  Paris,  le  25*  jour 
de  janvier  i  369.  « 

Le  prince  de  Galles,  plus  étonné  que  jamais  à  la  lec- 
ture de  cette  lettre ,  secoua  la  tête  et  jeta  un  long 
regard  sur  les  messagers.  Puis,  après  quelques  moments 
de  réflexion,  il  répondit  :  nous  irons  volontiers  à  Paris 
puisque  nous  y  sommes  mandé  par  le  roi  de  France  ; 
mais  ce  cera  le  casque  à  la  tête  et  suivi  de  soixante  mille 
hommes.  A  ces  mots,  les  deux  Français  tombèrent  à  ses 
genoux  et  s'écrièrent  :  cher  sire,  grâce,  au  nom  de  Dieu  ! 
ne  prenez  pas  cet  appel  en  trop  grand  courroux.  Nous 
sommes  des  messagers  envoyés  par  notre  sire  le  roi  de 
France,  à  qui  nous  devons  toute  obéissance  comme  les 
vôtres  vous  doivent  faire.  Nous  avons  rempli  une  mis- 
sion obligée  ;  mais  tout  ce  dont  vous  voudrez  nous  char- 
ger, nous  le  dirons  à  notre  maître.  Non,  dit  le  prince , 
vous  vous  trompez,  ce  n'est  pas  à  vous  que  je  sais  mau- 
vais gré,  mais  à  ceux  qui  vous  envoient  ;  et  votre  roi 
n'est  pas  bien  conseillé  de  se  joindre  à  nos  sujets  et  de 
se  faire  juge  de  ce  dont  il  ne  lui  appartient  pas  de  con- 
naître. Or  lui  sera  montré  que,  lorsqu'il  mit  en  posses- 
sion de  toute  l'Aquitaine  monseigneur  mon  père  ou 
ses  délégués,  il  en  abandonna  tous  les  ressorts  ;  et  tous 
ceux  qui  ont  formé  leur  appel ,  ne  peuvent  s'adresser 
qu'à  la  cour  d'Angleterre.  Avant  qu'il  en  soit  autrement, 
il  en  coûtera  cent  mille  vies.  A  ces  mots ,  le  prince  les 
quitta  et  entra  dans  un  appartement  voisin.  Quelques 
.  chevaliers  Anglais  arrivèrent  aussitôt ,  et  dirent  aux 
Français:  seigneurs,  partez  et  retournez  k  votre  hôtel. 
Vous  avez  rempli  votre  mission,  vous  n'emporterez  poi  n  t 
d'autre  réponse  que  celle  que  vous  avez  déjà  eue. 
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Le  chevalier  et  le  clerc  rentrèrent  à  leur  hôtel  où  ils 
dînèrent,  et  aussitôt  après  dîner,  ils  troussèrent  bagages 
et  s^éloignèrent  de  Bordeaux  ;  mais  ils  furent  arrêtés  (1 } 
en  chemin  et  confinés  dans  une  étroite  prison  à  Agen, 
sous  prétexte  .qu'ils  étaient  moins  les  messagers  du  roi 
de  France  que  les  envoyés  des  seigneurs  Gascons,  trai- 
tés de  rebelles  à  la  cour  d'Aquitaine. 

Cette  violation  du  droit  des  gens  irrita  le  roi  Giarles 
et  plus  encore  les  Gascons.  La  guerre  fut  aussitôt  ou- 
vertement déclarée.  En  la  commençant ,  le  monarque 
français  ordonna  à  ses  sénéchaux  de  Languedoc  de 
protéger  et  de  mettre  sous  la  sauve-garde  royale  (2)  les 
personnes  et  les  biens  du  comte  d'Armagnac  ,  du  vi- 
comte de  Fezensaguet ,  du  sire  d'Albret ,  de  Jean  de 
Labàrthe,  seigneur  d'Aure,  d'Othon  de  Lomagne,  sei- 
gneur de  Fimarcon ,  de  leurs  adhérents  et  de  tous  les 
appelants  de  Guienne.  Outre  cette  sauve-garde  donnée 
au  comte  d'Armagnac ,  le  roi  le  choisit  pour  un  de  ses 
commissaires  dans  le  Languedoc,  et  le  duc  d'Anjou,  qui 
commandait  dans  cette  province,  le  retint  au  service  de 
la  France  avec  quatre  cents  hommes  d'armes  (*).  Ce 
duc  enrôla  encore  Rc^er  de  Comminges  avec  cinquante- 
huit  hommes  de  sa  suite  ;  Arnaud  Guilhem ,  comte  de 
Pardiac,  avec  soixante  hommes  d'armes  •;  le  comte  de 
risl  e-Jourdain  avec  quinze  cents  clievaliers  et  quatre- 
vingt  quinze  écuyers  de  sa  compagnie. 

(i;  Froissart,  chap.  248.  —  (2)  Dom  Vaisselle,  lom.  4 ,  pag.  337. 

(*)  Parmi  les  seigneurs  qui  servirent  dans  celle  guerre  sous  le 
coînle  d'Armagnac,  nod^  trouvons  les  noms  suivante  :  Crastes,  Ligar- 
des,  Pardailian,  TEscout,  Auraensan,  Yerduzan,  Ferrabonc,  Séailles? 
Rambos,  d'Antras,  Sansac ,  Mansencomme^  Biran,  Miran,  Magnaut, 
Pessan,  Bezolles,  Lavardac,  Podenas,  d*Arribère,  Bascous,  Guilhem- 
de-Sl-Marlin,  Hugues  de  Roques,  Bernard  vicomte  de  Rivière,  Genses 
de  Montesquiou,  Odon  et  Galin  de  Montaut,  Arnaud  de  Laffitle. 
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Le  comte  de  Pardiac  n'avait  pas  attendu  ce  inomeut 
pour  s^attacher  à  la  France.  Deux  ans  auparavant ,  22 
juillet  1367  (1),  méprisant  les  avances  et  bravant  les 
menaces  du  jeune  Edouard  qui,  par  le  Bigorre,  touchait 
à  ses  possessions ,  il  avait  renouvelé  Tacte  de  vasselage 
fait  par  son  grand-père  à  Philippele-Bel  en  127  5,  avait 
soumis  de  nouveau  son  comté  à  Charles  V  et  s'était 
fait  son  homme  lige.  Quelques  jours  plus  tard ,  le  duc 
d^ Anjou  arrha  Bertrand  de  Terride ,  un  des  capi- 
taines des  terribles  compagnies,  avec  cinq  cent-cinq 
hommes  d'armes  qu'il  pourrait  prendre  dans  le  corps 
qu'il  commandait;  il  l'établit  aussi  capitaine-général  du 
comté  de  Gaure  (2)  et  lui  en  commit  la  garde.  Enfin  il 
retint  le  vicomte  de  Fezensaguet  avec  deux  cents  hom- 
mes d'armes  et  aux  gages  de  trois  cents  francs  d'or  par 
mois  pour  lui,  et  de  quinze  francs  par  mois  pour  cha- 
que hoDune  d'armes,  et  lui  assigna  sur-le-champ  deux 
mille  sept  cents  francs  d'or  sur  les  sénéchaussées  de 
Beaucaire  et  deNimes,  quoiqu'il  n'eût  pas  encore  fait  la 
montre  de  ses  troupes,  ce  qui  eut  lieu  quatre  jours  après. 
On  y  vit  avec  le  vicomte ,  un  autre  chevalier  banneret 
et  cent  quatre-vingt-six  écuyers ,  parmi  lesquels  on 
comptait  deux  de  ses  bâtards.  Le  duc  d'Anjou  lui  donna, 
le  i  2  du  mois  suivant,  quatre-v  ingts  livres  d'or  destinées  à 
acheter  des  armes  dont  une  partie  devait  être  distribuée 
aux  soldats  de  sa  compagnie,  et  dont  l'autre  devait  être 
laissée  dans  divers  châteaux  et  servir  à  leur  défense. 
Par  d'autres  ordonnances  du  même  prince,  nous  appre- 
nons que  ce  seigneur  servit  sous  ses  ordres  durant  toute 
l'année ,  à  la  tête  de  trois  cents  hommes  d'armes. 

(1)  Ghartier  du  Sémioaire.  —  (2)  Voir,  pour  tous  ces  détails,  dom 
Taissette,  pag.  339  et  suiv. 
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La  maison  de  Fezensaguet  s'était  entièrement  laissé 
éclipser  par  celle  d^Ârmagnac  son  aînée.  Le  vicomte , 
que  nous  trouvons  ici  et  que  nous  avons  déjà  entrevu 
deux  ou.  trois  fois  ,  était  Jean  I*"^ ,  fils  de  Géraud  (i). 
Celui-ci  avait  gouverné  le  Fezensaguet  pendant  plus 
de  vingt  ans,  et  de  cette  longue  administration ,  à  part 
les  faits  si  rares  que  nous  avons  recueillis,  nous  ne  con- 
naissons qu'un  procès  qui  amena  une  sentence  assez 
singulière  pour  que  nous  croyons  devoir  la  mention- 
ner (2).  Un  liabitant  de  Cologne  ayant  été  tué  (i326) 
sur  les  terres  du  vicomte,  les  consuls,  de  leur  autorité, 
le  firent  enlever  de  force  et  ensevelir  dans  le  cimetière 
de  leur  ville.  C'était  une  violation  d'un  territoire  in- 
dépendant. Trente  ans  auparavant,  le  vicomte  fut  allé  « 
demander  réparation  les  armes  à  la  main.  Mais  depuis 
Pbilippe-le-Bel ,  les  violences  ne  profitaient  guère  que 
lorsqu'on  était  assez  puissant  pour  se  faire  craindre  ou 
pardonner  delà  couronne.  Géraud  fut  réduit  à  en  appe- 
ler au  sénéchal  de  Toulouse.  Le  sénéchal  condamna 
les  consuls  et  ordonna  que  le  cadavre  serait  exhumé  et 
rapporté  à  la  place  d'où  il  avait  été  arraché  ;  mais 
comme  la  putréfaction  ne  permettait. pas  ce  déplace- 
ment, il  décida  qu'au  lieu  du  cadavre  on  prendrait  sur 
la  tombe  un  mannequin  de  paille,  et  que  le  mannequin 
serait  reconduit  par  les  consuls  et  les  habitants. 

Géraud  fit  son  testament  le  13  avril  1339.  Il  sur- 
vécut à  cet  act^e  suprême,  car  le  3  juillet  suivant ,  il 
transigea  à  Milhau ,  dans  le  Rouergue ,  au  sujet  des 
droits  seigneuriaux  avec  Philippe-de- Valois  et  les  che- 
valiers de  St-Jean  de  Jérusalem.  Il  dut  mourir  vers  la 

(i)  L'Art  de  vérifier  les  dates,  tom.  2.  Grands  Officiers,  tom.  2. — 
(2)  Coll.  Doat.  Inrentaire  du  trésor  de  Lectours. 
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fin  de  m2  et  fut  enterré  dans  Téglise  de  Thôpital  de 
Mauvezin  où  il  avait  élu  sa  sépulture.  Il  laissait  de 
Jeanne  de  0)mminges  (i),  fille  de  Pierre  Raymond  II 
comte  de  0)mminges,  Mathe  mariée  à  Centule,  comte 
d^Astarac^  et  Jean  qui  lui  succéda,  et  qui  à  cajise  de  sa 
jeunesse  fut  placé  sous  la  tutelle  du  cointe  d'Armagnac. 
Les  idées  d'ordre  et  de  gestion  régulière  commençaient 
à  s^établir.  Le  comte  d'Armagnac  fit  faire  un  inventaire 
des  biens  de  son  pupille.  L'acte  en  fut  dressé  (2)  à  Aucli, 
le  10  décembre,  en  présence  de  Guillaume  de  Labar- 
the  et  de  Raymond  de  Monteils.  Le  jeune  vicomte  ne 
se  maria  que  onze  ans  après  ;  il  épousa  Marguerite 
d^use,  fille  d'Arnaud,  vicomte  de  Girmain  et  de  Mar- 
guerite de  risleJourdain.  Il  servit  sous  le  duc  deBerri; 
et  quand  la  guerre  éclata  entre  Gaston  de  Foix  et  Jean 
d^Armagnac  ,  il  prit  parti  pour  son  cousin  ,  joignit  ses 
armes  aux  siennes  et  fut  battu  à  la  journée  de  Launac. 
^esté  prisonnier,  il  fut  condamné  à  payer  pour  sa  ran- 
çon treize  cent  trente  florins  d'or  pour  lesquels  il  donna 
en  otage  son  fils  aîné.  Devenu  libre,  il  s'arma  de  nou- 
veau pour  la  France,  et  prît  sa  cause  si  vivement  à  cœur 
qu'il  n'épargna  pas  même  pour  çUe  ses  propres  vassaux. 
Les  officiers  de  la  sénéchaussée  de  Carcassonne  voulant 
soustraire  le  pays  à  la  rapacité  des  grandes  compagnies, 
ordonnèrent  aux  habitants  des  châteaux  d'Alleyrac  et 
de  Preissas,  qui  appartenaient  au  vicomte,  de  se  fortifier 
et  de  détruire  leurs  faubourgs  ;  mais  cet  ordre  ne  fut 
pas  exécuté.  Le  vicomte,  outré  de  cette  négligence,  n'é- 
couta que  sa  colère  (3)  et  mit  lui-même  le  feu  aux  deux 

(1)  L'Art  de  vérifier  les  dates^  tom.  2.  Grands  Officiers,  tom.  2.  — 
(2)  Coll.  Doat,  tom.  22.  ~(3)  Dom  VaisseUe.  L'Art  de  vérifier  les 
dates,  tom.  2. 
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châteaux  qui  furent  entièrement  consumés.  Le  roi  lui 
en  accorda  des  lettres  de  rémission  au  mois  de  septem- 
bre  suivant. 

Le  duc  d^Anjou,  en  attendant  le  moment  d'entrer 
en  campagne,  s'adressa  par  lui-même  ou  par  ses  émis- 
saires à  plusieurs  seigneurs  et  à  un  grand  nombre  de 
communautés  de  la  Gascogne,  et  les  exhorta  à  se  sous- 
traire au  joug  de  l'Angleterre.  Ses  exhortations  furent 
écoutées.  Plusieurs  villes  rentrèrent  d'elles-mêmes  sous 
les  lois  de  la  France  ':  d'autres  n'attendirent  qu'une  oc- 
casion pour  se  déclarer.  Vic-Fezensac,  Astafort,  Fleu- 
rance  et  Lassauvetat  (1)  chassèrent  elles-mêmes  les  gar- 
nisons anglaises.  S'il  faut  en  croire  Scipion  Dupleix  (*), 
Condom  leur  avait  donné  l'exemple.  Les  citoyens  s'ar- 
mèrent sous  prétexte  de  donner  plus  d'éclat  à  leur  fête 
patronale,  et  se  portant  rapidement  vers  les  portes  de  la 
ville  et  vers  le  château,  ils  en  délogèrent  les  Anglais,  qui 

(1)  Dom  VaisseUe,  tom.  4,  pag.  340. 

(*)  Il  ne  nous  a  pas  été  possible  de  vérifier  Texactitudede  ce  fait. 
Ni  Rymer ,  ni  les  rôles  Gascons ,  ni  dom  Vaissettè ,  ni  la  collection 
Doat  n'en  disent  rien.  Le  volume  de  la  collection  Brequigny  relatif 
à  cette  époque  avait  été  prêté  et  il  ne  rentra  pas  à  la  bibliothèque  royale 
durant  notre  séjour  à  Paris.  Du  reste,  M.  de  Lascabanes,  un  des  con* 
servateurs  de  la  bibliothèque,  prépare  un  ouvrage  sur  le  traité  de  Bre- 
quigny et  tout  ce  qui  s*y  rattache.  D'après  quelques  renseignements 
et  quelques  inductions ,  nous  croirions  le  récit  de  Dupteix  inexact  ou 
peut-être  même  erroné,  surtout  pour  la  date.  L'accusation  qu'O  porte 
contre  Alézin  ne  nous  parait  avoir  d'autre  fondement  qu'une  de  ces 
étroites  rivalités  de  clocher  si  fréquentes  dans  la  Gascogne.  Loin  que 
Mézin  fût  anglaise,  comme  le  dit  Dupleix,  nous  croyons  qu^elle  était 
passée  à  la  France  avant  Condom.  La  montre  en  armes  le  jour  de  St- 
Pierre  s'explique  assez  par  la  piété  du  moyen  âge  qui  déployait  toutes 
ses  pompes  pour  fêler  le  patron,  ou,  si  on  veut  la  rattacher  à  la  déli- 
vrance delà  ville,  elle  aura  été  renvoyée  à  ce  jour  comme  à  la  fête  la 
plus  voisine  ou  la  plus  particulière  à  la  Communauté.  Nous  avons 
exposé  nos  dbutcs :  qua d'autres  jugent,  et  affirment. 
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forent  obligés  de  se  réfugier  à  Mézin  où  leur  domina- 
tion était  aimée  et  où  ils  furent  reçus.  Condom  célébra 
depuis  cette  victoire  par  une  fête  publique  que  notre 
époque,  amie  des  vieux  souvenirs,  vient  de  ressusciter 
après  une  longue  dessuétude.  Pierre  de  Galard  ,  qui 
occupait  alors  le  siège  de  O>ndom,  survécut  peu  à  cette 
délivrance.  Il  mourut  le  24^octobre  i  370  et  fut  enterré 
dans  sa  cathédrale,  à  la  gauche  du  maitre-aute}.  Le  pape 
lui  donna  de  sa  pleine  autorité  Bernard  d'Allemand 
pour  successeur,  et  sacra  à  Rome  de  sa  propre  main  le 
nouveau  prélat. 

Jean  d^Aux(l)  attaché  à  T Angleterre  et  chargé  de  dé- 
fendre une  partie  du  Condomois,  craignit  que  Larrou- 
mieu  et  le  pays  environnant  ne  suivissent  le  torrent. 
Il  assembla  les  diverses  Communautés  confiées  à  ses 
soins,  et  par  ses  discours  et  plus  encore  par  sa  vigilance, 
il  les  maintint  sous  la  dépendance  du  prince  de  Galles. 
Le  comte  d'Armagnac,  chargé  des  pouvoirs  delà  France, 
et  1  archevêque  de  Toulouse  qui  lui  avait  été  associé , 
accoururent  dans  les  villes  qui  avaient  fait  leur  soumis- 
sion, et  après  avoir  reçu  leur  serment  de  fidélité,  ils  ré- 
compensèrent leur  patriotisme  par  Toctroi  de  nombreux 
privilèges  que  le  duc  d'Anjou  s'empressa  de  confirmer. 

Les  courses  commencèrent  enfin  dès  les  premiers 
jours  de  l'année  \  369.  Le  prince  de  Galles,  pour  résis- 
ter à  des  ennemis  qui  se  déclaraient  de  toutes  parts, 
avait  divisé  ses  forces  en  trois  corps  (2).  L'un,  sous  les 
ordres  de  Chandos,  défendait  Montauban  et  ses  envi- 
rons. Le  second^  commandé  par  Hue  de  Caurellée,  s'é- 
tait porté  contre  l'Armagnac  et  le  pays  d'Albret.  Le 
troisième,  plus  considérable  que  les  autres,  obéissait  au 

(i)  Inventaire  du  château  de  Pau.  —  ^2)  Froissarl,  chap.  2îiO. 
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comte  de  CambFidge  et  combattait  dans  le  Përigord. 
La  fortune  se  montra  d'abord  favorable  aux  seigneurs 
Gascons  qui  remportèrent  quelques  avantages  sur  les 
Anglais  surtout  dans  le  Roùergue.  Mais  la  guerre^  et 
surtout  la  guerre  de  partisans,  la  seule  à  peu  près  que 
connût  le  moyen  âge,  a  ses  chances  et  ses  revers.  Chan- 
dos  s'était  renfermé  à  Montauban  :  le  captai  de  Buch,  le 
Soudic  de  Lestrade ,  les  deux  frères  Pommiers  6om- 
mandaient  sous  lui  quelques  corps  détachés.  Ils  avaient 
de  fréquentes  rencontres  avec  les  gens  du  comte  d'Ar- 
magnac et  des  autres  partisans  de  la  France.  Si  ga- 
gnaient une  fois  les  uns  {\)  et  puis  les  autres;  dinsi 
que  telles  ai^entures  viennent  en  fait  d'armes.  Hue  de 
Caurellée  fut  plus  heureux  que  Chandos.  Sa  division 
était  composée  dé  routiers  que  conduisaient  des  noms 
connus  :  Robert  Briquet,  Gaillard  de  Lamothe,  Nodon 
de  Bragerac,  les  bâtards  de  Camuis  et  dé  Lesparre. 
Elle  signala  sa  présence  par  les  atrocités  qui  marquaient 
partout  les  pas  des.  compagnies.  Froissàrt  nous  dit  dans 
son  langage  énergique,  que  Hue  et  les  siens  faisaient 
grande  guerre  (2),  et  que  bientôt  ils  eurent  ars  (bràlé) 
et  déti^uit  la  terre  du  comte  d!Armagnac  et  du  sire 
d'Albret. 

Le  duc  d'Anjou  ne  prit  aucune  part  directe  à  ces 
diverses  actions.  Les  ordres  formels  du  roi  son  frère  lui 
interdisaient  absolument  de  paraître  parmi  les  com- 
battants. Il  ei9ploya  ce  repos  forcé  à  continuer  ses  né- 
gociations souvent  plus  fructueuses  ^ue  les  combats^ 
JPour  s'attacher  toujours  davantage  la  maison  d'Arma- 
gnac ,  il  conclut  un  traité  spécial  avec  Jean  et  son  fils, 
et  dont  Charles  V  ratifia  successivement  les  clauses  le 

(i)  Froissarl,  chnp.  250.  —(2)  Idem,  chap.  253. 
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21  et  le  25  mai.  Dans  ces  actes  qui  nous  ont  été  con- 
servés (i),  Charles  déclare  que,  depuis  l'appel  interjeté 
par  les  seigneurs  Gascons ,  le  monarque  anglais  et  le 
prince  de  Galles  avaient  cbevauché  en  armes  sur  les 
terres  de  France  et  sur  les  domaines  du  comte,  robant 
et  pUlant  le  pays,  rançonnant^  mettant  sièges  et  tuant 
gens  :  que  pour  ces  motifs  il  enjoint  au  comte  et  à  son 
fik  de  faire  la  guerre  au  prince  de  Galles  et  leur  pro- 
met de  les  secourir  et  de  les  protéger  dans  le  cas  où  ils 
seraient  attaqués  de  nouveau  par  les  Anglais.  Enfin  il 
«^engage  à  ne  pas  traiter  sans  eux  avec  Edouard  et  de 
ne  pas  conclure  de  paix  sans  qu'ils  y  soient  compris. 

Pendant  que  le  roi  confirmait  ainsi  les  assurances 
données  au  comte  d'Armagnac,  le  duc  d'Anjou  (mai 
4369)  admettait  il3ertrand  (2)  comte  de  TlsIeJourdain 
au  nombre  des  capitaines  généraux  destinés  à  comman- 
der dans  cette  guerre;  et  Charles^  pour  récompenser  ses 
services  et'suiitoutceux  de  son  père  et  de  son  aïeul,  lui 
restitua  les  terres  de  Pibrac,  de  Lévignac  et  de  St- 
EUienne  que  Tiburge  de  l'Isle  comtesse  d'Astarac  avait 
jadis  substituées  à  Bertrand  I^  et  qui  étaient  passées  à 
la  couronne.  Bertrand  II  venait  d'épouser  Eléonore 
fille  de  Pierre-Raymond  comte  de  Comminges;  mais  à 
peine  eut-il  paru  sur  le  théâtre  de  la  guerre  où  il  dé- 
ployait le  courage  de  son  aïeul ,  qu'il  fut  enlevé  par  une 
maladie  rapide.  A  ses  derniers  moments  (juin  1369)  il 
fit  un  testament  par  lequel  il  instituait  (3)  pour  héritier 
l'enfant  posthume  qui  naîtrait  de  sa  femme,  s'iljen  sur- 
venait, et  à  son  défaut,  Jean  Jourdain  son  grand  oncle 

(1)  Dom  Vaisselle,  page  341.  —(2)  Idem,  page  340.  —  (3)  Idem 
et  Grands  Officiers ,  tom.  2,  page  709. 

///.  27 
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et  son  tuteur.  Eléonore  n'était  point  enceinte.  Jour- 
dain "se  mit  çn  possession  du  comté  et  des  autres  biens 
de  son  neveu ,  mais  il  trouva  de  vives  et  longues  oppo- 
flfilions.  Plusieurs  concurrents  se  présentèrent  pour  ré- 
tamer à  divers  titrés  une  portion  deThéritage.  On  n'en 
appelait  plus  aux  armes.  Les  légistes  avaient  succédé 
aux  chevaliers,  et  ce  changement  n'avait  pas  peu  con- 
tribué à  affermir  la  prééminence  de  la  couronne  et  à 
abattre  la  puissance  seigneuriale  ou  du  moins  à  consa- 
crer le  vasselage  plus  nominal  que  réel  des  grandes 
maisons  qui  se  partageaient  la  Gascogne.  Durant  le 
procès,  deux  conseillers  furent  nommés  pour  informer 
sur  les  lieux  et  faire  des  enquêtes.  Jourdain,  s'aocomrao- 
dant  peu  de  leurs  manières,  Jes  fit  arrêter  et  jeter  en 
prison  ;  mais  se  ravisant  bientôt  et  craignant  les  suites 
de  son  emportement,  il  s'adressa  au  roi  qui  lui  par- 
donna, pour  ne  pas  punir  un  seigneur  qui  s'était 
levé  des  premiers  contre  le  fouage  impo^  parle  prince 
de  Galles  et  en  appeler  à  la  cour  de  France.  La  justice 
reprit  son  cours  ;  mais  ses  lenteurs  et  les  soucis  qu'elle 
lui  avaient  causés  débutèrent  tellement  Jourdain, 
qu'il  céda  son  comté  au  vicomte  de  Turenné.  Néan- 
moins pour  des  motifs  que  nous  ignorons  et  qui  tenaient 
sans  doute  à  des  substitutions,  la  cession  n'eut  point 
lieu,  et  Jean  Jourdain  fut  condamné  à  lutter  quelques 
années  contre  ses  compétiteurs. 

Le  duc  d'Anjou  continuait  à  distribuer  des  troupes 
dans  divers  endroits.  Il  plaça  James  Isalguiei*  chevalier 
bachelier  à  Gimont  (i)  avec  quatre-vingt-dix-huit 
écuyers  de  sa  suite  ;  mais  Télan  était  donné.  La  sou- 
mission volontaire  des  places  se  multipliait  Milhau, 

(1)  Dom  Vaisselle  page  341. 
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cajMtale  du  Rouergue,  ouvrit  ses  ^rtes  aux  Français 
dans  le  mois  de  mars  1370.  Sauveterre  imita  cet  exem- 
ple À  la  persuasion  du  comte  d^ Armagnac  qui  dut  sans 
doute  acheter  quelques  bourgeois,  car  sous  prétexte  de 
le  récompenser ,'  le  duc  d^ Anjou  lui  fit  compter  cinq 
cents  francs  d'or.  Ce  prince  quitta  le  Languedoc  peu 
après  et  alla  à  Paris  se  concerter  avec  le  roi  Charles  V 
sur  les  plans  d^une  nouvelle  campagne.  Ils  convinrent 
de  mettre  deux  armées  sur  pied  pour  combattre  en 
Guyenne.  L^une  devait  agir  sous  ses  ordr^  et« attaquer 
les-  Anglais  par  TAgenais  et  le  Périgord  ;  l'autre  com- 
mandée par  le  duc  de  Berry  devait  s'avancer  à  travers 
l'Auvergne,  le  Limouzin  et  le  Quercy.  Les  deux  frères 
devaient  ensuite  se  réunir  sous  les  murs  d'Angouléme, 
résidence  ordinaire  du  prince  de  Galles. 

Le  duc  d'Anjou  rentra  le  H  juillet  à  Toulouse  où 
il  avait  donné  rendez-vous  à  toute  la  noblesse  du  pays  (*). 
11  y  attendit  quelques  jours  Duguesclin,  que  Charles  V 
Appelait  d'Espagne  pour  lui  confier  l'épée  de  conné- 
table. A  peine  délivré  des  fers  où  lé  prince  de  Galles 
l'avait  longtemps  retenu,  et  qu'il  n'avait  brisés  que  lors- 
que le  sire  d'Albret  eut  déclaré  hardiment  qu'on  attri- 
buait cette  longue  captivité  à  la  crainte  que  lui  inspi- 
rait le  héros  breton ,  Bertrand'  était  allé  rejoindre  au 
delà  des  monts  Henri  de  Transtamare  et  replacer  sur 
sa  tête  la  couronne  de  Castille.  Ce  triomphe  avait  mis 
le  sceau  à  sa  renommée.  Partout,  sur  son  passage,  on 
s'empressait  autour  de  lui.  Le  comte  de  Foix  dont  il 
traversait  les  états ,  s'avança  à  sa  rencontre  à  la  tête  de 

(*)  Bernard  et  Bertrand  de  Mauléon,  écuyers  banncrets  suivis  de 
trente-huit  autres  écuyers  firent  leur  montre  à  Montrejeau,  pays  de 
Ririère,  le  7  août.  Dom  Vaisscttc,  page  341. 
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$es  principaux  barops  et  le  combla  d'honneurs.  Il  se 
plaignit  toutefois  à  lui  d'Olivier  Duguesclin,  frère  puiué 
de  Bertrand,  qui  s'était  attaché  au  comte  d'Armagnac, 
et  faisait  des  courses  sur  les  domaines  de  Gaston.  Bertrand 
n'eut  pas  de  peine  à  justifier  son  frère; 'il  fit  plus:  ayant 
été  accepté  pour  médiateur ,  il  amena  sans  pçine  un 
rapprochement  entre  les  deux  maisons.  Le  àm  d'Anjou 
l'accueillit  avec  le  plus  vif  empressement  et  hii  remit 
le  commandement  de  l'armée.  On  y  comptait  les  com- 
tes d'Armagnac,  de  Périgord,  de  Gomminges,^  de  l'Isle, 
de  Pardiac  j  le  sire  d'Albret ,  les  vicomtes  de  Garmain, 
de  Bruniquel ,  de  Narbonne  et  de  Labarth'e.  La  force 
de  cette  armée  et  surtout  l'habileté  et  le  courage  de  son 
général  hautement  reconnus  la  rendaient  formidable. 
Tout  le  pays  trembla  à  son  approche  ;  nulle  ville ,  nul 
château  n'osa  tenter  une  sérieuse  ré^tance.  Moissac, 
que  Duguesclin  alla  attaquer  la  première ,  s'empressa 
de  se  rendre. 

Le  prince ,  pour  reconnaître  cet  empressement  et 
provoquer  de  nouvelles  soumissions,  confirma  les  pri^ 
viléges  de  la  ville  et  en  jura  l'observaûon.  Il  la  fit  .jurer 
après  lui  (1)  par  les  comtes  d'Armagnac ,  de  Pardiac  et 
de  l'IsleJourdain,  et  par  quelques  autres  seigneurs  de 
sa  suite.  Les  habitants  du  Bigorre  n'attendirent  pas 
qu'il  s'avançât  vers  eux.  Au  moment  où  l'orage  se  for- 
mait, le  vieil  Edouard  avait  donné  ce  comté  au 
captai  de  Buch,  (2)  soit  qu'il  voulût  récompenser  ses 
services ,  soit  qu'u  crut  ne  pouvoir  pas  garder  un  pays 
placé  à  l'extrémité  des  possessions  anglaises.  Les  états 
du  Bigorre  avaient  subi  tour -à- tour  le  joug   de  la 

(1)  Dom  Vaissette,  page  34l(.  Froissart,  chap.  282.  —  (2)  Rymer, 
tom.  3 ,  pars  secunda ,  page  ltt9. 
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France  et  de  T  Angleterre ,  mais  ils  se  crurent  humilies 
en  passant  sous  les  lois  de  la  maison  de  Grailly,  et  ne 
iroulurent  point  reconnaître  le  captai  pour  leur  maître. 
Tai4>es,  secrètement  gagnée  par  son  évéque,  ouvrit  ses 
portes  aux  barons  d^Antin  et  de  Barbazan,  et  se  déclara 
pour  la  France.  La  plupsgrt  des  autres  villes  suivirent 
cet  exemple.  Il  ne  resta  guère  aux  Anglais  que  quel- 
ques châteaux  fortifiés.  Le  duc  d^ Anjou  était  encore  à 
Moissac  lorsquW  lui  apporta  les  clefs  de  Tarbes  et  la 
soumission  des  citoyens.  Il  traita  la  ville  comme  il  avait 
traité  Moissac  et  confirma  ses  privilèges.  Il  paya  peu  de 
jours  après  la  rançon  de  Pierre  Raymond  de  Rabastens, 
sénéchal  de  Toulouse,  que  les  Anglais  avaient  fait  pri- 
sonnier avec  Jean  Jourdain  II,  fils  du  comte  de  Tlsle. 

De  Moissac ,  Tarmée  marcha  sur  Agen  (1)  qui  n'es- 
saya pas  de  se  défendre.  DuguescKn  se  dirigea  alors 
vers  Tonneins  en  côtoyant  la  Garonne  ,  s'empara  en 
passant  du  Port  Ste-Marie,  et  fut  reçu  à  Tonneins.  Il 
parut  enfin  devant  Aiguillon.  Ils  étaient  alors  bien  loin 
ces  jours  où  une  poignée  d'Anglais  arrêtèrent  plus  de 
huit  mois  au  pied  de  ses  remparts  l'héritier  de  la  cou- 
ronne de  France  et  l'armée  innombrable  qu'il  traînait 
à*8a  suite.  Les  rôles  avaient  changé.  La  frayeur  avait 
passé  chez  les  ennemis.  Ni  la  force  de  la  garnison^  ni  la 
solidité  de  ses  remparts,  ni  l'avantage  admirable  de  son 
assiette,  rien  ne  put  rassurei'.le  gouverneur.  Il  se  ren- 
dit après  quelques  jours  de  siège. 

Pendant  que  Je  duc  d'Anjou  ou  plutôt  Duguesclin  , 
marchant  de  conquête  en  conquête  ,  arrivait  ainsi  aux 
portes  de  Bergerac ,  le  duc  de  Berry ,  suivi  de  trois 
princes  du  sang ,  de  Jean,  fils  du  comte  d'Armagnac  et 

(1)  Froissart  et  dom  Yaisscttc. 
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d^uiïe  foule  de  seigneurs  (1),  s^avauçait  en  armes  dans 
le  Limousin  et  assiégeait  la  ville  de  Limoges  dont  il  ne 
tarda  pas  à  se  rendre  maître.  Le  duc  d'Anjou  fut  moins 
heureux  à  Bergerac.  Le  duc  de  Lancastre  faisait  des 
levées  considérables  à  Bordeaux.  Le  comte  de  Pimbrok 
venait  de  débarquer  d'Angleterre  avec  un  nombre  con- 
sidérable d'archers  :  enfin  le  prince  de  Galles  rassem- 
blait tous  les  hommes  d'armes  dévoués  à  sa  cause  dans 
la  haute  Aquitaine.  Le  comte  d'Armagnac,  le  sire  d'Al- 
bret  et  les  autres  seigneurs  Gascons  craignaient  pour 
leurs  domaines  et  voulurent  aller  les  défendre  en  per- 
sonne; ils  ramenèrent  avec  eux  tout  ce  qui  suivait  leurs 
bannières.  Il  fallut  donc  terminer  la  campagne ,  sans 
avoir  emporté  la  place  et  quoique  la  saison  fût  encore 
peu  avancée.  Toutefois,  dans  cette  courte  expédition, 
les  Français  avaient  pris  environ  quarante  villes  plus 
ou  moins  fortes  et  pousse  des  reconnaissances  jusqu'aux 
faubourgs  de  Bordeaux ,  la  capitale  des  possessions  an- 
glaiises  sur  le  continent. 

Le  duc  de  Berry  était  à  la  tête  de  forces  supérieures; 
néanmoins  il  n'osa  pas  attendre  le  prince  de  Galles,  tant 
l'auréole  de  gloire  dont  les  journées  de  Poitiers  et  de 
Crécy  avaient  entouré  son  front ,  jetait  encore  d'écla». 
A  la  nouvelle  de  son  approche ,  il  prit  incontinent  ses 
quartiers  d'hiver,  abandonnant  sa  nouvelle  conquête  à 
la  vengeance  d'un  ennemi*  justement  irrité.  Cette  ven- 
geance fut  terrible  (2).  On  frémit  au  récit  de  toutes 
les  horreurs  qui  accompagnèrent  et  qui  suivirent  la 
reprise  de  cette  ville  infortunée.  Les  revers  et  plus  en- 
core la  maladie  cruelle  qui  rongeait  le  prince  Anglais 
et  devait  l'emporter  dans  la  force  de  Tâge,  avaient  aigri  ce 

(i)  Froissart,  chap.  28^.  —(2)  Idem,  chap.  89. 
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caractère  si  aoble  et  si  grand  ,  ou  plutôt  n  accusons  ici 
.quelles  mœurs  de  Tépoque.  Ces  héros  de  la  féodalité, 
81  beaux,  si  élevés-sur  notre  scène  et  peut-être  aussi  dans 
noire  imagination,  connurent  peu  Thumanité,  au  moins 
pour  le  peuple.  Phœbus  et  le  captai  traitèrent  Meaux 
amme  le  jeune  Edouard  traita  Limoges.  Les  chevaliers 
étiqent  magnanimes  à  regard  des  autres  chevaliers.  Ils 
s*épargnaient  entr'eux,  mais  le  populaire  trouvait  rare- 
ment grâce  à  leurs  yeux  et  payait  pour  ses  maîtres.  Le 
sang  du  vilain  n  était  point  apprécié. 

Après  cet  exploit  qui  devait  terminer  sa  carrière 
militaire  et  ternir  sa  gloire,  le  prince  de  Galles  licencia 
ses  troupes.  Quelques  coureurs  sillonnèrent  seuls  k 
province.  Le  duc  d'Anjou,  pour  mettre  ses  nouvelles 
conquêtes  à  labri  de  leurs  atuques ,  nomma  Pierre 
Raymond  de  Rabastens  (1) ,  sénéchal  de  Toulouse  , 
gouverneur  d'Agen,  et  con6a  la  garde  du  Bigorrie  au 
comte  de  G)mminges.  Menant  de  Barbazan  fut  établi 
maréchal  du  Languedoc  et  capitaine  du  Poitou  ,  de  la 
Saintonge  et  de  T Angoumods  avec  trois  cents  francs  d'or 
par  mois.  Le  comte  d'Armagnac,  toujours  infatigable 
malgré  son  âge,  prit  rofîensive  dans  le  Marsan,  y 
enleva  aux  Anglais  un  château  assez  fort  dont  la  défense 
lui  fut  laissée  et  reçut  une  gratification.  A  part  cette 
conquête ,  Tannée  entière  se  passa  en  préparatifs.  Les 
deux  partis  également  épuisés  d'honmies  et  d'argent , 
avaient  besoin  de  retremper  leurs  forces. 

Au  moment  où  ils  posaient  les  armes,  l'église  d'Âiicli 
perdit  son  premier  pasteur  (*).  Témoin  des  ravages  que 
la  licence  multipliait  autour  de  lui,  il  vouli^t,  avant  sa 

(1)  Voir,  poar  tous  ces  détails,  dom  Vaissette,  page  346. 
(*)  Arnaud  d'Aubert  portait  :  de  gueules  au  lion  d'or  fascé  et  bandé 
d'aïuf  au  chef  cousu  de  gueules  chargé  de  trois  coquilles  d'argent. 
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mort  mçUrç  la  yille  de  Bassoues  à  rat>ri  d'un  coup  de 
main.  Il  y  bâtit  (1)  un  château  fortifié  qu41  flanqm 
d'une  tour  octogone,  la  plus  belle  vraisemblablement 
qu^ait  jamais  possédée  notre  département.  Le  château 
après  avoir  subi  à  diverses  époques  plusieurs  dégrada- 
tions, a  été  vendu  et  partagé  ;  la  toUr  seule  s'élève  w-. 
core  dans  toute  sa  tnajestueuse  hauteur,  et  montre  ayoc 
orgueil  les  gracieux  créneaux  dont  elle  est  couronnée. 
Arnaud  Aubert  jeta  aussi  les  fondements  d'une  nou- 
velle église  de  Ste-Marie.  Ge  travail  naissait  à  peine  , 
lorsque  la  mort  le  frappa,  le  1 1  juiu  1 37 1 ,  à  Bolbopne, 
village  du  diocèse  d'Avignon.  Son  corps  fut  inhumé 
dans  la  chartreuse  de  Villeneuve.  Urbain  VI  le  dé- 
cora (*)  de  la  pourpre  en  i  363..  Néanmoins  Arnaud 9  en 
recevant  cette  faveur ,  ne  renonça  point  à  son  «iége , 
comme  le  faisaient  alors  presque  tous  les  cardinaux. 
Grégoire  XI  qui  venait  de  succéder  à  Urbain  VI ,  lui 
donna   pour  successeur  son  propre  frère ,  Jean  àxK 
Roger  (2),  né  au  château  de  Malemort,  dans  le  Limou^ 
sin.  Jean  était  frère  du  comte  de  Beaufort  et  neveu  de 
Clément  VI.  Oihénart  veut  qu#  Grégoire  XI  fait  auisi 
décoré  de  la  pourpre,  mais  cette  assertion  est  fausse.  Du 
moins  n'en  est-il  pas  fait  mention  dans  les  fastes  du 
Vatican.  Du  reste,  il  devait  s'asseoir  à  peine  sur  le  siège 
d'Auch,  car  en  1374  il  fut  transféré  à  Narbonne  (**K 
Les  combats  allaient  renaître  avec  l'année  1372.  J^e 
duc  d'Anjou,  après  avoir  obtenu  des  états  du  Laugue- 

(1)  Dom  Brugelles,  M.  d'Aignan. 

(*)  Quelques  écrivains  croient  qu'il  ne  fût  jamais  cardinal,  et  que 
la  pourpre  fut  donnée  à  un  de  ses  parents  nomnié  Etienne. 

(2)  Gallia  Christiana  et  les  précédents. 

(**)  Jean  Du  Roger  portait  pour  armes,  d'argent  à  la  bande  d'azur 
accompagnée  de  six  roses  de  gueules. 
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doc  un  nouveau  subside  ,  convoqua  toute  la  noblesse 
pour  le  8  février.  Au  moment  où  il  allait  ouvrir  la  cam- 
pagne ,  il  reçut  un  message  du  roi  son  frère.  Le  comte 
de  Foix  n^avait  pris  aucune  part  ostensible  à  la  grande 
hitie  qui  armait  toute  la  Gasco^e,  et  quoique  ses  sym- 
pathies fussent  toutes  pour  TAngleterre ,  il  sut  néan- 
moins se. ménager  assez  pour  forcer  les  Français  à  res- 
pecter ses  domaines.  Il  semblait  attendre  que  la  fortune 
edt.prononce  pour  se  déclarer.  Cette  conduite,  dictée 
par  la  prudence  était  sans  aucun  doute  la  plus  habile; 
mais  les  seigneurs  du  moyen  âge  la  connaissaient  peu. 
D^ailleurs,  quand  au  milieu  des  prtis  on  a  embrassé 
la  neutralité,  il  faut  être  assez  fort  pour  la  faire  respec- 
ter ,  el  cette  force  leur  manquait  presque  toujours.  En 
s^isolant,  ils  se  seraient  attiré  sur  les  bras  les  deux  enne- 
mi. Mais  Phœbus,  maître  de  vastes  possessions,  entouré 
d^nne  nombreuse  chevalerie,  illustré  par  plusieurs  com- 
bats honorables ,  ne  pouvait ,  dans  Tépuisement  où  se 
trouvaient  également  la  France  et  l'Angleterre,  que 
faire  désirer  son  alliance  des  deu^  côtés.  Le  duc  d'Anjou 
parut  la  rechercher  ;  il  fit  dans  cette  vue  quelques 
concessions  qui  alarmèrent  la  susceptibilité  du  comte 
d^Armagnac.  Celui-ci  s'en  plaignit  à  Charles  Y. 

Le  monarque  français,  écoutant  à  la  fois  la  justice  et 
la  reconnaissance,  obtint  de  son  frère  (i)  qu'il  s'enga- 
gerait par  serment ,  1°  à  favoriser  le  comte  de  tout  son 
pouvoir;  2*  à  lui  payer  la  pension  de  cinq  mille  francs 
d'or  qui  lui  était  allouée  outre  soixante  mille  francs  d'or 
qui  lui  étaient  encore  dûs  ;  3°  à  mettre  dans  les  comtés 
de  Bigorre,  de  Gaure,  et  dans  les  villes  de  Condom,  de 
Montréal,  de  Mézin,  d'Agen,  de  Moissac,  de  Puymirol, 

(1)  Dom  Vaisselle,  page  330,  et'Preuves  316. 
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de  Lozerque,  de  Montech,  de  Villeueuve-d'Agen,  tek 
gens  d* armes  et  capitaines  comme  le  comte  voudrait , 
et  à  ne  les  changer  qu'avec  son  consentement;  4^  à  ne 
pas  se  déclarer  pour  le  comte  de  Foix  contre  le  comte 
d'Ârmagnac,  et  à  n  accorder  au  premier  aucune  faveur 
qui  pût  nuire  afu  second.  Enfin  le  duc  d'Anjou  devait 
s'engager  à  prendre  parti  contre  le  comte  de  Foix ,  si 
celui-ci  ne  voulait  pas  s'en  rapporter  à  ce  que  le  roi 
statuerait  touchant  la  guerre  qui  s'était  renouvelée  «en- 
tre les  deux  rivaux.  Le  roi  fit  expédier  le  24  février 
des  lettres  qui  contenaient  toutes  ces  promesses.  Quatre 
jours  après,  le  comte  d'Armagnac  déclara  que  pour  être 
mieux  en  état  de  servir  le  roi  dans  ses  guerres ,  il  s'en 
référait  volontiers  à  ses  décisions  au  sujet  des  hostilités 
que  le  comte  de  Foix  avait  exercées  contre  lui  depuis 
le  dernier  traité.  En  même  temps  il  fit  hommage  à 
Charles  V  de  toutes  ries  terres  qu'il  possédait  dans  le 
duché  de  Guyenne  et  lui  céda  tous  les  droits  qu'il  pou- 
vait prétendre  sur  le  Bigorre  moyennant  les  quatre 
grandes châtellenies  du  Rouergue,  savoir:  St.-Gcniez- 
de-Rive  d'Ost,  Larroque-Balzergues,.Lagujolle  etCas- 
saignes.  Dès  qu'il  en  fut  maître,  il  les  yicorpora  à  son 
comté  de  Rhodez  dont  elles  n'ont  jamais  été  démem- 
brées depuis. 

Gaston  soupçonna  la  partialité  du  roi  de  France  et 
récusa  son  jugement.  Dès  lors ,  la  guerre  se  poursui- 
vit avec  une  nouvelle  fureur.  Le  duc  d^ Anjou,  jaloux 
de  ses  promesses,,  s'engagea  à  soutenir  le  comte  d'Ar- 
magnac par  un  traité  dont  ils  convinrent  à  Narbonne 
le  8  avril  de  cette  année.  Nous  ignorons  les  détails  de 
cette  guerre.  Nous  savons  seulement  que  le  1  janvier 
précédent ,  le  comte  d'Armagnac  avait  renouvelé  dans 
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le  château  de  Lavardens  (1)  son  alliance  offensive  et 
défensive  avec  Arnaud  Amanieu ,  sire  d'Albret.  Nous 
connaissons  (2)nussi  les  principaux  seigneurs  qui  mar- 
chèrent avec  lui  contre  le  comte  de  Foix  (*)  :  ce  furent 
Jean  d^ Armagnac  son  fils,  le  comte  de  Pardiac,  Bernard 
d^Albret,  Jean  de  Labarthe,  seigneur  d' Aure ,  Odon  de 
Lomagne,  seigneur  deFimarcon,  ses  neveux ,  Orlac  de 
(jîaumont ,  Raymond  d'Albret ,  Guillaume  Arnaud  , 
bâtard  d^Armagnac^  Arnaud  Guillaume  de  Monlezun, 
Raimfroid  et  Amanieu  de  Montpezat ,  Menaud  de 
'Barbazan ,  Genses  de  Montesquiou  ,  Vital  Ducos,  Ar- 
naud du  Brouil  et  une  foulé  d'autres  (**).  Malgré  Ten- 
nenû  qu'il  avait  sur  les  bras,  le  comte  d'Armagnac  alla 
joindre  le  duc  d'Anjou  qui  assiégeait  le  château  de  Penne 
en  Agenais.  Jean  son  fils  combattait  dans  le  Rouergue.  Il 
racheta  de  Perducas  d'Albret  et  de  Bernard  deLassalle, 
la  ville  de  Figeac  que  ces  deux  chefs  de  compagnies 
avaient  surprise,  et  obtint  d'eux  pour  cent  vingt  mille 
francs  ,  qu'ils  feraient  rentrer  sous  l'obéissance  du  roi 
de  France  toutes  les  places  occupées  par  les  Anglais 
entre  la  rivière  du  Lot  et  la  Dordogne. 
'  Du  reste,  cette  fois  encore ,  la  guerre  entre  les  mai- 
sons de  Foix  et  d'Armagnac  ne  dura  pas  longtemps. 

(1)  Dom  Vaissette ,  page  350.  >—  (2)  Notes  du  Séminaire  tirées  des 
registres  de  M ontanban. 

(*)  Voir  note  i  3  à  la  fin  du  volume. 

(**j  Bans  un.  manuscrit  copié  sur  les  anciens  registres  de  Montau- 
ban  nous  trouvons  mentionnées  comme  ayant  combattu  pour  le  comte 
â'ArmagDJic  les  familles  suivantes  outre  celles  que  nous  avons  dési- 
gnées: Bernède,  Gelas,  Mercier,  Terride,  Landorre,  Labartbe,  Salis, 
Merenç ,  Dessens,  Leaumont,  Bezolles ,  Galard,  Orbessan,  Augier, 
Montesquiou,  Montant,  Marabat^  Podenas,  Gaussa  de,  Basordan,  Fau- 
douas ,  Montlezun ,  Jussan ,  De  Lau ,  Castelnau  d'Arbicu  ,  Dcspiens , 
MoDtaut  d'Arbieu,  Seailles,  Lalanne,  d'Aumensan,  Lagraulct,  Pardiac, 
Faussât,  Magnaut,  Lafitte,  Beaufort,  Bascolcs. 
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Grégom  XI,  p^i»  et  vénérable  pontife,  avût  snooédë 
(30  décenAre  A  370)  à  Urbain  V.  Un  de  ses  premîen 
scnns  fut  limiter  ses  prëdeœssears  €#de  tenter  (i) 
comme  eux  de  mettre  &i  à  une  lutte  qui  afiligeak 
Téglise  presque  autaut  qu'elle  déscdatt  ^os  fxnrtrées. 
Danseette  vue,  il  déjpnta  vers  les  dênx  rivaux  TëvAque 
d'Autun  ,  Gau£nd  ,  peisonma^  doux  et  rafliBuanC 
L'habile  négodatçur  sut  gagner  ces  esprits  inlsntaUes 
et  les  amener  à  choisi  pour  aa^Mtre  de  lems  uratodles 
prétentions  le  père  coramim  des  fid^es.  Le  miooès  dé- 
termina le  pape  à  envoyer  sur  les  lieux  un  nouveau' 
nonce.  lean,  évéqnedeSaziat,  qu^  revêtit  de  ce  titre, 
devait  entendre  les  juntes ,  prendre  des  infennatiotts 
et  mettre  ainsi  Tauguste  arbhre  à  portée  de  rendre  un 
jugement  équitable.  En  attendant  cejttgemènt  il  devait 
solliciter  une  trêve  qui  fut  accordée  par  les  deux  rivaux. 
he  oomprcnnis  du  qpmtê  de  Fcdx  est  du  18  avril  i 373. 
Celui  du  comte  d'Armagnac,  daté  de  Beaumont  de  Lo- 
magne,  ne  (ut  signé  que  dim  jours  |dus  tard  (26). 

Jean  (2)  était  sans  doute  alors  atteint  de  la  mahidie 
qui  le  conduisit  au  tombeau  ^  car  il  mourut  dans  cette 
ville  le  plus  tard  à  la  fin  de  juin.  Il  avait  fait  dès  le  1 3 
juin  1333  un  premier  testament  qu'il  renouvdaen 
présence  de  Genses  de  Montesquiou  et  de  Bertrrad  de 
Morlhon,le  25  décembre  1344,  suivaut  les  Grands 
Officiers  de  la  couroniie,  ou  plutôt  le  18  février  1346 
suivant  Tlnventaire  de  Pau  et  la  Gollectipn  Dôat.  (3). 
Mais  enfin,  le  25  avril  1373,  sentant  approdier  k 
tenne  de  ses  jours,  il  dicta  eocore  ses  dernières  votoglés. 
De  ces  testaments  ,  deux  se  sont  ^arés  depuis  1789. 

(1)  Bom  Vaissette^  page  3S2.  —  (2)  Voir  l'Art  de  Térifier  les 
Dates,  Grands  Officiers,  tom.  î,  et  M.  d^ÀigmiL—  (3)  tom.  23. 
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Le  premier  seul  nousa  été  conservé  (^);  nous  le  donnerons 
dans  le  6*"  vdume.  Marié  deuxfois,  il  n^eut  point  d'en- 
•faiLtsde  Régine  de  Coth  ,  nièce  de  Gément  V,  qu'il 
aima  tendrement  et  dont  il  fut  tendrement  aimé.  Béa- 
tiix  de  Germont  lui  donna,  outre  Jean  son  successeiur, 
Jeanne  d^Armagpac,  mariée  au  duc  de  Beny ,  frère  de 
CharlesY ,  et Mathe  d'Armagnac  Celle-ci,  néelongtemps 
après  son  frère  et  sa  sœur,  fut  accordée  en  1 372  à  Jean 
de  Gironne,  fils  aine  de  Pierre  le  Cérémonieux.  Ce  jeune 
prioce  avait  déjà  été  fiancé  à  une  fille  de  Philippe-de- 
Vidois,  mais  la  mort  frappa  la  princesse  «  Béziers  et 
Tenleva  au  milieu  des  fêtes  qui  la  conduisaient  en 
Ei^MigBe.  Jean  rechercha  alors  et  obtint  la  main  de  la 
fille  du-  comte  d'Armagnac  à  qui  son  père  promit  cent 
claquante  mille  fifHrins  d'or  pour  dot.  Le  mariage  ne 
fat  terminé  que  Tannée  suivante.  Il  fut  célébré  (1  )  avec 
pompe  dans  le  château  de  Lectoure  le  \6  mars  1 373. 
Arnaud  Guillaume  comte  de  Pardiac,  Jean  de  Labar- 
the  seigneur  d'Aure ,  Odon  de  Montant ,  Genses  de 
lIoDlesquiou,  Menaud  de  Barbazan,  Arnaud  de  Loma- 
gne  seig^ieur  de  Gimat ,  Jean  seigneur  de  Magnas , 
Ortheus  ou  Arstriac  de  Caumont  seigneur  de  la  cha- 
pelle St.-Georges,  Odon  de  Montant  seigneur  deGra- 
t,  Viguier  de  Gallard  seigneur  de  Tlsle-  Bouzon, 


(*)  Jean  aTait  fondé  dans  l'église  de  Layardens  une  collégiale  com- 
poaée  d'un  doyen  et  de  douze  chanoines.  11  lui  assura  deux  cent 
qnatre-yingt-dÎK  florins  de  rente,  un  quintal  et  demi  de  cire  et  autant 
dliuile.  L'acte  en  fut  dressé  au  chAteau  de  Lavardens  le  20  décembre 
1309,  en  présence  de  Menant  de  Barbazan ,  de  Bel  de  Podenas,  de 
Génod  de  Pony  et  de  Bertrand  de  Durfort  (CoU,  Doat,  tom.  23). 

néanmoins,  pour  des  raisons  que  nous  ignorons,  la  collégiale  ne  fut 
jamais  érigée. 

*  (1)11.  d'Aignan.  Inventaire  de  Pau.  Registres  de  Montauban  dans 
lei  Notes  du  Séminaire. 
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se  rendirent  cautions  pour  la  dot  promise  ;  et  en  atten- 
dant rentier  paiement,  le  comte  d'Armagnac  abandon- 
nait aux  jeunes  ëpoux  la  vicomte   d'Auvillars.  Ge* 
mariage  ne  fut  pas  heureux  ;  Mathe  mourut  six  anS 
après,  sans  laisser  de  postérité. 

Outre  ces  trois  enfants,  le  père  Anselme  (1)  et  après 
lui  les  savans  auteurs' de  l'Art  de  vérifier  les  Dates  (2), 
donnent  encore  au  comte  d'Armagnac  pour  fils,  Bernard^ 
sénéchal  d'Agenais.  Bernard  fut  retenu  en  cette  qua- 
lité  par  le  duc  d'Anjou  avec  trois  cents  hommes  d'ar- 
mes pour  la' défense  de  ses  terres  et  pour  la  garde  de  la 
ville  de  Montréal.  Il  prit  part  aux  expéditions  de  i  369, 
70  et  7 i.  Enfin,  en  4377  ,  le  prince  l'amena  avec  lui 
en  France  et  lui  fit  compter  cent  quatre-vingts  francs 
d'or.  Il  y  ajouta  bientôt  après  cinquante  autres  frauda 
d'or  pour,  ses  bons  et  agréables  services  dans  les  guerres 
de  Gascogne.  C'est  tout  ce  que  nous  savons  de  ce  sei- 
gneur qui  portait  au  premier  et  au  quatrième  un  lion, 
et  au  deuxième  et  troisième  un  autre  animal  qu'on  ne 
peut  reconnaître  sur  son  sceau  à  demi  rongé ,  peut-être 
un  léopard ,  et  alors  il  aurait  eu  les  vraies  armes  d'Ar- 
magnac comme  un  membre  légitime  de  cette  maison. 
Néanmoins  nous  le  croirions  plutôt  un  de  ces  nombreux 
enfants  naturels  qui  souillaient  à  cette  époque  presque 
toutes  les  familles  seigneuriales,  et  qui  n'attestent  que 
trop  l'extrême  licence  des  grands  au  milieu  de  ces 
guerres  continuelles.  Peut-être  est-ce  à  lui  que  se  «ratta- 
chent les  d'Armagnacs  Thermes  qui  commencent  à  pa- 
raître dans  le  xiV  siècle  et  dont  nous  n'avons  pu  trouver 
l'origine ,  quoique  nous  l'ayons  demandée  non  seule- 
ment aux  travaux  si  complets  dell'abbé  de  Vergés  sur 

(1)Tom.  3.  — (2)Tom  2. 
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les  maisons  Gasconnes ,  mais  encore  à  tous  les  docu- 
,  ments  connus  dans  notre  département. 

I^  naissance  d'Arnaud-Guilhem  (1)  un  autre  fils  de 
Jean'I"  est  plus  connue.  Il  naquit  d'une  femme  étran-  ■ 
gère,  ëpousa  dans  sa  jeunesse  la  querelle  de  son 
père  avec  Tarchevêque  d'Auch,  et  commit  à  cette  oc- 
casion des  excès  qui  lui  attirèrent  en  1327  et  1330  un 
procès  criminel  qu'il  n'osa  pas  soutenir.  Voué  aux  ar- 
mes il  se  signala  par  son  courage  ou  plutôt  par  sa  témé- 
rité et  son  audace.  Nos  rois  avaient  trop  besoin  de  bras 
pour  y  regarder  de  très-près  avec  leurs  défenseurs. 
Philippe  lui  accorda  en  1335  une  rente  viagère  de  six 
cents  livres  eX  l'abolition  de  îout  le  passé..  Il  jouissait 
d^une  autre  rente  pareille  en  1333  et  1361.  Il  vivait 
encore  en  1^68,  car  il 'comptait  parmi  les  hommes 
d^armes  que  Jean  d'Afmagnac  sdR  père  conduisit  à 
Toulouse  le  8  décembre  de  cette  année. 

De  tous  nos  anciens  seigneurs  aucun  ne  gouverna  notre 
pays  aussi  longtenips  ^ue  Jean  I" ,  et  pendant  ses  lon- 
gues années  nous  le  voyons  presque  toujours  les  armes 
à  la  main.  Néanmoins  ses  vassaux  lui  donnèrent  le  sur- 
nom de  Bon.  Le  zèle  qu'ils  déployèrent  pour  le  rendre 
à  la  liberté  après  la  malheureuse  journée  de  Launac, 
prouve  au  moins  qu'il  posséda  leur  amour.  Il  se  qua- 
lifiait toujours  comte  d'Armagnac  par  la  grâce  de  Dieu, 
titre  qui  dans  l'origine  n'avait  été  qu'un  acte  de  recon- 
naissance envers  la  bonté  divine,  et  qui  commençait 
alors  à  désigner  une  indépendance  plus  ou  moins  com- 
plète. 

Jean  II,  dit  le  Gras  (2),  avait*  jusqu'à  son  avènement 
au  comté  d'Armagnac  porté  le  nom  de  comte  de  Cha- 

(1)  Grands  Officiers,  tom.  3.  —  (2)Id.  L'Art  de  vérifier  les  Dates, 
tom.  2. 
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rolais  qu^il  tenait  du  chef  de  sa  mère.  Il  servit  avec 
distinction  sous  son  père  et  plus  souvent  sous  son  beau- 
frère  le  duc  de  Berry,  et  combattit  quelquefois  seul.  Il 
prit  ainsi  sur  les  Anglais,  en  1 366^  le  château  deMonnai 
et  le  garda  dix-huit  mois  à  ses  dépens.  Après  ce  terme 
il  le  remit  au  duc  de  Bourgogne  qui  le  lui  paya  quatre 
mille  francs  d'or  et  le  fit  aussitôt  abattre.  Jean  s\ëtait 
marié  en  1 3  59  avec  Jeanne  de  Périgord^  et  avait  à  cette 
occasion  reçu  en  apanage  la  vicomte  de  Lomagne.  Son 
administration  y  fut  si  douce  et  si  paternelle,  que  les 
habitant^lde  Lectoure  voulant  reconnaître  ses  soins  et 
lui  témoignet  leur  reconnaissance,  lui  firent  don  de  la 
justice  de  leur  ville.  Gel  acte  précéda  de  peu  de  mois 
la  mort  de  son  père.  Il  s'institua  alors,  par  la  grâce  de 
Dieu,  comte  d^ Armagnac ,  de  Fezensac ,  de  Rhodes  et 
de  Charolais,  et  lécomte  de  Lomagne  et  d'Auvillars. 

Un  des  premiers  actes  du  nouveau  comte  fut  de 
renouveler  (1)  le  compromis  passé  par  Jean  I*'  avec 
Gaston  Phœbus  et  de  se  soumettre  comme  lui  à  l'arbi- 
trage du  pape  auquel  il  associa  le  duc  d'Anjou.  Le  comte 
de  Foix  y  souscrivit  de  son  côté  à  Orthez  le  6  juillet. 
Avant  que  celte  trêve  fut  expirée,  Jean  et  le  comte  de 
Comminges,  son  fidèle  allié,  en  conclurent  ayec  Gasion 
une  seconde  qui  devait  durer  jusqu'à  la  Toussaint  et 
qui  fut  plus  tard  prorogée  d'un  an. 

Le  duc  d'Anjou,  dans  les  mains  duquel  Jean  remet- 
tait ses  intérêts,  avait  depuis  longtemps  appris  à  connaî- 
tre son.  zèle,  ses  talents  et  sa  valeur.  Aussi,  peu  de  jours 
après  la  mort  de  Jean  I"" ,  ayant  été  obligé  ,  par  ordre 
du  roi,  de  retourner  en  France,  il  nomma  le  nouveau 
comte  d'Armagnac  (2)  capitaine-général  de  tout  le  Lan- 

(1)  Dom  Vaissette,  page  3»2.  —  (2)  Idem. 
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guedoc.  L^abseBce  du  prince  fut  courte,  et  à  son  retour  il 
rassembla  aux  environs  de  Toulouse  une  armée  forte  de 
quinze  mille  hommes  C).  Les  comtes  d'Ârmagnac,  de 
Paidiac  et  de  Comminges,  le  si  re  d^  Albret ,  les  vicomtes  de 
Nacbonne  et  de  Carmain  y  commandaient  sous  le  conné- 
table. Le  duc  espérait  entrer  en  campagne  le  lendemain 
de  Pâques  et  donna  rendez-vous  au  comte  de  Foix  entre 
Moissac  et  Montauban  (1),  mais  le  départ  fut  retardé  , 
et  Tentrevue  n'eut  point  lieu.  Le  duc  changea  d'avis,  et 
au  lieu  d'attaquer  les  Anglais  il  préféra  poursuivre  les 
compagnies  qui  désolaient  le  Midi.  Il  licencia  une  par- 
tie de  ses  troupes  et  divisa  le  reste.  La  prudence  ne 
permettait  guère  de  tenir  tant  de  forces  rassemblées  en 
présence  de  la  peste  et  de  la  famine  qui  sévissaient  sur  la 
France  entière  ;  mais  de  ces  deux  fléaux  le  premier 
disparut  bientôt,  et  la  récolte,  qui  fut  très  abondante 
cette  année,  dissipa  le  second. 

Aussi,  vers  la  fin  de  juin,  le  duc  réunit  une  nouvelle 
armée  et  s'achemina  vers  le  Bigorre  pour  y  soumettre 
les  fdaces  dont  les  Anglais  étaient  les  maîtres.  Le  bruit 
de  son  approche  causa  quelque  alarme  à  Gaston  qui  ne 
s'était  point  encore  prononcé  entre  Charles  et  Edouard. 
Il  craignit  quç  le  duc  d'Anjou  ne  cachât  quelque  projet 
hostile  et  s'empressa  de  mettre  son  pays  sur  la  défensive. 
Il  envoya  deux  cents  lances  (2)  à  Morlas  sous  Arnau^d- 
Guillaume  de  Béam  son  frère  naturel ,  deux  cents  à 

(*)  Le  comte  d'Armagnac  ^  avait  conduil  cent  onze  hommes  d'ar- 
mes, le  comte  d'Astarac  sonante-six,  le  comte  de  Pardiac  quarante, 
le  sire  de  Labarthe  trente-sept,  Arnaud  d'Espagne  soixante-cinq  , 
Menaud  de  Barbazan  soixante ,  Jourdain  del'Isle  quatre-vingt-deux, 
et  le  bâtard  de  Commingcs  soixante. 

(1)  Dom  Vaissette,  page  355.  —(2)  Froissart. 

///.  28 
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Pau  sous  Pierre  de  Béa  m,  un  autre  de  ses  frères  natu- 
rels; deux  cents  à  Lestelle  sous  Pierre  de  Cabestan , 
deu5c  cenis  à  Mont-de-Màrsan  sous  Espain  de  Lyon, 
cent  à  Hertilles  sous  Mailaud  de  Navailles ,  cent  à 
Montgiscard  sous  Gruel  de  Gerderest,  et  enfin  cent  à 
Saiiveterre  sous  Foucault  d^Orthe  ;  et  n'y  eût  chastel 
en  tout  Béam  qui  ne  fût  bien  pourvu  d'hommes  d'ar- 
mes. Lui  cependant  se  tint  à  Ortkez ,  en  son  chastel  et 
delis  ses  florins  (près  de  son  trésor). 

Près  d'entrer  dans  le  Bigorre,  le  duc  d'Anjou  parta- 
gea son  atnlle  en  deux  corps ,  et  tandis  que  le  premier 
sous  les  ordres  de  Duguesclin  se  portait  vers  Lourdes, 
il  alla  lui-même  à  la  tête  du  second  attaquer  le  château 
de  Mauvezin  appartenant  au  vicomte  de  Castelbon , 
cousin  germain  de  Phœbus.  Ce  château,  dont  les  ruines 
pittoresques  attirent  encore  les  pas  dety^oyageurs,  s'éle- 
vait sur  un  rocher  à*  pic  au  sommet  du  plateau  de  Lan- 
nemezan  et  dominait  des  plaines  immenses ,  d'un  côté 
jusqu'aux  pieds  de»  Pyrénées  ,  et  de  l'autre  jusqu'aux 
portes  de  Tarbes.  La  nature  avait  formé  ce  lieu  pour 
être  une  des  clefs  du  Bigorre*  Philippe-le-Bel  l'avait 
%  Monné  en  1340  ou  43  au  père  du  vicomte  en  nantisse- 
ment d'une  rente  de  cinq  cents  livres,  mais  les  Anglais 
s'en  étaient  emparés  et  y  avaient  mis  garnison. 

Raymond  de  Lespée,  un  brave  et  habile  chevalier,  en 
était  gouverneur.  Le  duc  d'Anjou  ne  pouvant  espérer 
d'emporter  le  château  de  Maijvezin  d'emblée  {\) ,  prit 
position  sur  les  bords  de  l'Arros  entre  Touruay  et  le 
château,  parmi  les  frais  ombrages  et  les  vertes  prairies. 
A  peine  eut-il  établi  ses  dispositions  qu'il  y  eut  aux 
barrières  du  chastel  escarmouches  et  faits  d'armes^ 

{\)  Frojssarl,  lom.  3,  cliap.  6. 
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appertises  et  beaux  coups  de  lances ,  courses  et  en- 
vahies de  compagnons  qui  se  désiraient  avancer.  Mais 
voyant  qiie  le  siègrtraînait  en  longueur,  le  duc  détacha 
Garsi^  Duchatel  et  Teuvoya  attaquer  le  fort  de  Trigalet 
ou  Gringalet(l),  situé  à  Test  de  MauvjBzin  et  plus  voisin 
'desmbn\agnes.  Un  chevalier  gascon,  Bastol  deMauléon, 
le  gardait  pour  le  seigneur  de  Labarthe.*  Garsis  y  donna 
cinq  assauts  successifs  sans  pouvoir  s'en  rendre  maître; 
mais  les  attaques  avaient  épuisé  les  ressources  de  la 
place. 

Garsis ,  qui  s'en  aperçut,  envoya  un  sauf-conduit  au 
comipandant  du  château,  et  quand  il  le  vit,  il  lui  dit  : 
«  Bastol ,  je  sais  bien  en  quelles  extrémités  vous  êtes ,. 
vous  n'avez  point  d'artillerie  ni  choses  donl  vous  puis- 
siez vous  défendre  dans  un  assaut,  hormis  des  lances;  or, 
sachez  que,  si  vous  êtes  pris  de  force,  je  ne  pourrais  sauver 
ni  vous  ni  vos  compagnons,  et  empêcher  que  vous  ne 
soyez  mis  à  mort  par  les  communautés  du  pays ,  ce  que 
je  ne  voudrais  pas;  car*  encore  êtes- vous  mon  cousin.  Je 
vous  conseille  de  rendre  le  fort  tandis  que  je  vous  eii 
prie.  Vous  tie  sauriez  être  blâmé  de  l'abandonner  et 
d'aller  chercher  votre  ennemi  ailleurs  ;  car  vous  l'avez 
tenu  assez  longtemps.  »  Monseigneur,  répondit  l'écuyer, 
je  ferais  volontiers  ailleurs  qu  ici  ce  que  vous  me  con- 
seillez ,  car  vraiment  snis-je  yotre  cousin  ;  mais  je  ne 
pui»  pas  rendre  le  fort  tout  seul  ;  car  ceux,,  qui  y  sont 
dedans,  y  sont  aussi  maîtres  que  moi,  quoiqu'ils  me  re- 
connaissent pour  leur  chef.  Je  vais  rentrer  et  je  leur 
rapporterai  ce  que  vous,  me  dites.  S'ils  sont  d'accord  de* 
le  rendre,  je  ne  m'y  opposerai  pas  ;  mais  s'ils  veulent 
tenir  encore  ,  quel  que  soit  le  sort  qui  m'attende  ,  je 

(i)  Froîssart,  tom  3,  chap.  6. 
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tenterai  Tavclnture  avec  eux.  C'est  bien  dit ,  .r^Iicpia 
messire  Garsis  ;  vous  pouvez  vous  éloigner  quand  vous 
voudrez,  puisque  je  connais  vos  intentions. 

Bastol  de  Maulëon  retourna  aussitôt,  au  château 
dé  Trigdet,  assembla  ses  compgnons  dans  la  cour,  et 
après  leur  avoir  exposé  son  entrevue  avec  Garsi^,  il  leui* 
demanda  ce  qu'il  y  avait  à  faire.  Les  avis  furent  parta* 
gés  ;  mais  après  avoir  tout  mûrement  pesé ,  ils  s'accor- 
dèrent à  rendre  le  fort  pourvu  qu'ils  fussent  conduits 
vie  et  bagues  sauves  jusqu'à  Castelcuiller  que  leurs 
compagnodi$  possédaient  sur  la  frontière  du  Languedoc. 
La  condition  fut  acceptée,  et  quand  Garsis  eut  pris  pos- 
session du  fort,  il  le  donna  aux  communes  du  pays^  qui 
combattaiebt  sous  ses>drapeaux,  avec  pouvoir  d'en  dis- 
poser à  leur  gré.  Leur  résolution  fut  bientôt  prise  ;  ils 
l'abattirent  et  le  détruisirent  de  fond  en  comble,  en- 
sorte  que  personne  depuis  ne  songea  à  le  relever.  Après 
cet  exploit  et  la  prise  d'un  château  plus  éloigné  qui  fut 
livré  au  sénéchal  du  Nébouzan, -Garsis  retourna  à  Mau- 
vezin  où  le  siège  se  poursuivait  encore. 

Six  semaines  s'étaient  écoulées,  et  Raymond  de  Les- 
pée  et  les  siens  eussent  poussé  plus  loin  leur  défense, 
mais  la  douce  eau  leur  /aillait  (  manquait  }•  Les 
Français  s'étaient  emparés  d'un  puits  extérieur,  qui 
abreuvait  la  place ,  et  n^algré  le  voisinage  des  monta- 
gnes, le  ciel  constamment  sec  et  embrasé  ne  laissa  tom- 
ber durant  ce  tçmps  aucune  goutte  d'eau.  Il  fallut  eitf  n 
songer  à  traiter  avec  le  duc.  Raymond  demanda  et 
^obtint  facilement  un  sauf-conduit  pour  venir  le  trouver 
dans  son  camp.  «  Quand  il  eut  été  admis  en  sa  présence, 
il  lui  dit:  monseigneur,  si  vous  voulez  accorder  une 
bonne  capitulation  à  nos  compagnons  et  à  moi,  je  vous 
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rendrai  le  château  de  Mauvezin.  Quelle  capitulation, 
répondit  le  duc,  voulez-vous  que  je  vous  accorde? 
Partez  étaliez  droit  chemin  chacun  dans  son  pays  sans 
vous  mettre  dans  un  fort  qui  nous  soit  contraire  ;  car  si 
vous  vous  y  enfermez  et  que  je  vous  prenne,  je  vous 
livrerai  à  Josselin  qui  vous  fera  la  barbe  sans  rasoir. 
Monseigneur,  répliqua  Raymond,, nous  ne  saurions 
partir  sans  emporter  ce  qui  est  à  nous,  car  nous  Tavons 
gagné  les  armes  à  la  main  et  en  courant  de  grands  dan- 
gers. » 

'  a  Le  duc  réfléchit  un  instant  et  puis  il  dit  :  je  veux  bien 
que  vous  emportiez  ce  que  emporter  pourrez  devant 
vous  en  mules  et  en  ^mmiers  {J)êtes  de  somme)  et  non 
autrement,  et  si  vous  tenez  nuls  prisonniers ,  ils  nous 
seront  rendus.  J^accepte,  dit  Raymond.  Les  portes  furent 
bientôt  ouvertes  et  s^en  alla  chacun  en  son  lieuj  ou  au- 
tre part  chercher  leur  aventure ,  mais  Raymonet  de 
^Épée  se  tourna  Français  {\)  et  s^attachaau  duc  d'An- 
jou qu^il  servit  longtemps.  »  Devenu  maître  du  château 
de  Mauvezin,  le  prince  en  confia  d'abord  la  garde  à  un 
chevalier  de  Bigorre  nommé  Sicard  de  Luperière ,  et 
au  lieu  de  le  rendre  au  vicomte  de  Gastelbon  dont  il 
soupçonnait  la  fidélité,  il  l'abandonna  bientôt  après  à 
Gaston  Phœbus.  Celui-ci  en  changea  aussitôt  le  gou- 
verneur, et  substitua  à  Sicard  un  de  ses  propres  parents 
^nommé  Raymond  de  Lanne.  Ainsi  le  raconte  Froissart; 
mais  un  acte  déposé  jadis  dans  les  caisses  du  château 
de  Foix  (2),  porte  que  le  roi,  pour  punir  la  félonie  du 
vicomte  de  Gastelbon,  qui  faisait  alors  la  guerre  à  la 
France,  ayant  confisqué  la  viguerie  de  Mauvezin,  la 

(1)  Froissart,  môme  chap.  —  (2)  Caisse  29,  no  18.  Chartier  du  Sé- 
minaire. 
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ville  de  Capberii  et  un  village  voisin ,  le  duc  d'Anjou 
les  donna  au  comte  d'Armagnac  le  30  juin  1373.  Un 
autre  document  ajoute  tque  Capbein  (1)  et  le  village 
avaient  été  donnés  au  père  du  vicomte  par  Philippe- 
de- Valois,  aïeul  du  duc  d'Anjou.  Ce  prince  gratifia  en- 
core le  comte  d'Armagnac  de  la  viguerie  de  Godon 
située  aussi  dans  Iq  Bigprre.  Mais  ces  dons  ne  devaient 
pas  resterlongtemps  entre  les  mains  des  seigneurs  fran- 
çais. 

(1)Coll.  Doal,tom.  33. 
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CHAPITRE  IV. 


U  ÉK  d'Ânjoa  à  Bagnères,  —  il  a&siîge  le  ebàteaH  de  Lourdes,  —  il  traile  avec  le 
cdBte  deFoix.  —Mort  tragiqoe  de  Pierre  Areaud  de  Béarn,  —  da comle  de  Tlsle- 

\  Jrardain.— Comtes  de  Pardiac.— Violences  da  dernier  Arnaud  £ailheni.  —  Morl  du 

'  faite  de  Cofflininges.  —  Projet  de  réconeiliatioD  des  maisons  de  Foii  et  d'Armagnac. 
—  Elle  s*e(feetufr  avee  solennité.^  Jean,  fils  aîné  du  comte  d'Armagnac,  épouse  l'bé- 

.  xiiière  du  Comminges. 


•Le  duc  d'Anjou,  après  avoir  ainsi  disposé  de  sa  nou- 
velle concyiéte,  vint  se  loger  à  Bagnères  d'où  il  arriva 
le  lendemain  aux  pieds  des  remparts  de  Lourdes.  La 
bravoure .  et  Thabileté  du  .connétable  n'avaient  pu 
.triompher  du  courage  et  de  la  résolution  de  Pierre  Ar- 
naud de  Béarn  {<),  à  qui  le  prince  de  Galles  avait  jadis 
donné  le  commandement  de  cette  place.  Avec  Pierre 
.Arnaud  étaient  venus  se  renfermer  Jean  son  frère, 
Pierre  d'Antin,  Ernauton  de  Restin  ou  Rustan,  Enau- 
ton  de  Ste-G)lombe,  Le  Mengeant  de  Ste-0)rneille, 
Ferrando  de  Mirande ,  Olivier  Barbe ,  Le  Bourg  ou 
Bâtard  de  Ck)meillan,  Le  Bourg  de  Camus  et  une  foule 
d'autres  chefs  des  compagnies.  Au  bruit  de  l'approche 
des  Français,  le  gouverneur  avait  augmenté  les  fortifi- 
cations du  château  et  l'avait  abondamment  pourvu  de 
vivres. 

(1)  Froissart,  tom.  3,  chap.  H. 
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Après  larrivée  du  duc  on  pressa  le  siège  avec  une 
nouvelle  vigueur,  et  après  quinze  jours  d'assauts  succes- 
sifs, on  emporta  la  ville,  mais  les  assiégés  avaient  eu 
soin  de  tout  retirer  dans  le.  château.  Le  duc  d^ Anjou  le 
battit  pendant  six  semaines.  Voyant  que  tous  ses  efforts 
étaient  inutiles ,  il  >sssaya  de  gagner  le  commandant  et 
lui  fit  promettre  de  fortes  sommes  d'argent  s'il  Iroulait 
rendre  la  garnison.  Le  chevalier  qui  était  plein  d'hon- 
neur et  de  vaillance,  s'excusa  et  dit  :  a  que  la  gamisoti 
n'était  pas  sienne  et  qu'il  ne  pouvait  vendre  ^  donner 
ou  aliéner  l'héritage  du  roi  "d'Angleterre  sans  être  traî- 
tre, ce  qu'il  ne  voulait  pas  être,  mais  loyal  envers  son 
seigneur  naturel.  Il  ajouta  que  lorsqu'on  lui  confia  le 
fort,  on  lui  fit  jurer  solennellement,  par  sa  foi  en  .la 
main  du  prince  de  Galles,  qu'il  garderait  et  tiendrait  le 
château  de  Lourdes  jusqu'à  la  mort  cotitre  tout  homme, 
s'il  n^était  envoyé  par  le  rot  d'An^eterre.  »  Ni  dons , 
ni  promesses  ne  purent  lui  arracher  d'autre  réponse. 
Quand  le  duc  d'Ahjpu  et  son  conseil  virent  qu'ils  per- 
daient leurs  peines,  ils  s'éloignèrent  de  Lourdes,  et  en 
s'éloignant  ils  livrèrent  la  ville  aux  flammes  qui  la 
consumèrent  entièrement  (1  ).  Les  Frjinçais  se  vengè- 
rent du  mauvais  sucC;ès  de  cette  entreprise  sur  les  forts 
de  Julian,  deNavarret  et  d'Aux,  qui  incommodaient  le 
pays  et  qui  furent  emportés.  Les  Bigourdains  dévoués 
aux  Anglais  n'eurent  plus  d!^autre  asile  que  le  château 
de  Lourdes.  Le  connétable  parait  avoir  pris  le  château 
d'Aux  ;  du  moins  il  attaqua  en  personne  la  ville  de 
Marciac  et  s'en  rendit  facilement  le  maître. 

Nous  avons  suivi  le  récit  deFroissart;  mais  s'il  fallait 
en  croire  les  mémoires  de  Duguesclirt,  le  siège  eût  eu 

(1)  Froissart,  tom.  3,  chap.  6. 
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un  autre  issue.  Suivanlces  mémoires ,  le  oonuétable  lit 
donnerdèslepointdu  jour  un  dernier  assaut;  les  assié- 
geants se  défendirent  avec  nue  opiniâtreté  et  une  valeur 
dignes  d*un  meilleur  sort  :  le  combat  dura  presque  jus^» 
qu^ansoir;  mais  enfin  Pierre  Arnaud  de  Béam  ayant  été 
taéj  sa  mort  jeta  le  découragement  parmi  les  siens.  Ils 
flédiirent  de  tous  côtés,  et  les  Français  ayant  gagné  les 
murailles  et  s^étant  répandus  dans  la  Tille,  firent  un 
horrible  massacre.  La  fureur  du  soldat  n'épargna  rien, 
et  avant  que  les  chefs  eussent  arrêté  le  carnage,  tout  fut 
passé  an  fil  de  Tépée.  La  nuit  mémjs  n'interrompit  pas 
œs  scènes  de  désolation.  Â  peine  si  quelques  habitants 
purent,  à  la  faveur  des  ténèbres,  échapper  à  la  mort.  Le 
duc  d'Anjou  et  le  connétable,  affligés  de  ce  qui  s'était 
passé  sous  leurs  yeux ,  rappelèrent  ces  tristes  victimes 
de  l'ivresse  de  la  victoire  et  les  aidèrent  eux-mêmes  à 
réparer  leurs  maisons.  Froissart  ajoute  que  le  duc 
d^ Anjou,  pour  couvrir  cet  échec,  se  hâta  de  conclure  avec 
Gaston  de  Foix  le  traité  qu'il  méditait  depuis  long- 
temps. Il  lui  députa  à  Orthez  Pierre  de  Beuilh  son 
chambellan;  l'ambassadeur  fut  reçu  avec  magnificence, 
comblé  de  présents  ainsi  que  toute  sa  suite,  et  renvoyé 
avec  quatre  coursiers  et  deux  alans  d* Espagne  destinés 
à  son  maître  {\). 

On  ignore  du  reste  lés  conditions  du  traité;  mais 
quand  le  duc  fut  rentré  à  Toulouse ,  le  comte  de  Foix 
manda  à  Orthez  Pierre  Arnaud  de  Béam.  tu  En  recevant 
les  lettres  du  comte  de  Foix,  le  chevalier  resta  quelque 
temps  en  suspens,  ne  sachant  s'il  irait  ou  non  ;  mais  tout 
considéré,  il  répondit  qu'il  y  viendrait,  car  il  n'osait 
nullement  irriter  le  comte  de  Foix.  Près  de  partir ,  il 

(1)  Froissart,  tom.  3,  chap.  6. 
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vint  à  Jean  de  Béarn  son  frère  et  lui  dit  en  présence  de 
toute  la  garnison  :  mon  seigneur  le  comte  de  Foix  me  . 
mandé ,  je  ne  sais  pourquoi  ;  mais  puisqu'il  veut  que 
j^aillelui  parler,  j'irai.  Or  me  doute-je  grandement  que 
je  ne  sois  requis  de  rendre  la  forteresse.de  Lourdes, 
car  le  duc  d'Anjou  cotoye  le  Béarn  et  n'y-  est  point  en- 
tré, et  d^un  autre  côté  le  comte  de  Foix  tient  fortement 
à  posséder  le  château  de  Mauvezin  pour  être  maître 
des  frontières xiu  0)mminges  et  du  Bigorre.  Je  ne  sais 
point. s^ils  ont  traité  ensemble,  mais  je  vous  disquje 
tapt  que  je  vivrai  je  ne  rendrai  le  château.de  Lourdes, 
excepté  à  mon  seigneur  naturel  le  roi  d'Angleterre. 
Ainsi  je  veux,  Jean,  mon  beau  frère,  que  vous  me  juriez 
sur  votre  foi  et  par  votre  titre  de  gentilhomme  que 
vous  tiendrez  le  château  en  la  forme  et  manière  que  je 
le  tiens,  et  que ,  nji  pour  vie,  ni  pour  mort ,  jamais  vous 
n'en  sortirez.  Jean  de  Béarn  le  jura  ainsi ,  et  Pierre 
Arnaud  partit  et  vint  à  Orthez  où  il  descendit  à  Thôtel 
de  la  Lune.  » 

-  u  Quand  ilsentitque  l'heure  était  arrivée,  il  vint  au 
château  d'Orthez.  Il  se  présenta  devant  le  comte  qui  le 
reçut  avec  joie ,  le  fit  asseoir  à  sa  table  et  lui  montra 
tous  les  beaux  semblants  d'amourqyCil  put ,  et  apirès 
dîner  il  dit  à  Pierre  :  j'ai  à  vous  entretenir  de  plusieurs 
choses,  ainsi  je  ne  veux  pas  que  vous  partiez  sans  avoir 
pris  congé  de  moi.  Le  chevalier  répondit  :  mon  seigneur, 
volontiers,  je  ne  partirai  point  que  vous  ne  l'ayez  autre- 
ment Ordonné.  Trois  jours  après,  le  oomte  de  Foix 
prit  la  parole  et  lui  dit  en  présence  du  vicomte  de 
Gouserans,  du  seigneur  d' Antin  et  de  plusieurs  cheva- 
liers qui  l'entendirent  :  je  vous  ai  mandé  me  voir  et  vous 
êtes  venu  ;  sachez  que  monseigneur  d'Anjou  me  veut 
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grand  mal  pour  la  garnison  de  Lourdes  que  vous  tenez. 
Toute  ma  terre  a  failli  être  sillonnée  par  les.  courses 
de  ses  hommes  d'armes.  Elle  Teût  été  sans  Tintervention 
de  plusieurs  "amis  que  je  compte  dans  son  armée.  Il  Ta 
dit  ouvertement,  et  c'est  l'opiiiion  de  plusieurs  de  isa 
compagnie  qui  me  haïssent  et  qui  disent  que  je  vous 
soutiens;  parce  que  vous  êtes  de  la  maison  de  Béarn,  et 
que  je  n'ai  que  faire  de  m'attirer  la  bienveillance  d'un 
si  haut  prince  que  monseigneur  le  duc  d'Anjou.  Ainsi 
je  vous  commande,  en  tant  que  vous  pouvez  faire  en- 
vers moi  et  pour  la  foi  et  hommage  que  vous  me  devez, 
de  me  rendre  le  château  de  Lourdes.  » 

«Quandlechevalierouïtcetteparole,  il  fut' tout  ébahi. 
Il  réfléchit  un  peu  pour  savoir  ce  qu'il  répondrait  ;  car 
il  voyait  bien  que  le  comte  de  Foix  ne  souffrirait  pas 
de  réplique;  mais,  tout  pensé  et  considéré,  il  dit: 
monseigneur ,  vraiment  j  e  vous  dois  foi  et  hommage , 
car  je  suis  un  pauvre  chevalier  de  votre  sang  et  de  votre 
terre ,  mais  jamais  je  ne  vous  rendrai  le  château  de 
Lourdes.  Je  le  tiens  du  roi  d'Angleterre  qui  m'y  a  mis 
et  établi,  et  à  qui  que  ce  soit  je  ne  le  rendrai ,  sinon  à 
lui.  Vous  m'avez  mandé ,  vous  pouvez  faire  de  moi  ce 
que  vous  voudrez.  Quand  le  comte  de  Foix  entendit 
ces  paroles,  le  sang  lui  monta  au  visage  de  félonie  et  de 
courroux,  et  s'écria  en  tirant  une  dague  :  oh  !  traître,  tu 
as  dit  que  non  !  Par  cette  tête  !  tu  ne  l'as  pas  dit  envain; 
et  aussitôt  il  frappa  le  chevalier  de  sa  dague  de  telle 
façon  qu'il  le  blessa  moult  (f)  vilainement  en  trois  ou 
quatre  endroits,  sans  qu'aucun  baron  ou  chevalier  osât 
parer  les  coups.  Le  chevalier  disait  bien  :  ah  !  ah! 
monseigneur ,  vous  ne  me  faites  pas  gentillesse  ;  vous 

(1  )  Tout  ce  récit  est  emprunté  à  Froissart. 
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m'avez  mandé  et  vous  m'occisez  !  Toutefois  il  n'en  eut 
pas  moins  les  cinq  ooups  de  dague.  Le  comte  com*- 
manda  aussitôt  qu  on  le  mit  dans  la  fosse.  Il  y  fut  mis 
et  il  y  mourut,  car  il  fut  pourement  cur^  ^pauvrement 
soigné)  de  ses  plaies.   » 

Gaston  ne  traita  guère  mieux  .(1)  le  vicomte  de  Gis- 
telbon^  son  cousin  germain  et  son  héritier  présomptif. 
Irrité  contre  lui ,  il  le  confina  dans  la  tour  d^Orthez 
où  il  le  tint  huit  mois  prisonniier ,  et  ne  le  rendit  à  la 
liberté  qu'après  lui  avoir  arraché  une  rançon  de  qua- 
rante mille  francs.  Tous  ces  traits  si  peu  dignes  d'un 
vrai  et  preux  chevalier  ne  sont  pas  les  seuls  qui  flétris- 
sent la  vie  du  comte  de  Foix.  Le  meurtre  de  l'infortuné 
gouverneur  de  Lourdes  n'ébranla  point  son  frère  et 
n'eut  d'autre  résultat  que  d'amener  une  conféifence  où 
le  duc  d'Anjou  et  Gaston  s'abouchèrent,  et  où  fut  admis 
le  vicomte  de  Castelbon.  Les  deux  cousins  promirent 
de  se  soumettre  incessamment  an  roi  et  de  reconnaître 
son  autorité.  Le  vicomte  se  rendit  à  Toulouse  dans  le 
mois  de  juillet  et  prêta  foi  et  hommage  à  la  couronne;  il 
reçut  du  duc  au  nom  du  roi  le  château  de  Sauvelenre  (2) 
en  dédommagement  de  celui  de  Mauvezin  qui  était 
retombé  entre  les  mains  des  Anglais ,  et  on  lui  promit 
le  château  et  la  baiUie  de  Mauléon  dès  qu'on  les  aurait 
repris  sur  les  ennemis  de  l'état 

Gaston  tei^ versa  jius  longtemps.  En  attendant ,  il 
n^oda  une  trêve  de  qudques  mois  entre  la  France  et 
l'Angleterre.  Quand  le  duc  d'Anjou,  qui  l'avait  reijier- 
diée,  la  vit  près  d'expûrer,  il  rassembla  a  Toulouse  on 
corps  de  troupes,  ccHnposé  d^environ  deux  miUe  sbi  cents 

(V.  Froissart,  même  chap.  <—  (2)  CharUer  da  Séminaire. 
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hommes  d'armes.  On  remarquait  (1  )  a  leur  tête  les  com- 
tes d^  Armagnac,  d'Astarac ,  de  Pardiac,  de  TlsIeJour- 
dain,  les  sires  de  Labarthe,  de  Mirepoix  et  d'Antin,  et 
le  vicomte  de  Polignac.  Le  duc  suivi  du  connétable,  se 
porta  avec  cette  petite  armée  vers  Agen  et  fut  bientôt 
joint  par  le  duc  de  Bourbon  qui  commandait  un  autre 
corps  d'expédition.  Les  deux  princes  parcoururent  les 
bords  de  la  Garonne,  soumettant  ou  forçant  toutes  les 
places  qui  se  trouvaient  sur  leur  passage,  et  dont  la  plu- 
part conquises  par  les  Français  dans  la  première  cam- 
pagne, étaient  depuis  retombées  au  pouvoir  des  Anglais. 
G>ndom  et  Fleurance  ouvrirent  leurs  portes  (2).  La 
dernière  se  soumit  volontairement  et  obtint  quelques 
|yriviléges  pour  prix  de  sa  bonne  volonté.  Cest  tout  ce 
que  nous  savons  de  cette  campagne  ou  plutôt  deéette 
course  armée. 

Jean,  comte  de  TlsleJourdain,  qui  y  avait  pris  part, 
mourut  (3)  peu  de  mois  après ,  ne  laissant  d'Indie  de 
Durfort  que  Jean  Jourdain  II ,  le  fils  que  nous  avoits 
vu  tomber  entre  les  mains  des  Anglais.  L'avènement  de 
celui-ci  à  l'administration  du  comté  sembla  réveiller  les 
prétendons  de  la  maison  d'Albret.  Elle  renouvela  avec 
plus- d'ardeur  que  jamais  le  procès  qu'elle  avait  intente 
ati  père.  Néanmoins ,  l'affaire  traîna  longtemps  encore 
et  ne  se  termina  qu'en  i  404.  Jean  Jourdain  II  chercha 
à  se  fortifier  par  des  alliances.  Il  demanda  et  obtint  la 
main  de  Cécile  d'Astarac,  veuve  de  Raymond  Bernard 
seigneur  de  Durfort  et  sœur  de  Jean  1*%  comte  d'As- 
tarac; et  peu  de  jours  après  le  mariage ,  il  conclut  une 
ligue  ofiTensive  et  défensive  avec  son  nouveau  beau- 
frère.  Jean  avait  succédé  (4)  vers  l'an  <  369  à  Centule  IV 

(1)  Dom  Vaissette,  tom.  4,  p.  355.  —  (2)  Le  même.  —  (3)  Grands 
Officiers,  tom.  2,  et  dom  Vaissette. —  (4)  Idem.  L'Art  de  vérifier  les 
Dates.  Dom  Vaissette,  page  357. 
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comte  d'Astarac  ,'  et  s'était  attaché  au  comte  de  Foix 
qu  il  suivit  dans  la  plupart  de  ses  expéditions.  Cette 
intimité  ne  Tempécha  pas  de  se  déclarer  pour  la 
France  et  de  venir  se  ranger  un  des  premiers  sous 
les  drapeaux  du  duc  d^ Anjou.  Au  milieu  de.  ces 
combats,  il  épousa  Catherine,  fille  aînée  d'Amauri  III, 
vicomte  de  Lautrec.  Il  n'en  eut  point  d'enfants ,  mais 
Catherine  mourut  assez  jeune  en  1378,  et  à  sa  mort  dJe 
lui  légua  tous  ses  biens.  Les  héritiers  naturels  de  la 
comtesse* protestèrent  contre  cette  disposition.  Ils  enta- 
mèrent un  procès  qui  durait  encore  en  i  395  et  qui  fut 
terminé  par  une  transaction. 

Arnaud  Guilhem,  comte  de  Pardiac,  s'était  montré 
encore  plus  dévoué  à  la  France  que  les  comtes  d'As- 
tarac  et  de  FlsleJourdain.  Il  avait  partagé  toutes  les 
expéditions  du  duc  d'Anjou,  qui  l'avait  admis  dans  ses 
conseils  et  l'avait  gratifié  de  plusieurs  pensions.  Cette 
bienveillance  le  rendit  arrogant  et  emporté  et  causa 
Ainsi  sa  perte.  A  peine  rentré  dans  son  château,  û 
manda  près  de  lui  les  consuls  de  Marciac  et  voulut  lai 
exiger  un  acte  de  vasselage.  L'un  d'eux,  prenant  la  pa- 
role, repoussa  ses  prétentions  avec  fermeté..  L'irasdUe 
Arnaud  Guilhem  crut  voir  une  insulte  dans  ce  lan- 
gage et  abattit  (  1  )  le  consul  à  ses  pieds.  La  ville  s^émut  k 
cette  nouvelle  et  jura  de  venger  cette  mort  dans  le  sang 
du  comte.  Tous  les  citoyens  s'armèrent  aus^l6t  et  cou- 
rurent assiéger  le  château  de  Monlezun;  mais  rennenû 
que  cherchait  leur  fureur  avait  eu  le  temps  de  s'évader. 
Ils  ne  purent  décharger  leur  rage  que  sur  les  murs  et 
sur  quelques  soldats  qui  les  gardaient.  Trompés  dans 
leur  espoir ,  ils  déférèrent  Tatténtat  au  parlement  de 

V 1 }  L*Ar(  de  vérifier  les  Dates,  lom.  2. 
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Paris  toujours  empressé  à  retenir  de  pareilles  causes. 
Un  procès  s'instruisit.  Niles  services  passés  du  coupable, 
ni  la  protection  du  duc  d'Anjou  ,  ni  les  prières  de  sa 
nombreuse  et  brillante  parenté  ne  purent  le  sauver. 
Il  fut  condamné  à  perdre  son  comté  confisqué  aU  profit 
de  la  couronne  et  à  avoir  la  tête  tranchée  ;  ce  qui  fut 
exécuté  le  1 6  août  i  380 ,  s'il  faut  en  croire  un  manus- 
crit que  nous  avons  sous  les  yeux  (1)  ;  mais  il  y  a  ici 
erreur  ,  au  moins  sur  la  date  ;  car  Arnaud  Guilhem 
avait  cessé  de  vivre  dans  les  premiers  jours  de  janvier 
précédent.  Le  père  Anselme  (2)  se  contente  de  le  faire 
mourir  le  16  août  13691  sans  même  mentionner  la  vio- 
lence qui  amena  ou  accéléra  sa  fin.  Ici,  Terreur  est 
encore  plus  forte;  nous  avons  plusieurs  fois  vu  le  comte 
de  Pardiac  les  armes  à  la  main  après  1369.  Aussi 
croyons-nous  devoir  nous  ranger  au  sentiment  des  au- 
teurs de  l'Art  de  vérifier  les  Dates,  qui  prétendent  (3) 
qu'Arnaud  Guilhem  ne  vit  pas  la  fin  de  ce  triste  procès, 
et  qu'il  mourut  durant  les  débats.  Ils  s'appuient  du 
nécrolôge  de  La  Case-Dieu  où  il  fui  enterré.  Ce  nécro- 
Ic^e  fixe  sa  mort  au  1 2  août  1377. 

Arnaud  Guilhem  laissait  deux  enfants,  Jean  et  Anne, 
et  avant  sa  mort  il  avait  fait  son  testament  par  lequel 
il  léguait  divers  dons  jusqu'à,  concurrence  de  quatre 
mille  francs  d'or  qu'il  assignait  sur  les  villes  de  Marciac 
et  de  Beaumarchez.  Son  fils  le  suivit  de  près  dans  le 
tombeau.  Anne  resta  seule  héritière  de  toutes  les  pré- 
tentions de  «a  maison  ;  mais  elle  trouva  un  concurrent 
dans  Bernard  d'Armagnac ,  frère  de  Jean  III ,  qui 
portait  le  nom  4e  comte  de  Pardiac  depuis  qu'il  avait 

J|)  Manuscrit  de  M.  d'Aignan.  —  (2)  Tom.  2,  page  628.  — 
(3)  Tom.  2,  page  287.      • 
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yeadu  le  oomta  de  Charolais.  Nous  avons  vu  que  diaprés 
une  transaction  passée  entre  Arnaud  Guilhem  et  Cé- 
raud  VI ,  les  membres  de  la  n^ison  d'Armagnac  pou- 
vaient prétendre  à  ce  titre.  Bernard  s'étaya  de  cette 
convention  pour  réclamer  le  comté,  et  prétendit  que  la 
confiscation  ne  devait  pas  profiter  à  la  couronne ,  mais 
devait  lui  revenir.  Le  roi  Charles  en  jugea  autrement, 
et  cédant  à  la  voix  de  Téquitéou  aux  sentiments  d'une 
généreuse  commisération,  il  rendit  le  Pardiac  à  Anne, 
qui  épousa  (1)  au3sit6t  Géraud,  second  fils  de  Jean,  vi- 
comte de  Fesensaguet.  Le  père  et  le  fils  s'étaient  dis- 
tingués par  leurs  exploits  çonu-e  les  Anglais.  Les  preux 
de  cette  époque,  contents  de  déployer  une  valeur  féroce, 
n'épargnaient  guère  mieux  ceux  qu'ils  étaient  chargés 
de  protéger,  que  les  ennemis  de  l'état.  .Jean  se  permit 
contre  les  habitants  de  Pradères  sur  la  Save  tant  de 
meurtres  et  de  violences,  que  le  sénéchal  de  Toulouse 
fut  contraint  de  le  citer  à  son  tribunal;  mais  le  vicomte 
sut  se  soustraire  à  ses  poursuites  en  demandant  au  duc 
d'Anjou  des  lettres  dç  grâce  que  celui-ci  lui  accorda. 
Le  mariage  de  sou  fils  avec  la  riche  héritière  de  Par- 
diac vint  bientôt  ajouter  à  sa  joie.  Pour  faciliter  cette 
union,  J^an  se  chargea  de  payer  au  nom  de  son  fils  les 
quatre  mille  francs  d'or  légués  par  Arnaud  Guilhem. 
Le  contrat  de  mariage  fut  signé  à  St-Sauvy  le  6  juin 
4378.  Anne  et  Géraud  étaient  parents  :  ils  s'étaient 
pourvus  auprès  du  pape,  qui  avait  envoyé  les  dispenses 
le  40  mai  précédent.  lie  mariage  ne  tarda  pas  à  être 
célébré.  Peu  de  mois  après,  19  janvier  4379,  Géraudc 
de  Montlezun,  mariée  au  seigneur  de^Fimarcon ,  Ma- 

(1)  L'Art  de  vérifier  les  Dates,  tom.  2.  Grands  Officiers,  tomtf . 
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bille  d'Albrel  comtesse  douairière  de  Pardiac  et  Ber- 
nard Othou  de  Montlezun  réunis  à  Biran,  abandonnè- 
rent (1)  aux  deux  jeunes  époux  Marciac  et  Beaumarchez 
dont  ils  avaient  la  garde  comme  exécuteurs  testamen- 
taires du  dernier  comte. 

.  Pendant  que  toutes  ces  querelles  s^éveillaient ,  la 
haine  entre  les  maisons  de  Foix  et  d'Armagnac  parais- 
sait vouloir  s'éteindre.  La  dernière  trêve  conclue  allait 
expirer.  Gaston  et  Jean  la  prorogèrent  de  nouveau 
jusqu'à  Noèl  1376.  Gaston  promit  même  d'y  com- 
prendre Pierre  Raymond  comte  de  Comminges,  un  des 
plus  fidèles  et  des  plus  puissants  alliés  du  comte  d'Ar- 
magnac. Le  comte  de  Comminges  (2)  mourut  peu  de 
mois  après,  instituant  pour  son  héritière  Marguerite,  la 
seconde  de  ses  trois  filles; Anais  si  leur  mère  mettait  au 
monde  un  enfant  mâle,  alors  il  confinait  Marguerite 
dans-  un  cloître  et  la  condamnait  à  prendre  le  voile  chez 
les  sœurs  Minorettes  de  Samatan,  et  léguait  les  châ- 
teaux de  Lévignac,  de  St-André  et  de  Marsolin  avec  Ser- 
rière  et  Sauveterre  à  Jeanne  sa  veuve  qu'il  établissait 
tutrice  de  Marguerite.  Enfin  il  choisissait  sa  sépulture 
chez  les  Cordeliers  de  Samatan,  dont  il  avait  agrandi  la 
maison  et  où  il  avait  placé  douze  religieux.  Jeanne  et 
Marguerite  se  hâtèrent  de  se  placer  sous  la  protection 
de  la  France.  Malgré  cette  sauve-garde  et  l'article  for- 
mel du  dernier  traité,  Gaston  ne  put  résister  à  l'occasion 
de  s'agrandir  et  se  disposa  à  l'attaquer.  Le  roi  averti  de 
ses  préparatifs  lui  fit  défendre  de  passer  outre ,  et  en 
cas  de  refus,  il  commanda  qu'on  rajournàt  au  par- 
lement. Le  comte  d'Armagnac  prit  aussitôt  la  défense 

(1)  Charte  du  Séminaire.  —  (2)  Grands  Officiers,  tom.  2,  p.  636. 
m,  29 
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des  deux  comtesses  et  essaya  les  voies  de  la  douceur.  Il 
proposa  d'abord  un  compromis  de  concert  avec  Roger 
de  Comminges  seigneur  de  Montblanc  et  quelques  au- 
tres chevaliers  chargés  comme  lui  des  pouvoirs  de 
Jeanne  et  de  Marguerite.  Le  compromis  ayant  été  re- 
jeté, il  offrit  de  soumettre  les  différends  au  jugement 
du  duc  d'Anjou,  mais  ses  efforts  furent  inutiles,  et  il  y 
eut  quelques  hostilités  entre  les  deux  anciens  rivaux. 

Les  choses  revinrent  bientôt  à  la  paix.  Au  mois  d'a- 
vril ,  c'est-à-dire  vers  Pâques ,  quand  la  religion  fait 
mieux  entendre  sa  voix,  les  deux  comtes  convinrent (<) 
de  prendre  pour  arbitres  deux  membres  du  Sacré- 
CoUége,  arrêtèrent  que  le  mariage  de  Béatrix  fille  du 
comte  d'Armagnac,  avec  Gaston  fils  du  comte  de  Foix, 
serait  le  principal  nœud  de  leur  réconciliation,  et  stipu- 
lèrent que,  si  les  deux  cardinaux  ne  pouvaient  convenir 
des  articles,  le  pape  prononcerait  lui-même  en  dernier 
ressort.  Mais  le  départ  de  la  cour  romaine  pour  l'Italie 
rendit  cette  convention  inutile ,  et  l'on  se  batût  de 
nouveau. 

La  querelle  s'était  déplacée,  et  en  se  déplaçant  elle 
menaçait  de  s'envenimer.  Gaston  continuait  ses  hosti- 
lités contre  la  comtesse  de  Comminges  ;  Jean ,  de  son 
côté,  armait  en  sa  faveur.  Une  rencontre  eut  lieu  sur 
les  terres  de  la  comtesse  ;  les  troupes  de  Gaston  furent 
totalement  défaites  (2).  Vingt-sept  chevaliers  restèrent 
entre  les  mains  de  Guillaume  Raymond  de  Durfort 
chef  des  Armagnacs ,  et  durent  payer  une  très-grosse 
rançon.  De  ces  vingt-sept  prisonniers  nous  ne  connais- 
sons que  les  seigneurs  d'Andouins  et  de  Miossens,  et 
Amanieu  de  Viella. 

(i)  Dom  YaisseUe,  page  357.  —  (2)  Idem,  page  360. 
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Cette  lutte  servait  de  prétexte  à  des  courses  qui 
quelquefois  allaient  atteindre  des  lieux  aipis.  Comment 
réfréner  toujours  des  gens  armés  à  qui  il  fallait  une 
proie,  n'importe  à  qui  elle  appartînt.  Nous  voyons  qu'à 
cette  époque  le  Bâtard  d'Armagnac,  à  la  tête  d'un  corps 
de  routiers,  rançonnait  les  environs  de  Toulouse  et  y 
commettait  tous  lesdésordres  qu'auraient  pu  commettre 
des  ennemis.  La  duchesse  d'Anjou  fui  obligée  d'envoyer 
le  viguier  de  Toulouse  à  Jean  II  pour  se  plaindre  de 
son  frère  et  le  prier  de  le  rappeler  au  devoir. 

Le  duc  son  mari  s'intéressait  toujours  vivement  à 
ramener  la  paix  entre  ces  familles.  Gaston  et  Jean  con- 
vinrent le  1 5  décembre  de  le  prendre  pour  arbitre.  Ils 
n'en  poursuivirent  pas  moins  les  hostilités,  et  le  comte 
de  Foix  assiégea  la  ville  de  Cazères ,  ancien  théâtre 
d'humiliation  de  Jean  P',  et  que  son  fils  plus  heureux 
avait  enlevée  à  Gaston.  Il  pressait  vivement  la  place,  et 
les  assiégés  manquant  de  vivres  comme  dans  le  premier 
siège  étaient  aux  abois,  lorsque (i^  le  duc  d'Anjou  dé- 
puta aux  deux  concurrents  son  chambellan  Jean  du 
Breuils  et  deux  autres  seigneurs  de  sa  suite. 

Leur  mission  obtint  un  succès  complet.  Après  quel- 
ques conférences  ils  conclurent  {\2  novembre)!  devant 
Cazères,  une  convention  (2)  dont  les  points  principaux 
étaient,  1°  que  le  comte  d'Armagnac  compterait  à  son 
rival  cent  mille  livres ,  et  qu'à  ce  prix  la  garnison  de 
Cazères  sortirait  de  la  place  avec  armes  et  bagages  ;  2° 
que  les  otages  donnés  pour  le  payement  de  cette  somme 
ne  seraient  point  chargés  de  chaînes  ou  jetés  en  prison, 
mais  conduits  en  lieu  sûr  et  traités  honorablement  ;  3'* 
que  les  différends  des  trois  maisons  seraient  soumis  à 

(i)  Dom  Vaissette,  page  360.  —  (2;  Idcro,  tom  4.  Prcuv.,  p.  33a. 
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l'arbitrage  du  duc  d^Anjou  ;  qu'en  attendant  on  remet- 
trait entre  ses  mains  les  places  que  les  contendants 
avaient  prises  les  uns  sur  les  autres;  que  tous  leurs 
prisonniers  seraient  mis  en  liberté ,  que  les  parties  se 
rendraient  à  Tarbes  devant  le  duc  d* Anjou ,  enfin  qu'il 
y  aurait  entr'elles  trêves  sévèrement  gardées  de  ce  mo- 
ment jusqu'à  huit  jours  après  l'entrevue  de  Tarbes. 
Pour  donner  plus  de  poids  à  la  convention,  les  divers 
articles  en  furent  jurés  sur  la  croix  et  les  saints  évan- 
giles, du  côté  du  comte  de  Foix,  par  Gaston  lui-même 
et  par  les  comtes  de  l'Isle-Jourdain  et  d'Asiarac,  le  vi- 
comte de  Castelbon,  le  sénéchal  de  Gascogne ,  le  séné- 
chal des  Lapdes,  le  sire  de  Mauléon,  messire  Pierroton 
d'Ornezan  et  messire  Jean  de  Lantar;  et  au  nom  du 
comte  d'Armagnac  et  de  la  comtesse  de  Comminges , 
par  le  comte  de  Pardiac,  le  sire  d'Albret,  les  seigneurs 
de  Lagoyran  et  de  Fimarcon  ,  Bertrand  de  Fossat  et 
{[uelques  autres. 

Le  duc  d'Anjou  ne  tarda  pas  à  se  mettre  en  route  pour 
Tarbes  (i).  Gaston  et  son  filsVy  rendirent  de  leur  côté 
avec  une  suite  nombreuse.  Le  comte  d'Armagnac  retenu 
au  château  de  Gages  dans  le  Rouerguepar  une  maladie, 
s'y  fit  représenter  par  le  patriarche  d'Alexandrie,  son 
oncle,  et  par  quelques-uns  de  ses  parents.  La  comtesse 
de  Comminges  y  députa  aussi  quelques  seigneurs 
munis  de  pleins  pouvoirs.  Un  trône  fut  dressé  dans  la 
partie  supérieure  du  palais  épiscopal  appelé  la  Sède, 
le  27  janvier  1377.  Le  duc  s'y  assit  et  fit  comparakre 
devant  lui  le  comte  de  Foix  et  son  fils,  Arnaud  Guilhem 
comte  de  Pardiac,  Menaud  de  Castelper,  Arnaud  sei- 

(1  )  Voir,  pour  tous  ces  détails, dom  Vaisselle,  tom.  4.  Preuves,  pages 
3oi  et  suivantes. 
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gncur  de  Cimat,  Bernard  de  Rivière  sénéchal  d'Arma- 
gnac, Géraud  de  Jaulin  seigneur  de  Villeneuve,  cheva- 
liers ,  Maurin  de  Biran  ,  damoiseau ,  seigneur  de 
Puységur,  et  Pierre  Bayle  licencié  en  droit,  chancelier 
de  Jean  II,  représentant  le  comte  d'Armagnac,  et  Gail- 
lard de  Benquet,  Bertrand  de  Léglise  ,  Guillaume  de 
Manent ,  Géraud  de  Sariac  et  Bernard  d'Orbessan  , 
mandataires  de  la  comtesse  de  Gomminges.  Il  leur  fit 
renouveler  sur  la  croix  et  sur  les  saints  évangiles  le 
serment  de  se  soumettre  à  la  sentence  qu'il  pronon- 
cerait. Le  3  février  suivant ,  le  duc  s'asseyant  sur  le 
même  tribunal  en  présence  de  toutes  les  parties  et  de 
quelques  prélats ,  d'une  foule  de  barons  qui  remplis- 
saient la  salle  et  d'une  multitude  immense  de  peuple 
qui  assiégeait  les  abords  du  palais,  rendit  enfin  la 
sentencebaséesurles  conventions  de  Cazères.  Il  donna 
pour  sanction  à  son  jugement  le  mariage  de  Béatrix 
avec  le  jeune  Gaston  ,  et  ordonna  que  Tobservation  de 
ce  jugement  fût  jurée  sur-le-champ,  d'un  côté  par  les 
deux  Gastons,  par  les  comtes  d'Astarac  et  de  l'Isle- Jour- 
dain, par  le  vicomte  de  Couserans,  et  par  les  deux  bâ- 
tards de  Béarn ,  Arnaud  Guilhem  et  Pierre ,  et  de 
Fautre  jiar  le  sire  d'Albret,  le  comte  de  Pardiac,  les 
sires  de  Labarthe  et  de  Castelper  et  tous  les  commis- 
saires ;  ce  'qui  fut  exécuté  sur-le-champ.  Il  devait  être 
renouvelé  plus  solennellement  ailleurs. 

Le  duc,  se  levant  aussitôt  de  son  tribunal,  s'achemina 
vers  la  cathédrale  au  milieu  d'un  concours  immense. 
L'évêque  de  Lodève  officia,  et  pendant  le  saint  sacrifice, 
le  prélat  présenta  le  saint  des  saints  à  toutes  les  parties 
qui,  les  genoux  à  terre  et  les  mains  levées  vers  le  Dieu 
vengeur  de  la  foi  mentic  ,  s'engagèrent  avec  joie   à 
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maintenir  Farrêt.  Le  patriarche  d'Alexandrie  et  les 
évéquesdeSt-Brieux,  de  Lescar,  de  Tarbes,  entouraient 
Fautel  et  ajoutaient  par  leur  présence  à  la  gravité  de 
rengagement. 

Ces  serments  réitérés  attestent  qu'on  craignait  de  ne 
jamais  lier  assez  les  deux  familles  rivales  et  leur  arra- 
cher les  armes  des  mains.  En  effet,  malgré  toutes  ces 
précautions,  la  confirmation  du  traité  se  fît  attendre.  On 
éleva  de  part  et  d'autre  des  difficultés  nouvelles:  la  con- 
clusion se  traîna  ainsi  deux  ans  entiers  ;  mais  enfin 
Jean  II  donna  procuration  à  Jean  seigneur  de  Magnaut, 
à  Sans  de  Sariac  prieur  de  Madiran  et  à  Maurin  de 
Biran  seigneur  de  Roquefort,  et  promit  de  faire  ratifier 
ces  pouvoirs  par  Jean  son  fils  et  Marguerite  de  Com- 
minges  sa  belle-fille.  Les  trois  procureurs  se  rendirent 
à  Orthez  et  convinrent  avec  Gaston  et  son  fils  qu'ils 
jureraient  ensemble  les  articles  suivants  :  ]"  que  le 
mariage  de  Béatrix  serait  conclu  et  que  sur  les  cin- 
quante mille  francs  promis  on  en  prendrait  dix  mille 
pour  les  ajustements  ou  joyaux  ;  2*"  que  les  prisonniers 
seraient  mis  en  hberté  de  part  et  d'autre;  3**  que  le 
comte  de  Foix  se  rendrait  la  veille  des  Rameaux  dans 
la  ville  d'Aire,  et  le  comte  d'Armagnac  dans  la  ville  de 
Barcelonne,  situées  à  quelques  pas  l'une  de  l'autre,  et 
que  là  se  feraient  la  ratification  définitive  de  cette  labo- 
rieuse convention  et  l'échange  des  prisonniers. 

Les  deux  comtes  et  leurs  enfants  furent  fidèles  au 
rendez -vous.  Le  dimanche  des  Rameaux  au  milieu 
d'un  concours  plus  grand  encore  que  le  premier ,  ils 
se  réunirent  dans  une  vaste  place  choisie  à  moitié  dis- 
tance des  deux  villes  et  sur  laquelle  s'élevait  une  mai- 
son  de  planches.  Un  autel  y  avait  été  dressé.  L'évê- 
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que  de  Lectoure  chanta  la  messe^  et  quand  le  saint- 
sacrifice  toucha  à  sa  fin ,  le  célébrant  éleva  Thostie  et 
les  deux  comtes  jurèrent,  leurs  mains  droites  sur  le 
corps  du  Dieu  trois  fois  saint ,  que  désormais  ils  tien- 
draient, observeraient  et  accompliraient  toutes  et  chacu- 
nes  des  clauses  contenues  dans  la  précédente  convention, 
qu^ils  ne  feraient  ni  ne  tenteraient  de  faire  rien  qui  y 
fût  contraire,  et  que  dans  le  cas  où  ils  y  manqueraient 
ils  voulaient  avoir  renié  Dieu,  se  vouaient  à  la  damna- 
tion de  leurs  corps  et  de  leurs  âmes,  prenaient  le  diable 
pour  seigneur  et  choisissaient  leur  sépulture  dans  Ten- 
fer.  A  ces  mots ,  ils  partagèrent  l'hostie  consacrée  qui 
avait  reçu  leur  serment  et  que  leur  présenta  l'évêque. 
Après  les  pères,  les  deux  jeunes  comtes  leurs  fils  prê- 
tèrent un  serment  semblable  et  furent  communies  avec 
la  même  hostie  partagée  en  deux.  Béguier  de  Gallard , 
tuteur  de  la  jeune  comtesse  de  Gomminges,  fiancée  au 
fils  du  comte  d'Armagnac,  s'engagea  sous  la  garantie 
des  mêmes  imprécations  au  nom  de  sa  pupille.  Philippe, 
patriarche  de  Jérusalem,  administrateur  perpétuel  du 
siège  d'Auch,  assistait  à  cette  cérémonie  avec  les  nobles 
et  puissants  seigneurs  Jean  de  Labarthe  seigneur 
d'Aure,  Ayssius  de  Montesquiou  seigneur  de  Bazian  (*), 
Odon  de  Montant  seigneur  de  Gramont ,  Manaud  de  . 
Barbazan ,  Bernard  de  Rivière  sénéchal  d'Armagnac , 
Arnaud  d'Arbieu  (**)  sénéchal  de  Lomagne,  Guilhem  de 
Cieutat,  Arnaud  Guilhem  et  Pierre  de  Béarn,  Bernard 
dé  Viïlemur ,  Peyrotet  d'Ornezan  ,  Raymond  de  La- 

(*)  Le  comte  d'Armagnac  venait  de  donner  la  seigneurie  de  Bazian 
à  Ayssius  de  Montesquiou,  en  réservant  Thommageet  le  serment  de 
fidélité.  (Coll.  Doat). 

C)  La  famille  d'Arbieu  a  donné  son  nom  au  village  de  Gastelnau 
près  de  Pleurance. 


446  HISTOIRE 

comte  d'Astarac  /  et  s'était  •  attaché  au  comte  de  Foix 
qu'il  suivit  dans  la  plupart  de  ses  expéditions.  Cette 
intimité  ne  Tempécha  pas  de  se  déclarer  pour  la 
France  et  de  venir  se  ranger  un  des  premiers  sous 
les  drapeaux  du  duc  d'Anjou.  Au  milieu  de.  ces 
combats,  il  épousa  Githerine,  fille  aînée  d'Aînaurl  III, 
vicomte  de  Lautrec.  Il  n'en  eut  point  d'enfants ,  mais 
Catherine  mourut  assez  jeune  en  1 378,  et  à  sa  mort  elle 
lui  légua  tous  ses  biens.  Les  héritiers  naturels  de  la 
comtesse» protestèrent  contre  cette  disposition.  Ils  enta- 
mèrent un  procès  qui  durait  encore  en  \  395  et  qui  fut 
terminé  par  une  transaction. 

Arnaud  Guilhem,  comte  de  Pardiac,  s'était  montré 
encore  plus  dévoué  à  la  France  que  les  comtes  d'As- 
tarac  et  de  l'IsleJourdain.  Il  avait  partagé  toutes  les 
expéditions  du  duc  d'Anjou,  qui  l'avait  admis  dans  ses 
conseils  et  l'avait  gratifié  de  plusieurs  pensions.  Cette 
bienveillance  le  rendit  arrogant  et  emporté  et  causa 
ainsi  sa  perte.  A  peine  rentré  dans  son  château,  il 
manda  près  de  lui  les  consuls  de  Marciac  et  voulut  en 
exiger  un  acte  de  vasselage.  L'un  d'eux,  prenant  la  pa- 
role, repoussa  ses  prétentions  avec  fermeté.  L'irascible 
Arnaud  Guilhem  c^rut  voir  une  insulte  dans  ce  lan- 
gage et  abattit  (1)  le  consul  à  ses  pieds.  La  ville  s'émut  à 
cette  nouvelle  et  jura  de  venger  cette  mort  dans  le  sang 
du  comte.  Tous  les  citoyens  s'armèrent  aussitôt  et  cou- 
rurent assiéger  le  château  de  Monlezun;  mais  l'ennemi 
que  cherchait  leur  fureur  avait  eu  le  temps  de  s'évader. 
Ils  ne  purent  décharger  leur  rage  que  sur  les  murs  et 
sur  quelques  soldats  qui  les  gardaient.  Trompés  dans 
leur  espoir  ,  ils  déférèrent  l'attentat  au  parlement  de 

(1)  L'An  de  vérifier  les  Dates,  tora.  2. 
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Paris  toujours  empressé  à  retenir  de  pareilles  causes. 
Un  procès  s'instruisit.  Ni  les  services  passés  du  coupable, 
ni  la  protection  du  duc  d'Anjou  ,  ni  les  prières  de  sa 
nombreuse  et  brillante  parenté  ne  purent  le  sauver. 
Il  fut  condamné  à  perdre  son  comté  confisqué  aU  profit 
de  la  couronne  et  à  avoir  la  tête  tranchée  ;  ce  qui  fut 
exécuté  le  16  août  4380 ,  s'il  faut  en  croire  un  manus- 
crit que  nous  avons  sous  les  yeux  (4)  ;  mais  il  y  a  ici 
erreur  ,  au  moins  sur  la  date  ;  car  Arnaud  Guilhem 
avait  cessé  de  vivre  dans  les  premiers  jours  de  janvier 
précédent.  Le  père  Anselme  (2)  se  contente  de  le  faire 
mourir  le  16  août  136Slsans  même  mentionner  la  vio- 
lence qui  amena  ou  accéléra  sa  fin.  Ici,  l'erreur  est 
encore  plus  forte;  nous  avons  plusieurs  fois  vu  le  comte 
de  Pardiac  les  armes  à  la  main  après  1369.  Aussi 
croyons-nous  devoir  nous  ranger  au  sentiment  des  au- 
teurs de  l'Art  de  vérifier  les  Dates,  qui  prétendent  (3) 
qu'Arnaud  Guilhem  ne  vit  pas  la  fin  de  ce  triste  procès, 
et  qu'il  mourut  durant  les  débats.  Ils  s'appuient  du 
nécrologe  de  La  Case-Dieu  où  il  fui  enterré.  Ce  nécro- 
loge fixe  sa  mort  au  1 2  août  1377. 

Arnaud  Guilhem  laissait  deux  enfants,  Jean  et  Anne, 
ei  avant  sa  mort  il  avait  fait  son  testament  par  lequel 
il  léguait  divers  dons  jusqu'à,  concurrence  de  quatre 
mille  francs  d'or  qu'il  assignait  sur  les  villes.de  Marciac 
et  de  Beaumarchez.  Son  fils  le  suivit  de  près  dans  le 
tombeau.  Anne  resta  seule  héritière  de  toutes  les  pré- 
tentions de  «a  maison  ;  mais  elle  trouva  un  concurrent 
dans  Bernard  d'Armagnac,  frère  de  Jean  III,  qui 
portait  le  nom  ^e  comte  de  Pardiac  depuis  qu'il  avait 

g)  Manuscrit  de  M.  d'Aijçnan.  —  (2)  Tom.  2,  page  628.  — 
(3)  Tom.  2,  page  287.      • 
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seigneurs  du  pays.  Ils  s^assemblèrent  sous  la  présidence 
d'Aymeric  Roger  et  de  Bernard  de  G)mminges  parents 
de  la  jeune  pupille  et  craignant  que  leur  maîtresse  ne 
précipitât  un  dénoûment  qu'ils  redoutaient ,  ils  établi- 
rent une  garde  sûre  autour  de  la  ville  de  Muret  que 
Jeanne  habitait  avec  sa  fille.  En  même  temps  ils  firent 
prévenir  le  comte  d'Armagnac.  Seulement  à  la  place  de 
Bernard,  ils  lui  demandèrent  Jean  son  fils  aîné  ;  parce 
que  le  voyant  plus  âgé  ils  le  jugèrent  plus  propre  à  gou- 
verner le  Comminges. 

Le  comte  accourut  en  toute  hâte ,  suivi  de  «on  fils , 
et  escorté  de  forces  imposantes  sous  prétexte  que  les 
courses  de  la  garnison  de  Lourdes  commandaient  cette 
précaution.  Il  envoya  sommer  Jeanne  de  tenir  sa  pro- 
messe. Celle-ci,  accusant  sans  doute  le  comte  d'Arma- 
gnac d'avoir  soulevé  contr'elle  les  seigneurs  du  Com- 
minges ou  de  les  avoir  encouragés,  se  refusa  hautement 
à  passer  outre ,  et  pour  mieux  braver  le  comte  et  lui 
témoigner  toute  la  haine  qu'elle  lui  avait  vouée,  elle 
protesta  qu'elle  livrerait  plutôt  à  ses  ennemis  la  moitié 
du  comté  ou  même  qu'elle  aimerait  mieux  mourir  avec 
ses  deux  filles.  Le  comte  d'Armagnac  s'étonna  ou  fei- 
gnit de  s'étonner  d'une  réponse  aussi  violente.  Les  sei- 
gneurs du  Comminges  s'en  montrèrent  souverainement 
irrités  et  conjurèrent  le  comte  de  terminer  un  ma- 
riage arrêté  depuis  longtemps.  Jean  répondit  qu'il 
n'userait  jamais  de  force  ;  mais  que  si  l'on  conduisait 
Marguerite  à  son  fils,  il  consentirait  au  mariage  qu'ils 
sollicitaient.  En  même  temps  il  se  retira  dans  le  cou- 
vent des  Cordeliers.  Les  seigneurs  coururent  aussitôt 
chercher  Marguerite.  Celle-ci,  moins  prévenue  que  sa 
mère  contre  la  maison  d'Armagnac,  se  prêta  de  bonne 
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grâce  à  ce  que  désiraient  ses  vassaux  et  se  rendit  de  son 
gré  et  sans  aucune  violence  dans  Téglise  du  couvent  où 
le  mariage  fut  béni  aux  applaudissements  des  seigneurs 
et  des  députés  des  villes  qui  reconnurent  le  jeune  comte 
pour  leur  maître. 

Outrée  de  cette  union  qu^elle  abhorrait ,  Jeanne  se 
répandit  en  menaces.  Le  vieux  comte,  comprenant  qu'il 
était  de  son  intérêt  de  s'assurer  de  sa  personne  et  poussé 
d'ailleurs  par  les  seigneurs  du  G)mminges  qui  crai- 
gnaient que  les  violences  de  cette  mère  irritée  n'ame- 
nassent la  ruine  de  leur  pays,  lui  fit  proposer  de  suivre 
sa  fille  et  son  gendre  sur  les  terres  d'Armagnac,  et  sur 
un  refus  que  tout  faisait  prévoir,  il  la  fit  enlever  et  la 
fit  conduire  au  château  d'Auvillars  où  il  l'entoura  d'une 
société  de  gens  notables ,  mais  dévoués  aux  intérêts  de 
son  fils.  Il  la  transféra  ensuite  au  château  de  Lectoure> 
pour  la  transporter,  disait-il,  dans  un  séjour  plus  agréa- 
ble, mais  dans  la  réalité  pour  pouvoir  mieux  surveiller 
ses  intrigues. 

Jadis ,  les  comtes  d'Armagnac ,  comme  presque  tous 
les  seigneurs  puissants,  plaçaient  leurs  actes  sous  la 
sauve-garde  de  leur  épée.  Mais  la  royauté  avait  grandi 
en  France ,  et  toute  violence  avait  besoin  de  son  par- 
don. Le  comte  d'Armagnac,  craignant  d'être  inquiété, 
résolut  de  prévenir  ses  ennemis.  Il  s'adressa  au  duc  d'An- 
jou. Le  duc  ne  pouvait  blâmer  un  acte  qui  mettait  de 
vastes  domaines  dans  des  mains  dévouées  à  la  France. 
Il  octroya  (i)  au  comte  d'Armagnac  des  lettres  de  ré- 
mission pour  Tenlèvement  et  pour  le  mariage ,  mais 
comme  Marguerite  était  bien  jeune  encore,  il  lui  donna 

(1)  Dom  Vaisselle,  page  362. 
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pour  tuteur,  à  la  sollicitation  de  la  noblesse  et  des  com- 
munes du  Comminges  et  sans  doute  aussi  à  Tinspiration 
du  comte  d^ Armagnac  et  de  son  fils,  Béguier  de  Gallard 
chevalier  de  la  Lomagne.  Le  duc  d'Anjou,  après  avoir 
approuvé  le  mariage  du  fils,  voulut  aidera  pq^er  la  dot 
de  la  fille.  Il  ordonna  en  conséquence  à  son  receveur 
général  du  Languedoc  (  4  mars  1377  )  de  compter  au 
comte  d'Armagnac  quarante-trois  mille  francs  d'or. 

Il  n'éuit  pas  rare  à  cette  époque  de  voir  les  membres 
d'une  même  famille  suivre  des  drapeaux  opposés.  Pen- 
dant que  Béguier  de  Gallard  recevait  la  récompense  de 
son  dévouement  à  ses  maîtres,  Pierre  de  Gallard  (1  )  son 
frère  ou  son  cousin,  conduisait  des  bandes  anglaises  et 
prenait  des  places  sur  les  Français.  La  garnison  de 
Lourdes  surtout  se  rendait  redouuble.  Profitant  d'un 
moment  où  le  pays  était  dégarni  de  troupes  ,  elle  s'é- 
lança à  travers  le  Bigorre,  franchit  l'Armagnac,  et  s'abat- 
tit sur  la  ville  de  Valence  (2)  qu'elle  prit  et  pilla.  Déjà 
les  vainqueurs  allaient  la  livrer  aux  flammes ,  lorsque 
les  habitants  se  rachetèrent  d'une  destruction  complète 
en  s'engageant  à  leur  livrer  une  forte  rançon  dont  ils 
comptèrent  la  plus  grande  partie.  Douze  cent  livres  res- 
taient encore  dues.  Pour  garantie  du  paiement  il  fallut 
livrer  Géraud  de  Verduzan  et  quelques  autres  sei- 
gneurs qui  furent  conduits  à  Lourdes  et  jetés  dans  la 
prison  commune.  Le  comte  d'Armagnac  désirant  hâter 
leur  délivrance ,  engagea  Amanieu  d'Antras ,  Arnaud 
Guilhem  de  Monlezun,  seigneur  de  Meilhan  et  Arnaud 
de  Lasseran ,  seigneur  de  Mansenconmie,  à  prêter  la 
somme  qui  leur  fut  cautionnée  par  Jean  Dupuy  et  Guil- 
laume Dansos,  syndics  de  la  ville,  assistés  des  consuls 

(1)  Dom  Vaissctte,  page  362.  —(2)  Coll.  Doat,  tom.  36. 
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Ponsd'Astarac,  Jean  de  Labannon  et  Arnaud  de  Lagay 
(février  1378). 

Mais  tous  les  bruits  des  combats  furent  quelque  temps 
étouffés  par  un  événement  bien  autrement  grave  pour 
la  chrétienté  que  ces  courses  armées  ^  que  des  dissen- 
sions sans  cesse  renaissantes  entre  des  seigneurs  re- 
muants ou  même  que  la  grande  lutte  entre  la  France 
et  l'Angleterre. 
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NOTES. 

NOTE  I«,  page  40. 


Le  comté  de  Bigorre  étant  dans  la  main  du  roi,  il  voulut 
être  informé  de  l'état  du  pays.  A  cet  effet  ;  il  donna  com- 
mission au  sénéchal  de  Toulouse  pour  faire  une  enquête  sur 
la  valeur  des  fiels  et  arrière-fiefs.  Le  sénéchal  de  Toulouse 
subdélégua  Jean  Fronton,  procureur  du  roi  en  Agenois. 
Ce  subdélégué  appela  le  procureur  du  roi  en  la  sénéchaussée 
de  Toulouse  et  le  procureur  de  Téglise  du  Puy.  Il  prit 
aussi  Tavis  du  sénéchal  de  Bigorre  et  de  deux  notables 
prud'hommes  du  pays,  par  leurs  lumières  et  leurs  instruc- 
tions. Il  vérifia  les  droits  du  comté  sur  les  anciens  rôles;  et 
afin  que  cet  examen  s'en  fît  avec  plus  de  netteté,  cette  en- 
•  quête  partagea  la  province  en  baillies,  ou  vigueries,  savoir  : 
celles  de  Tarbcs,  de  Bagnères,  de  Mauvezin,  Goudon,  La- 
vedan,  Barèges  et  Vie. 

La  vigucrie  de  Tarbes  comprenait  les  lieux  d'Odos,  Aze- 
reis,  Juillan,  Montgaillard,  Adé  et  Orleix.  Le  revenu  était 
de  quatre  cents  livres  morlanes. 

Celle  de  Bagnères  consistait  dans  les  lieux  de  Pouzas, 
Baudéan^  Ordizan,  Qjutat^  Pomaroux,  Trebons,  Labassère 
et  Campan.  Son  revenu ,  outre  la  juridiction,  était  de 
soixante-quinze  livres  morlanes. 

Mauvezin  s'étendait  sur  le  château  et  lieux  de  Capbern, 
[de  capite  hrevi,  de  tête  courte,)  Bourg,  Espieilh  et  Chelles, 
donnant  de  revenu  avec  la  juridiction  quatre-vingt-cinq 
livres  morlanes. 

Lavedan  et  ses  vallées,  trente-cinq  livres  morlanes. 
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Goudon  rapportait  dix-neuf  livres  dix  sols  morlans. 

Vie  avec  sa  juridiction  donnait  trois  cents  livres  morlancs 
de  rente,  de  sorte  que  le  revenu  total  du  comté  allait  à  la 
somme  de  neuf  cent  quatorze  livres  dix  sols  morlans ,  c'est- 
à-dire  trois  fois  autant  en  livres  tournoises  ;  sur  quoi  on 
payait  les  châtelains.  Pour  celui  de  Mauvezin  cent  livres, 
pour  celui  de  Campan,  deux  sols  par  jour.  On  payait  sept 
sols  huit  deniers  pour  le  château  de  S'e-Marie-de-Barèges, 
qui  était  obligé  d'entretenir  quatre  soldats.  On  payait  autant 
à  celui  de  Bidalos.  Nous  avons  déjà  dit  que  le  château  de 
'  Lourdes  appartenait  au  roi  Philippe-le-Bel,  comme  dépen- 
dant du  royaume  de  Navarre ,  avenu  à  la  reine  Jeanne 
son  épouse,  par  la  mort  du  roi  Thibaut  son  oncle,  à  qui  le 
comte  deLeicester  l'avait  cédé.  Ce  château  était  gardé  par 
une  bonne  garnison  ,  dont  les  gages  se  payaient  à  la  re- 
cette de  Toulouse. 

La  même  enquête  dit  que  la  haute  justice  appartenait  au 
comte  dans  tous  les  lieux  ,  même  dans  les  terres  des  barons 
avec  le  droit  d'armée,  chevauchée  et  amendes,  qui  excèdent 
cinq  sols  morlas.  Elle  excepte  pourtant  le  lieu  de  St-Sever 
de  Rustan  où  l'abbé  jouissait  de  la  moitié  des  amendes,  et 
le  lieu  deCaixon,  ou  l'évcque  avait  la  justice.  Il  y  est  fait 
mention  de  douze  barons  nommés  dans  Tordre  suivant  sans 
qu'il  soit  observé,  dit  M.  de  Marca,  qu'ils  doivent  tenir  en- 
tr'eux  ce  rang  ni  aucun  autre.  Ce  savant  auteur  remarque 
aussi  que  les  maisons  qui  avaient  dans  ce  temps  la  dignité 
de  barounie  sont  réduites  à  huit,  et  que  leurs  puînés  sont 
compris  entre  les  barons  comme  les  aînés.  Ces  douze  barons 
sont  :  Arnaud  de  Lavedan,  Arnaud-Guillaume  deBarbazan, 
Boscus  de  Benac ,  Raymond- Aymeric  de  Bazillac,  Thibaut 
des  Angles ,  Arnaud  Raymond  de  Castelbajac ,  Pelegrin  de 
Lavedan,  Comtebon  d'Antin ,  Pierre  d'Esparros ,  Bernard 
d'Esparros,  Pierre  de  Castelbajac ,  Bernard  d'Asté.  Le  re- 
venu de  ces  douze  barons  fut  évalué  à  cent  quatre-vingt-cinq 
livres  morlanes ,  et  celui  de  quatre-vingt-quinze  gentils- 
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hommes  à  douze  cent  vingt-trois  livres.  Il  paraît  que  dix 
huit  gentilshommes  relevaient  des   barons  de  Lavedan , 
d'Asté,  de  Benac,  de  Bazillac  et  d'autres.  Le  revenu  de  ces 
arrière-fiefs  est   estimé   quatre-vingt-dix  livres   dix   sols 
morlans. 

On  déclare  que  la  cité  de  Tarbes,  séparée  du  Bourg  par 
muraille  et  fossé,  appartient  à  Tévéque  de  Tarbes  avec  les 
châteaux  de  Caixon  et  de  Marseillan.  On  lait  mention  des 
abbés  de  St-Sever  de  Rustan ,  de  St-Savin  et  de  la  Réole. 
On  y  omet  celui  de  St-Pé,  peut-être  parce  que  le  roi  eu  pos- 
sédait le  bourg,  comme  dépendant  du  château  de  Lourdes. 
Il  y  est  fait  mention  du  prieur  de  St-Lezé  ou  Lizier,  et  du 
commandeur  de  Bordères  et  d*Oreillan. 

Quoique  le  pays  de  Rivière-Basse  eût  été  démembré  de- 
puis longtemps  ,  comme  nous  l'avons  vu,  le  commissaire 
voulut  eu  prendre  connaissance.  En  effet,  il  était  compris 
dans  la  même  contestation  que  le  reste  du  comté.  On  y 
évalua  doncCastelnau^  Maubourguet,  Ladevéze,  Sauveterre, 
Auriebat,  Mazères ,  Yillefranque ,  la  moitié  du  bourg  de 
Tasquc ,  à  trois  cents  livres  morlanes.  On  y  fait  aussi  men- 
tion de  l'abbé  de  Tasque,  du  prieur  de  Madiran»  du  vicomte 
de  Rivière,  seigneur  de  Labatut  et  de  dix-neuf  gentilshom- 
mes, savoir:  Troncens,  Ëstirac,  Sombrun  et  autres.  (Ex- 
trait de  V Histoire  manuscrite  du  Bigarre ,  par  Tabbé 
Duco.) 


NOTE  2«,  page  46. 

Gaston  Phœbus,  arrière-pelit-fils  de  ce  Gaston  compléta 
la  législation  du  Béa  m.  Nous  la  ferons  connaître  dans  le 
volume  suivant  quand  nous  aurons  raconté  la  mort  de  Gas- 
ton Phœbus.  A  sa  place ,  nous  donnerons  ici  les  modifi- 
cations que  subit  l'architecture  dans  les  deux  siècles  que 
parcourt  ce  volume.  Nous  devons  ce  nouvel  aperçu  à  la 
même  plume  qui  a  tracé  le  premier. 
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PRINCIPAUX  CARACTÈRES  ARCHITECTONIQUES 
T»EH  mOJVUIlIElVTlS  REIilQIEUX 

CONSTRUITS   J(U   MOYEN- AGE. 

XII*-  Siècle. 

A  propos  des  grandes  arcades  que  supportent,  dans  les 
basiliques  ,  les  piliers  de  la  maîtresse -nef,  nous  avons  dit 
ailleurs  (1)  que  «  la  courbe  est  quelquefois  légèrement 
A  brisée  à  la  clef,  même  dans  les  édifices  des  dernières 
»  années  du  xi«  siècle,  et  que  cette  forme  semble  déjà 
»  tendre  à  Tare  pointu  »  ,  c'est-à-dire  à  Togive. 

Ce  dernier  mot,  qu'on  écrivait  d'abord  augive  [augere^ 
augmenter,  dans  le  sens  de  fortifier,  soutenir  (2)],  désigne 
atrjourd'bui  toute  arcade  qui  forme  un  angle  curviligne 
composé  de  deux  arcs  de  cercle  à  rayon  égal. 

A  partir  de  1095 ,  l'ogive,  dont  la  véritable  origine  est 
encore  un  problème  (3),  ne  tarda  pas  à  disputer  au  cintre 
roman  ou  romain,  la  place  qu'il  avait  si  longtemps  exclu- 
sivement occupée  dans  les  constructions  civiles  et  reli- 
gieuses. Et  cette  différence  capitale  établit  un  caractère 
essentiellement  distinctif  entre  l'architecture  nouvelle  et 
celle  qui  l'avait  précédée. 

Quoiqu'il  en  soit  de  la  véritable  patrie  et  de  l'époque 
précise  où  elle  aurait  commencé  à  se  répandre  dans  les 
régions  occidentales,  il  paraît  incontestable  que,  dès  la 
première  moitié  du  xii©  siècle,  l'ogive  était  en  usage  dans 
le  sud  de  la  France,  si  ce  n'est  par  système  architectonique, 
du  moins  comme  variété  d'arcade.  Mais  il  est  tout  aussi 

(i)  Tome  II ,  page  474  de  l'Histoire  de  la  Gasc.    • 

(2)  Rex  regum  mundi  venerabilis  ille  Plilippps, 
Catholics  fidei  calidus  defensor  et  ogis. 

Nicolaiisde  Braja,  inLudov.  viii.  pag.  290. 

(3)  M.  de  Caumont,  Architec  Relig  chap.  viii.  Et  Batissicr, 
Histoire  de  i/Art  iionum,  pag.  497. 

///.  30 
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certain  que  Ta rchi lecture  romane,  ou  de  l'époque  latine, 
en  tant  qu'elle  serait  caractérisée  par  le  plein-cinlre,  y  a 
régné  coucurremment  avec  le  nouveau  style. 

C'est  principalement  à  partir  de  la  première  Croisade 
que  la  lutte  est  manifeste.  Il  serait  trop  long  d'en  recher- 
cher ici  les  causes  dans  l'influence  des  idées  orientales. 
Nous  nous  contenterons  de  la  signaler  comme  un  fait:  la 
plupart  de  nos  édifices  de  quelque  importance,  construits 
de  1110  à  1200,  présentent  invariabl^sment  le  mélange  des 
deux  formes,  jusqu'à  ce  que  le  triomphe  est  définitivement 
assuré  à  l'ogive.  Or,  ce  développement  progressif,  d'abord 
assez  peu  sensible,  mais  soutenu,  caractérise,  en  réalité, 
l'architecture  du  xii«  siècle,  que,  pour  cette  raison,  on  est 
convenu  d'appeler  architecture  de  transition. 

Du  reste  ce  n'était  pas  seulement  l'art  de  bâtir  qui  se 
transformait  alors  sous  l'inspiration  des  idées  religieuses  , 
non  moins  que  par  l'étude  et  l'application  des  sciences 
abstraites.  Les  écoles  monastiques  avaient  déjà  formé,  en 
divers  genres,  des  maîtres  habiles  (1)  :  «ne  vigoureuse  im- 
pulsion était  donnée  à  tous  les  arts  qui  peuvent  contri- 
buer à  l'ornement  des  temples  ;  les  peintres,  les  mosaïstes, 
les  orfèvres,  les  sculpteurs,  etc.,  etc.,  exécutaient,  de 
toutes  parts ,  des  travaux  dont  l'élégance ,  la  délicatesse , 
la  correction  et  la  variété  dans  le  dessin  étaient,  de  jour 
en  jour,  plus  admirables. 

Forme  générale  des  Églises.  —  Le  xii^  siècle  n'opéra 
aucune  modification  importante  dans  la  disposition  géné- 
rale des  édifices  religieux.  Presque  tous  les  nouveaux  plans 
furent  calqués  sur  ceux  que  la  période  romane,  ou  romano- 
bysantine  avait  adoptés  dans  le  siècle  qui  précède.  Toute- 
fois la  forme  ronde  des  coupoles  bysantines,  que  Charle- 
magne  avait  préférée  pour  le  célèbre  oratoire  impérial  qui 
changea  le  nom  de  l'antique  Aquisgranum  en  celui  d'Aix- 
la-Chapelle,  trouva  quelques  fmilateurs.  Ils  furent  encore 
plus  nombreux  lorsque  les  pérégrinations  orientales  eurent 

(1)  L'Art  et  les  Moines  ,  par  M.  le  comte  de  Monta lembert. 
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appris  aux  Occidentaux  que  le  magnifique  temple  du 
Saint-Sépulcre  de  Jérusalem  était  également  construit  sur 
un  plan  circulaire. 

Du  reste,  quoique  la  rotonde  du  Saint-Sépulcre  ait  en- 
viron  90  mètres  de  circonférence,  elle  n'est  pourtant  elle- 
même  qu'une  partie  latérale  de  i^mmense  Croix  que 
formait  la  grande  église  du  Calvaire.  Dans  sa  totalité  ,  ce 
ricbe  monument  de  la  piété  de  Sainte-Hélène,  dévasté  une 
première  fois  par  les  Perses  en  61 4,  plus  tard  par  les  Turcs 
en  1009,  et  réédifié  quelque  temps  après,  comprenait  (1) 
'.l'endroit  où  J.-G.  fut  crucifié ,  celui  où  la  Croix  fut  dressée, 
le  rocher  fendu  au  moment  de  sa  mort  ;  le  sépulcre  enfin 
et  le  lieu  où  il  apparut,  après  sa  résurrection,  à  Sainte 
Magdeleine.  Or,  n'est-il  pas  facile  de  comprendre  comment 
l'enthousiasme  des  Croisés  pour  les  LIEUX  SAINTS  dut  les  porter 
à  reproduire  en  Occident  les  dispositions  générales  de 
Sainte-Croix  de  Jérusalem  ?  Et  ne  pourrait-on  pas  même 
expliquer,  par  là  ,  la  forme  de  croix  plus  ou  moins  orien- 
tale ,  adoptée  dans  quelques  édifices  du  xii^  siècle ,  même 
dans  notre  Gascogne? — Généralement  une  coupole  ouverte 
à  rintérieur  de  l'édifice ,  est  arrondie  sur  pendentifs,  ou  à 
huit  pans  comme  à  Simorre ,  au-dessus  du  carré  d'inter-  ■ 
section  que  forment  les  deux  axes  ;  et  l'édifice  est  sans  col- 
latéraux (2). 

1.  Le  Choeur.  —  «  Vers  la  fin  du  siècle  précédent ,  et 
»  surtout  dans  le  xii«,  on  introduisit,  ou  du  moins  on  pro- 
D  pagea  une  modification  importante  à  l'ancienne  dispo- 
»  sition  intérieure  des  basiliques,  parle  prolongement  des 
»  bas-cotés  au  delà  du  transsept.  Le  chœur  s'étendit  insen- 
»  sibiement  de  l'est  à  l'ouest.  Il  finit  même  par  se  détacher 
»  entièrement  du  sanctuaire  primitif  ou  de  l'abside  ,  de 

(1)  Pèlerinage  a  Jérusalem  ,  par  J.  M.  de  Géramb ,  Lettre 

XVI*. 

(2)  Les  huit  petites  ouvertures  qui  éclairent  la  coupole  octogone 
de  Simorre  (Gers)  sont  en  forme  de  mitre ,  avec  un  très  petit  jour 
trilobé. 
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»  manière  à  occuper  environ  le  tiers  de  la  longueur  totale, 
»  et  à  former  comme  une  espèce  de  petite  église,  dans  une 
»  autre  plus  grande  »  (1).  Ce  prolongement  semi-ellipti- 
que des  collatéraux  fut  appelé  le  déambulatoire.  Presque 
toujours  il  fut  bordé  de  chapelles. 

II.  Appareil.  —  On  employait  ordinairement  le  même 
appareil  qu'au  xi®  siècle.  Le  moyen  semble  pourtant  avoir 
eu,  en  divers  lieux,  la  préférence. 

ÏII.  Ornements.  —  Les  moulures  unies,  plus  ou  moins 
saillantes  sur  le  nu  des  murailles,  sont,  danslexii^  siècle, 
les  mêmes  qu'au  xi®.  Le  tore  continue  d*être  leur  élément 
presque  invariable.  Seulement  Texéculion  matérielle  est 
plus  soignée,  et  le  dessin  mieux  entendu.  Les  corniches,  le 
fropt  des  tailloirs ,  les  bandeaux  des  arcades ,  sont  aussi 
plus  surchargés  de  polygones  en  damier,  de  têtes  de  clous, 
de  pointes ,  de  diamalits ,  d'oves ,  de  perles  grande^  et 
petites,  de  besans ,  etc.  etc.  —  Quant  aux  moulures  or»^« 
de  sculptures  en  creux  ou  en  relief,  elles  se  multiplient 
avec  une  incroyable  variété  ,  même  sur  les  supports  et 
autres  parties  de  construction,  qui,  jusque  là,  restaient  or- 
dinairement lisses.  Nous  citerons  les  imbrications ,  les 
galons  perlés ,  les  bandelettes  rehaussées  de  trèfles ,  de 
violettes,  d'étoiles,  de  croisettes  ,  de  fleurons  et  de  quatre- 
feuillcs  ;  les  dentelles  et  diverses  ciselures  imitant  le  tissu 
des  étoffes  orientales  ;  plusieurs  autres  dessins  à  découpu- 
res élégantes  ,  difficiles  à  décrire ,  mais  que  l'observation 
aide  bien  vite  à  reconnaître.  Enfin  les  fleurs  que  les  Croisés 
avaient  cueillies  en  Orient  s'unissent  aux  produits  du  sol 
natal,  pour  composer  de  gracieuses  guirlandes,  des  rin- 
ceaux et  des  enroulements  à  volutes  végétales,  le  tout 
plus  habilement  fouillé  qu'aux  époques  antérieures. 

Jusqu'au  xii»  siècle  les  essais ,  encore  assez  rares ,  en 
statues  et  bas-reliefs,  avaient  eu  peu  de  correction,  surtout 
comparativement  au   fini    de   certaines  moulures  ornées. 

(1)  Histoire  ÀRcnÉoLociQUE  de  Sainte-Marie  d'Auch. 
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Mais  i'iuûuence  bysaiitine  change  l'aspect  des  monuments 
occidentaux  >  en  réveillant  le  goût  de  la  statuaire.  Aux 
traditions  de  l'art  antique,  déjà  bien  modifiées  au  sein  des 
catacombes  (1),  l'art  religieux  avait  substitué  les  inspira- 
tions de  la  pensée  chrétienne.  Et  les  nouveaux  sujets  ayant 
reçu,  dans  l'Orient,  une  sorte  de  consécration,  l'Occident 
les  adopte,  et  reproduit  presque  partout  les  mêmes  types, 
dans  les  scènes  que  l'histoire  et  la  symbolique  avaient  li- 
vrées au  choix  de  l'artiste,  sous  la  direction  des  règles  éta- 
blies en  787,  au  second  Concile  de  Nicée  (2). 

IV.  CoNTRE-FpRTS.  — Lcs  con^rc-forts ,  a  peu  près  les 
mêmes  quant  à  la  forme,  prennent  plus  de  saillie,  à  propor- 
tion que  les  voûtes,  dont  ils  contrebalancent  la  poussée» 
deviennent  plus  importantes.  Peut-être  le  système  des  ar- 
cades en  quart  de  cercle  jusque  là  réservées  aux  collaté- 
raux, donne-t-il  naissance  aux  arcs-houtans,  vers  la  (in 
du  tii«  siècle,  par  son  application  à  l'extérieur  de  l'édifice. 
Quoiqu'il  en  soit,  ces  arcs  rampants,  d'abord  fort  lourds, 
prirent  leur  point  d'appui  sur  le  flanc  des  hauts-murs 
goutteraux,  et  aurdessus  des  contre-forts,  tout  autour  de  la 
maîtresse-voûte. 

V.  Corbeaux.  —  Les  corbeaux  sont  encore  les  mêmes. 
Mais  de  petites  arcatures  aveugles  les  séparent  plus  ordi- 
nairement des  corniches  qu'ils  supportent;  et  celles-ci 
semblent  prendre  un  peu  plus  de  caractère  antique. 

VI.  Piliers.  —  Les  piliers  sont  moins  lourds  et  plus  gc- 
.oéralemeut  cantonnés  de  colonnes.  Celles-ci  deviennent 
plus  élégantes  et  plus  svel tes.  Elles  ont  parfois  le  fût  an- 
nelé,  rehaussé  de  sculptures  disposées  en  Spirale,  en  zig-zag, 
ou  de  tout  autre  façon.  Leur  base  est  à  peu  près  attique  ; 
mais  le  tore  inférieur  tend  à  s'applatir;  et  un  appendice 
en  forme  de  griffe,  de  feuille,  de  fruit,  de  globe,  etc.  etc  , 
se  rattache  quelquefois  aux  angles  du  socle  ou  de  la 
plinthe. 

(i)  RoMA  SUBTERRANEA  de  Bosio  ct  Arii^hl ,  2  vo].  in  fol. 
(2)  P.  LabbCj.Conc.  lom.  vu.—  Actio  vi.  Nie.  ii. 
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VII.  Chapiteaux.  —  Les  chapiteaux  sont  à  peu  près 
les  mêmes  ;  si  ce  n'est  que  dans  leur  feuillage  en  touffe  et 
recourbé,  il  y  a  souvent  une  imitation  plus  satisfaisante  de 
la  corbeille  corinthienne;  ou  bien  que  dans  leurs  bas- 
reliefs  on  paraît  donner  généralement  la  préférence  aux 
scènes  des  deux  Testaments. 

VIII.  Arcades.  —  Les  arcades  présentent  définitive- 
ment mélange  d'ogive  et  de  plein-cintre  ,  dans  le  même 
édifice.  Toutefois  l'ogive  a  la  préférence  partout  ou  les 
arcades  doivent  prendre  un  grand  développement,  comme 
aux  voûtes,  à  l'inter-transsept  et  dans  les  communications 
entre  les  nefs;  tandis  que  le  plein-cintre  couronne  les  portes, 
les  fenêtres  et  les  modillons,  etc. ,  etc.  L'application  de 
ce  principe  est  de  la  dernière  rigueur  dans  la  petite  basi- 
lique construite  par  les  Bernardins  de  Flaran  (1),  dans 
les  premières  années  de  la  seconde  moitié  du  xii®  siècle. 
Elle  est  encore  en  assez  bon  état  de  conservation  ,  ainsi 
que  le  cloître,  grâce  aux  bons  soins  de  M.  Laurent. 

IX.  Portes.  —  Les  portes  nous  offrent  même  dispo- 
sition et  même  forme  ,  sauf  les  cas  où  l'on  préfère  Togive. 
—  Quant  à  l'ornementation,  elle  devient  très-riche,  surtout 
aux  portes  des  façades  principales.  Les  bas-reliefs,  à  scènes 
très-variées,(  tapissent  les  tympans.  Les  archivoltes  et  les 
voussures  se  couvrent  de  statuettes  ;  quelquefois  on  y  trouve 
les  signes  du  zodiaque  et  les  sujets  allégoriques  correspon- 
dants aux  quatre  saisons.  A  l'entre-dçux  des  colonnes,  de- 
venues plus  nombreuses  sur  les  parois  latérales  des  portes, 
et  jusqu'aux  différents  étages  de  la  façade,  les  statues  des 
rois,  des  reines,  des  prélats,  des  personnages  historiques 
de  TAncien  et  du  Nouveau  Testament,  des  'patrons  et  des 
bienfaiteurs  de  l'église,  étalent,  dans  leurs  niches  cintrées, 
de  longues  tuniques  recouvertes  d'une  espèce  de  manteau, 
dont  l'ouverture  laisse  voir  de  très-riches  étoffes  bordées 
de  galons  à  l'orientale.  Or,  ces  différentes  figures,  .statues 

(1)  Monastère  fondé  en  1131,  près  de  Valence,  dép«.  du  Gers. 
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OU  bas-reliefs,  à  buste  raidc  et  allongé,  dépourvu  de  mou- 
yemeat ,  reproduisent  toutes  limitation  d'un  type  à  peu 
près  uniforme,  non  seulement  par  le  costume ,  mais  en- 
core dans  la  tournure ,  la  physionomie  et  Teusemble  des 
traits  du  visage. 

X.  Fenêtres.  —  Les  fenêtres  conservent  les  mêmes  ca- 
ractères qu'au  siècle  précédent ,  à  moins  qu'elles  n'em- 
pruntent les  formes  ogivales.  Dans  ce  dernier  cas  ,  elles 
sont  encore  arcbivoltées  de  moulures  romanes,  comme  les 
fenêtres  à  plein-cintre.  Sur  les  façades  il  n'est  pas  rare  de 
rencontrer  des  fenêtres  géminées  ;  et  au-dessus  de  l'extra- 
dos une  rose  s'arrondit,  étalant  ses  gracieux  comparti- 
ments ,  à  forme  encore  un  peu  sévère ,  ou  bien  déjà 
rayonnante  comme  les  pièces  d'une  roue. 

XI.  Voûtes.  —  Les  voûtes  sont  comme  au  siècle  pré- 
cédent, sauf  les  cas  assez  nombreux  où  le  cintre  cède  sa 
place  à  l'ogive  ,  parce  que  les  conditions  de  plus  grande 
solidité  qu'elle  présente  inspirent  désormais  plus  de  con- 
fiance aux  architectes. 

XII.  Clochers.  —  Enfin  les  clochers  sont,  à  peu  de 
chose  près,  les  mêmes  qu'au  xi^  siècle.  Seulement  la  forme 
octogone  est  plus  souvent  adoptée  pour  les  étages  qui  do- 
minent la  tour.  Sous  les  clochetons  des  angles,  «  lespen- 
»  dentifs  résultant  de  ce  passage  du  carré  à  l'octogone , 
»  sont  ordinairement  voûtés  en  plein-cintre ,  et  évidés 
»  en  forme  de  cul-de-four,  à  l'intérieur  de  la  pyça^- 
»  mide  »  (1).  i" 


JLEUe  SIèele. 

Au  xiii^  siècle,  le  triomphe  de  Trfgive  était  définitif.  Le 
plein-cintre  devenait  toujours  plus  rare,  même  dans  les 
détails  de  l'édifice  religieux  ;  et  son  rôle  n'était  glus  que 
très-secondaire. 

(1)  M.  de  Gaumont,  Arch.  Rblig.,  chap.  vu,  pag.  179. 
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Toutefois,  la  nouvelle  arcliitecture  emprunte,  encore 
quelque  temps,  les  souvenirs  de  l'ancien  style.  Elle  n'ac- 
quiert guère  avant  Tannée  1250,  l'élégance,  la  légèreté  et 
les  heureuses  proportions  qui  donnent  au  style  ogival  de 
cette  période,  tant  de  supériorité  sur  les  deux  autres,  que 
nous  verrons  lui  succéder  dans  le  courant  du  xiv^  et  du  xv« 
siècles. 

Forme  des  Églises.  —  La  basilique  garde  les  dispo- 
sitions dont  nous  avons  déjà  parlé.  —  Elle  est  aussi  quel- 
quefois à  deux  transsepts,  en  forme  de  croix  de  Lorraine. 
Le  chœur  s'allonge  encore  davantage.  Le  chevet  est  ordi- 
nairement à  pans  coupés.  La  chapelle  terminale,  presque 
toujours  dédiée  à  la  Vierge,  prend  plus  d'extension  que 
toutes  les  autres  ;  surtout  dans  les  cas  où  l'édifice  n'est 
point  sous  l'auguste  patronage  de  Marie. 

L  Cryptes. —  A  partir  du  xiii^  siècle,  on  ne  construit 
plus  de  cryptes  sons  le  rond-point  ou  sous  le  chœur  des 
édifices  religieux.  Depuis  que  les  autels  se  multipliaient 
dans  les  églises ,  il  semble  que  ces  chapelles  souterraines 
n'étaient  plus  nécessaires ,  du  moins  à  titre  de  dépôt  des 
saintes-reliques.  Aussi  les  exceptions  furent- elles  désor- 
mais fort  rares.  D'ailleurs  «  Dieu  ne  veut  plus,  dit  le  Titu- 
»  rel,  poëme  de  cette  glorieuse  époque.  Dieu  ne  veut  plus 
»  que  son  cher  peuple  se  rassemble  d'une  manière  timide 
«  et  honteuse,  dans  des  trous  et  des  cavernes.  (1). 

IL  Appareil.  —  Le  petit  appareil  est  délaissé.'  Le  moyen 
est  peu  en  usage,  et  le  grand  n'est  pas  toujours  bien  régulier. 

IIL  Ornements.  —  L'attention  et  les  soins  de  détail 
ont,  de* préférence,  pour  objet  les  parties  de  l'édifice,  où 
la  pierre  disparaît  sous  la  prodigieuse  variété  de  moulu- 
res et  de  sculptures  de  toute  sorte,  que  le  ciseau  de  l'ar- 
tiste étale  à  sa  surface.  A  la  plupart  des  ornements  déjà 
connus  (2),  mais  traités  dans  le  cours  du  xiii«  siècle,  avec 

(1)  Troisième  chant. 

(2)  Les  larges  enroulements,  les  étoiles,  les  violellcs,  les  perles,  et 
plusieurs  de  ces  ornements  à  facettes  dont  nous  avons  parlé  ailleurs , 
sont  abandonnas  vers  le  milieu  du  xiir  siècle. 
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une  finesse  d'exécution  toute  particulière ,  viennent  se 
joindre  les  feuilles  entablées  sur  un  ou  sur  deux  rangs  ; 
les  pinacles  à  crosses  végétales,  les  dais  en  couvre-cbef, 
dont  Tharmonieux  ensemble  réalise  quelquefois  tous  les 
gracieux  détails  d'un  monument  complet  reproduit  en 
miniature.  Ces  dais  sont  les  couronnements  des  innombra- 
bles nicbes  que  la  statuaire  peuple  de  saints  et  de  person- 
nages historiques.  Ce  ne  sont  plus,xomme  dans  la  première 
moitié  du  xii®  siècle,  ces  statues  raides  et  immobiles,  al- 
longées en  forme  de  gaine,  et  à  physionomie  uniforme.  La 
souplesse  et  le  mouvement  dans  les  poses,  l'expression  plus 
variée  dans  les  figures  dénotent  le  progrès  de  Tart.  Mais 
ce  qui  frappe  peut-être  encore  davantage,  c'est  l'incroyable 
profusion  des  bas-reliefs  qui  animent  certaines  parties  de 
l'immense  édifice,  et  spécialement  les  façades  principales. 
«  On  ne  peut  penser  sans  étonnement  au  travail  prodi- 
»  gicux  auquel  se  sont  livrés  les  sculpteurs  de  cette  époque, 
»  lorsqu'ils  ont  entrepris  de  représenter  de  grands  tableaux 
^  sur  les  portes  des  églises.  On  y  voit  quelquefois  les 
»  quatre  fins  dernières  de  l'bomme  :  la  mort,  le  jugement 
»  dernier,  le  paradis,  l'enfer,  dans  une  suite  d'actions 
»  diverses  d'une  étonnante  complication.  Suivant  l'usage 
»  qui  régnait  alors,  la  plupart  des  autres  tableaux  enbas- 
»  relief  offrent  des  scènes  empruntées  de  l'Ancien  et  du 
»  Nouveau  Testament.  »  (3). 

IV.  Contre-forts.  —  L'ogive  ,  invariablement  appli- 
quée ,  dans  le  xiii«  siècle  ,  à  la  construction  des  larges 
voûtes,  favorisa  leur  ékncement.  Pour  ménager  à  l'inté- 
rieur des  formes  encore  plus  sveltes  et  plus  dégagées ,  les 
architectes» rejetèrent  entièrement  les  grandes  masses  de 
solidité  en  dehors  de  l'édifice  :  les  contre-forts  furent 
étages  par  piles  à  ressaut;  et,  toutefois,  leurs  fortes  di- 
mensions furent  habilement  dissimulées  au  moyen  des 
arcs-boulans,  superposés  à  double  et  triple  rang,  des  clo- 

(1)  M.  de  Caumont,  ibid.  chap.  IX,  page  244. 
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chetons ,  des  obélisques  ,  des  aiguilles ,  des  statues  ,  des 
habitacles  à  jour,  etc. ,  etc.,  de  manière  à  former  tout  un 
nouveau  système  d'embellissement  autour  des  églises  ogi- 
vales. —  A  Simorre»  les  contre-forts  qui  buttent  les  six  an- 
gles du  cheyet  et  des  croisillons  (ils  se  terminent  carrément) 
sont  àe  forme  quadrilatère.  Une  .pyramide  romane  de 
quatre  ou  cinq  pans  les  couronne  au-dessus  des  combles. 
De  petites  ouvertures  cintrées  éclairent  ces  espèces  de  guet- 
tes, que  Ton  dirait  disposées  pour  un  temps  de  guerre  ;  sur- 
tout à  la  vue  des  créneaux  sans  nombre  qui  donnent  à  tous 
les  murs  du  dôme  et  de  la  croix,  sauf  le  pignon,  une  allure 
.  si  menaçante. 

y.  Corbeaux.  —  Cette  forme  de  consoles  romanes  avait 
disparu  insensiblement  vers  la  fin  du  xii^  siècle.  Les 
petites  arcatures  qui  étaient  venues  les  embellir ,  pen- 
dant la  période  de  transition ,  restaient  seules  au-dessous 
des  cornicbes,  lorsque  les  dents  de  scie  ou  les  feuilles  en- 
tablées  ne  venaient  pas  les  y  remplacer.  Les  balustrades 
à  jour  couronnent  aussi  à  l'extérieur  l'entablement  des 
murailles,  tant  du  petit  que  du  grand  comble,  et  forment 
des  galeries  autour  de  l'édifice. 

VI.  Piliers.  —  Les  formes  anguleuses  des  supports  dis- 
paraissent généralement ,  ou  parce  que  le  pilier  s'arron- 
dit entre  les  colonnes  engagées ,  ou  parce  que  les  arêtes 
sont  à  peine  sensibles  entre  les  faisceaux  de  colonnettes 
qui  se  groupent  autour  du  massif.  Le  socle  seul  est  carré 
ou  polygone,  s'il  n'affecte  pas  la  forme  générale  du  pilier. 
La  base  des  colonnes  n'éprouve  guère  de  changements,  que 
dans  le  profil  de  ses  moulures.  Toutefois ,  vers  la  fin  du 
xiii®  siècle,  elle  est  moins  élevée,  plus  ramas&ée  sur  elle- 
même  ,  vu  que  la  scotie  se  convertit  en  gorge  profonde,  et 
que  les  tores  s'applatissent.  —  Entièrement  affranchi  des 
règles  classiques ,  le  fût ,  encore  annelé  de  distance  en 
distance,  s'allonge,  et  ne  connaît  souvent  d'autres  limites 
que  la  hauteur  même  de  l'édifice. 

VII.  Chapiteaux.  —  Le  tailloir  des  chapiteaux  ,  dans 
la  période  qui  nous  occupe  ,  est  presque  toujours  à  pans 
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conpés,  vigoureusement  profilés  de  moulures  très-saillantes . 
La  corbeille,  arrondie  dans  son  portour,  est  très-évasée  sur 
le  haut ,  et  décorée  de  feuilles  à  larges  découpures  ,  épa- 
nouies et  recourbées  au  moins  sous  le  tailloir,  en  forme  de 
crosies  ou  de  crochets.  Sur  le  bas  est  un  second  ou  troisième 
rang  de  feuilles  découpées  et  isolées,  mais  sans  crochet. 

VIIÏ.  Arcades.  —  Toutes  les  arcades  sont  ogivales  ;  et 
leurs  proportions  sont  parfois  calculées,  surtout  aux  fenê- 
tres, de  telle  façon  que  le  sommet  et  les  impostes  coïnci- 
dentavec  les  angles  d'un  triangle  équilatéral.  C'est  ce  qu'on 
appelle  plus  spécialement  l'ogive  à  tiers-point. 

IX.  Portes.  —  La  baie  a  relativement  plus  de  largeur 
aui  portes  principales.  Si  l'Église  est  peu  ornée,  les  vous- 
sures sont  garnies  simplement  de  tores,  sans  sculptures,  et 
les  parois  latérales  de  colonnes  sans  statues. 

Mais  il  en  est  bien  autrement  des  portes  qui  forment  un 
dés  plus  riches  ornements  des  basiliques  importantes.  Avec 
les  signes  du  zodiaque  sculptés  dans  des  compartiments 
carrés  ou  trèfles  (1) ,  les  bas-reliefs  à  scènes  historiques  , 
et  les  statues  de  toute  grandeur,  les  colonnes,  les  moulures 
ornées,  etc.,  etc.,  abondent  non  seulement  aux  porches  ou 
péristyles,  et  aux  façades  trinitaires  de  l'ouest,  mais  encore 
aux  deux  entrées  du  nord  et  du  midi.  Toujours  l'ouverture 
principale  est  divisée  en  deux  baies  par  un  trumeau  contre 
lequel  est  appliquée  la  statue  de  Marie  portant  Jésus  dans 
ses  bras;  ou  celle  du  Christ  avec  le  globe  du  monde  et  le 
livre  des  Evangiles;  ou  bien  encore  celle  du  saint  person- 
nage auquel  est  dédié  le  monument.  Si  un  galbe  surmonte 
le  portail,  le  sommet  va  se  relier  aux  meneaux  rayonnants 

(l)Au  portail  central  delà  façade  trinitaire  qui  décore  l'ancienne 
cathédrale  de  Bazas  (1233) ,  les  signes  et  les  sujets  correspondants 
sont  nichés  dans  les  voussures,  entre  console  et  dais.  —  Voir,  pour  ces 
détails  ainsi  que  pour  les  scènes,  sculptées  au  tympan  ,  de  la  résur- 
rection générale ,  du  pésement  des  âmes ,  et  de  la  sentence  du 
Souverain  juge,  une  dissertation  fort  remarquable  de  M.  Charles 
DES  MuoLiNS,  imprimée  à  Gaen,  chez  A.  Hardel,  1846. 
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d*une  splendide  rose  ;  taadis  que  les  rampants  décorés  de 
crochets,  vont  se  perdre  un  peu  plus  bas,  dans  la  direction 
des  moulures  saillantes  qui  ceignent  la  façade. 

X.  Fenêtres.  —  Au  xiii^  siècle ,  les  fenêtres  sont  géné- 
ralement étroites  et  allongées,  en  forme  de  lancettes.  On 
les  tronye  quelquefois  archivoltées  d*un  simple  cordon  à 
dents  de  scie,  ou  d'un  léger  zig-zag.  Plus  souvent  elles  ont 
des  voussures  toriques  à  petites  gorges ,  soutenues  par  de 
sveltes  colonnettes ,  appliquées  sur  les  parois,  lorsque  les 
tores  ne  descendent  pas  eux-mêmes,  au-dessous  des  chapi- 
teaux, jusqu'à  la  naissance  de  l'ouverture.  Si  le  monument 
est  assez  considérable,  l'arcade  des  fenêtres  s'agrandit;  un 
œil  de  bœuf  uni,  ou  bien  un  trèfle,  ou  encore  une  petite 
rose,  à  quatre  ou  six  lobes  arrondis,  décorent  le  tympan; 
et  plus  bas,  deux  lancettes  géminées,  ou  bien  quatre  petites, 
encadrées  dans  deux  plus  grandes,  se  partagent  Touverture. 

XI.  Roses. — Vers  Tannée  1200,  la  grande  rose  des 
façades,  qui  d'abord  était  simplement  découpée  de  contre- 
lobes  ,  se  développe  insensiblement ,  au  moyen  de  nom- 
breuses colonnettes  disposées  comme  les  rayons  autour  du 
moyeu  des  roues.  De  petites  arcades  à  cintre  ou  tréflées 
correspondent  au  sommet  des  colonnettes.  En  général,  plus 
les  divisions  sont  multipliées  et  plus  les  meneaux  sont  grê- 
les, moins  les  roses  sont  anciennes. 

XII/  Voûtes.  —  L'art  de  construire  les  voûtes  avait 
^  atteint  ce  degré  de  perfection  oii  la  solidité  et  la  hardiesse 
unies  à  la  grâce  semblaient  ne  devoir  plus  rien  laisser  à 
désirer.  Désormais  plus  de  voûtes  en  berceau;  jnoins  encore 
en  quart  de  cercle.  —  Les  arcs  doubleaux  et  les  nervures 
diagonales  étaient  d'abord  construits  en  pierre  d'appareil, 
et  saillantes,  avec  fleuron  ou  rosace  de  petite  dimension  à 
la  clef.  Quand  ce  premier  travail  était  consolidé  pour  une 
même  travée,  on  établissait  les  quatre  panneaux  des  lunettes 
triangulaires.  Tout  le  poids  se  trouvait  ainsi  reporté  sur  les 
piliers ,  au  moyen  des  arêtiers  et  des  formerets  combinés 
avec  les  arcs  doubleaux;  et  la  pression  était  contrebalancée 


DE    LA    GASCOGNE.  477 

dans  la  dircclion  des  coiitre-forts  et  des  arcs- rampants  qui 
équilibrent  à  Tcitérieur  toute  la  masse. 

Les  voûtes  du  xiii®  siècle  ont  environ  0™ ,  20^  d'épais- 
seur; les  panneaux  sont  appareillés  en  petites  pierres  rec- 
tangulaires mêlées  avec  beaucoup  de  mortier.  Les  moulures 
qui  décorent  leurs  arcades  ne  différent  point ,  quant  à  la 
forme,  de  celles  qui  composent  les  archivoltes  des  fenêtres, 
des  portes,  etc.,  etc.  Deux  tores  séparés  par  un  large  filet  et 
un  petit  cavet ,  se  détachent  de  la  plate-bande.  Quelquefois 
le  bandeau  central  est  remplacé  par  le  tore  à  coupe  légère- 
ment ogivale  ou  cordiforme,  qui,  plus  tard,  donnera  nais- 
sance au  tore  à  pointe  mousse  tranchée  d'un  petit  filet. 

Ce  tore,  dont  la  coupe  perpendiculaire  à  Taxe,  tient  d'a- 
bord du  plein-cintre,  et  ensuite  des  formes  ogivales,  se 
modifie  en  effet  à  proportion  que  l'ogive  prédomine,  pour 
se  transformer,  plus  tard,  en  moulure  complètement  pris- 
matique. 

XIIL  Clochers.  —  Le  xiii«  siècle  ne  change  rien  à  l'em- 
placement des  clochers,  ni  à  la  forme  générale  des  étages 
qui  dominent  la  tour.  Seulement  le  génie  des  architec- 
tes parvient  à  élever  à  une  hauteur  toujours  plus  consi- 
dérable ces  pyramides  aériennes ,  qui  donnent  tant  de 
charme  et  de  mouvement  aux  édifices  religieux  de  la  période 
ogivale.  Objet  d'étonnement  pour  les  siècles  qui  les  ont 
vus  naître,  ces  prodigieux  monuments,  dit  encore  ici  M. 
de  Caumont,  feront  l'admiration  de  tous  ceux  qui  seront 
témoins  de  leur  durée. 

XIV.  Tombeaux.  —  A  toutes  les  époques  ,  un  petit 
nombre  de  tombeaux,  décorés  avec  plus  ou  moins  d'art, 
restèrent  exposés  aux  regards  comme  un  souvenir  du 
néant  des  choses  de  la  terre ,  ou  comme  une  leçon  conti- 
nuelle de  vertu  pour  les  vivants.  Ils  renfermaient  les  dé- 
pouilles mortelles  de  certains  personnages  plus  marquants, 
.soit  par  le  rang  qu'ils  occupèrent  dans  le  monde  ,  soit 
par  leur  éminente  sainteté. 
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Généralement ,  on  les  avait  d'abord  déposés  dans  les 
cryptes.  Mais  à  partir  du  xiii®  siècle,  les  nouvelles  églises 
ne  purent  recevoir  ces  sarcophages  apparents  que  dans  les 
cloîtres,  dans  les  porches  ou  dans  les  chapelles.  Et  même 
on  ne  tarda  point  d'introduire,  pour  les  sépultures  plus 
communes  ,  l'usage  des  pierres  tombales  ^  nivelées  avec  le 
sol  dans  les  trois  nefs  de  l'édifice. 

Dès-lors,  les  anciens  pavements  changèrent  partout  de 
physionomie  :  les  dessins  funèbres  et  les  inscriptions  obi- 
tuaires  prirent  la  place  si  dignement  occupée  jusque  là, 
par  les  mosaïques  et  par  les  dalles  naturelles  ou  cuites  , 
que  les  siècles  précédents  avaient  peintes  ou  émaillées , 
pour  relever  l'éclat  du  Saint-Temple  (1). 

Quelques  tombeaux  plus  remarquables  furent  isolés, 
dans)  presque  toutes  les  églises,  sous  une  arcade  ménagée 
dans  l'épaisseur  des  murs.  Ces  monuments  arqués ,  à 
l'instar  de  ceux  qu'on  voit  encore  aux  catacombes,  monu- 
menta  arcuata  (2) ,  sont  décorés  de  colonnettes ,  d'archi- 
voltes ,  d'arcatures  ,  d'ornements  en  contre-courbe ,  d'ar- 
moiries, de  pinacles  appliqués,  etc. ,  etc. ,  et  générale- 
ment des  diverses  moulures  propres  au  style  de  l'époque  à 
laquelle  ils  appartiennent. 

Mais,  de  toutes  les  décorations,  les  mieux  soignées  étaient, 
sans  contredit,  les  statues  des  grands  personnages,  évêques, 
seigneurs,  comtes  ou  abbés,  couchées  en  guise  de  couver- 
cle. Les  jambes  du  défunt  y  étaient  invariablement  croi- 
sées, quand  il  avait  été  à  la  Croisade  (3).  Là  dormaient 
encore  du  sommeil  des  justes  «  l'époux  à  côté  de  l'épouse, 

(1)  L'ancien  pavé  de  la  cathédrale  de  Rheims,  exécuté  en  1090, 
représentait,  dans  plusieurs  cartouches ,  les  prophètes ,  les  apôtres, 
les  évangélistes ,  les  quatre  saisons ,  les  sept  arts  libéraux  et  les 
douze  mois  de  Tannée.  A  Tournus  c'étaient ,  entre  autres  choses,  les 
douze  signes  du  zodiaque. 

(2)  Voir  les  MM.  S.  D'AgincourletR.  Rochette,  passim^  surles  ca- 
tacombes de  Rome. 

(3)  Bloxam ,  Monumental  Architect.  Scdlpt.  141. 
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les  maios  quelquefois  entrelacées  dans  la  mort  comme 
elles  l'avaient  été  dans  la  vie  ;  ou  bien  'la  mère  couchée 
au  milieu  *de  ses  enfants.  Et  ces  statues  si  graves,  si  pieu- 
ses, si  touchantes,  étaient  enipreintes  de  toute  la  placidité 
du  trépas  chrétien  (1).  »  De  petits  anges  soutenaient  la 
tête,  comme  s'ils  avaient  recueilli  le  dernier  soupir.  Tan- 
dis que  d'autres  messagers  célestes  s'envolaient  du  sommet 
de  l'arcade,  emportant  l^me  dans  les  cieux,  sous  la  figure 
d'un  tout  petit  enfant  nu  ,  terminé  en  forme  de  gaine.  — 
Le  vandalisme,  à  jamais  déplorable  de  nos  discordes  civi- 
les et  religieuses,  a  profané,  détruit  ou  du  moins  déplacé 
la  plupart  de  ces  monuments  funéraires. 


NOTE  3,  page  82. 

LISTE     DES    COC  TUMES    DONT   NOUS    AVONS    TROUVÉ    LA    CONCES- 
SION   DANS    LE    DEPARTEMENT    DU    GERS. 

Coutumes  de  Riguepeu  données  le  11  mai  1279  par  R.  E. 
de  Montesquiou  et  Bernard  de  Séran ,  co-seigneur  de  Ri- 
guepeu ;  Genses  de  Montesquiou  les  confirma  dans  le 
mois  d'avril  1307;  —  de  Besoles  données  par  Bernard  et 
Assin  de  Besoles  le  13  septembre  1317;  —  de  Polastron 
données  le  12  août  1276  par  Raymond  de  l'Isle-Fesac  de 
Polastron  et  Assin  de  Montpezat  ;  —  de  Mun  données  par 
Bertrand  de  Mun  et  Austor  son  fils  le  12  mars  1292  ;  — 
de  Segouède  ,  près  Fontenilles,  par  Bernard  de  Fontenil- 
les  le  6  décembre  1283;  —  de  Garus  données  en  1265 
par  Pilfort  de  Leaumont  ;  —  de  Montastruc  par  noble  Ber- 
na dat  de  Monlezun ,  seigneur  du  lieu,  1287  ;  —  de  Bec- 
cave  données  par  Arnaud-Bernard  de  Beccave  en  1277  ; 
—  de  la  ville  de  Biron  données  par  Gaston  de  Gontaut , 

(1)  Histoire  DE  Ste.  Elisabeth^  par  M.  le  comte  de  Monta- 
leinberl.  —  Introduction. 
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baron  de  Biron ,  partant  pour  la   Terre-Sainte ,  12  août 
1248  ;—  de  Terraube  données  en  1284  par  Géraud,  Gués. 
tien  et  Beraud  dé  Gallard,  auxquels  le  roi  de  France,  par 
des  lettres  patentes  datées  de  1251,  avait  accordé  la  baute 
et  basse  justice  de  Terraube  en  récompense  des  services  que 
les  trois  frères  et  leurs  ancêtres  avaient  rendus  à  la  cou- 
ronne de  France  ;  —  du  Bouzet  et  St-Jean  du  Pin  données 
par  Gauttier  et  Barrau  du  Bouzel  vers  1300; — de  Maram- 
bat  données  par  Arnaud  de  Podenas ,  seigneur  du  lieu  , 
18  février  1310  ;  —  de  Podenas  données  par  Bertrand  et 
Arnaud  de  Podenas  en  58  articles,  31  août  1367  ; —  deSt- 
Jean-Poutge  données  par  Fortaner  de  Lupé  le  3  février  1305; 
-^  de  Clermont-Soubiran  données  en  1262  par  Arnaud  de 
Durfort  et  Raymond  Arnaud  de  Durfort  ;  —  de  Bonas  don- 
nées par  Raymond  Bernard  de  Gelas  le  29  décembre  1392; 
—  de  Serah  données  par  Arnaud  de  Persin  et  Bernard  de 
Francs  le  28  février  1278  ;  —  de  Miran  données  par  Gé- 
raud  et  Amanieu  de  Verduzan  1282  ;  —  de  Maubourguet 
données  par  Bernard  VI,  comte  d'Armagnac,. le  20  novem- 
bre 1309;  —  de  Moncorneil,  en  Astarac,  données  par  Gar- 
sie-Arnaud  et  Guillaume  d'Aguin ,  co-seigneur  du  lieu , 
3  novembre  1302  ; — de  Lacastagnère  données  par  Gaspard 
de  risle-d'Arbecban,  16  mars  1436  ,  —  de  Goudrin  don- 
nées par  Odet  de  Pardailban  1316;  —  de  Mauvezin  don- 
nées par  Géraud ,  comte  d'Armagnac  et  vicomte  de  Fezen- 
saguet ,  10  novembre  i275  ;  —  de  Montfort  données  par 
Gaston  second  ûls  de  Géraud  le  l«r  mai  1308  ;  —  de  Lu- 
piac  en  1160; — de  Sérignac  en  1253  ;  —  d'Aubiet  données 
en  1286  par  Bernard,  comte  d'Astarac  ;  —  d'Aignan  don- 
nées ou  plutôt  renouvelées   par  Jean  IV ,  comte  d'Arma- 
gnac :  l'original  du   premier  périt  dans  l'incendie  de  la 
maison  de  ville  où  il  était  gardé  ;  —  de  Barran  données, 
comme  nous  l'avons  vu ,  en  1279  et  renouvelées  en  1332 
par  le  comte  Jean  l«r  et  par  l'arcbevêque  Guillaume  de 
Flavacourt ,  de  nouveau  en  1462  par  le  comte  Jean  IV,  et 
ensuite  par  les  archevêques  François  de  Savoie ,  Jean  de 
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la  Trémouille,  Philippe  de  Lévjs ,  —de  Beauraaichez 
données  en  1301  par  Phiiippe-le-Bel  ;  —  de  Gastelnau- 
Barbarens  donnéc^i  au  commencement  du  xii®  siècle  par 
Bernard  I**",  comte  d'Astarac,  et  par  Guillaume-Arnaud 
d'Esbarats  ou  de  Bats  (  de  Vallatis  )  et  renouvelées  en 
1248  par  le  comte  Gentuie  et  Seguine  sa  mère  ;—  de  Fleu- 
rance  données  par  Phiiippe-le-Bel  et  renouvelées  et  éten- 
dues en  1314  par  Charles-le-Bel  ;— de  Lavardeas  données 
en  1300  par  Jean  I<",  comte  d'Armagnac;  —  de  Masseube, 
de  Pavie  et  de  Mirande ,  1292  ;  —  de  Réjaûmont  don- 
nées lors  de  sa  fondation  et  renouvelées  par  Charles  frère 
de  Louis  XI  ;  —  de  Saramon  données  le  7  juin  1308  ;  — 
de  St-Sauvy  données  en  1274  par  Martine,  abbesse  de  Gou- 
jon ,  et  Géraud  V,  comte  d'Armagnac  ;  —  de  Seissan.  l'an 
1288  ;  —  de  Simorre  données  le  5  mai  1268  par  Bernard, 
abbé  de  Simorre  ;  —  de  Trie  égarées  dans  l'incendie  de  la 
ville  et  renouvelées  en  1465  ; — de  Vie,  égarées,  mais  éten- 
dues en  1379,  1384,  1450,  145^  et  1462  par  les  divers 
comtes  d'Armagnac  ;  —  de  Rouillac  données  en  1264  par 
Odon  ,  vicomte  de  Lomagne  ;  —  de  Saramon  ,  de  Tirent , 
de  Mongausi  et  d'Aurimont  données  en  1344  par  Mansip 
de  Molan,  abbé  de  Saramon,  renouvelées  et  étendues  par 
Pierre  de  Mendousse  et  Guillaume  de  CoUongues  deux  de 
ses  successeurs.  Raymond  de  Lisle ,  prédécesseur  de  Man- 
sip, avait  appelé  le  roi  Philippe-le-Bel  en  paréage  de  la 
justice  de  Labastide-Savez  en  1273  et  en  1287  de  la  justice 
d'Aurimont  ; —  de  Ste-Dode  données  par  Rodolphe  de  La- 
brande ,  prieur  de  Ste-Dode  ;  —  d'Avensac  données  vers 
1320  par  Bertrand  de  Fâudouas,  fondateur  de  ce  village, 
et  renouvelées  en  1405  par  un  autre  Bertrand  petit-fils 
du  premier. 

Coutumes  de  l'Isle-Jourdain  tenues  et  accordées  par 
Bernard  Jourdain  et  Jourdain  son  fils.  Huit  écuyers  et  huit 
bourgeois  les  vérifièrent  l'an  1288  sous  le  petit-fils  de 
Bertrand.  On  les  appelle  poustetos  ,  —  de  Monbrun  en 
1264;  —  de  Cologne  accordées  en  1286  par  Philippe-le- 
///.  31 
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Bel  et  Odon  de  Terride.  La  ville  fut  bâtie  à  cette  époque  ; 

—  de  Troncens  en  1318  ;-^de  Lasserrade  données  en  1319 
par  le  comte  d'Armagnac  ;  —  de  Barcelonne  données  à  sa 
fondation  ;  —  de  Montesquiou  dans  les  premières  années 
du  xiv®  siècle;  —  de  Lectoure ,  octroyées  en  1^94 par  Elie 
de  Taleyran  et  confirmées,  et  1333  par  Philippe-le-Bel  ;  — 
de  Mirande,  octroyées  en  1288  par  P.  de  Lamaguère,  abbé 
de  Berdoues,  et  par  B.  comte  d*Astarac  et  Centule  son  fils; 

—  d'Ëauze  données  en  1352  ;  -r  de  Castelnau  d'Arbieu  et 
de  Homps  dont  la  date  nous  a  échappé. 


NOTE  4,  page  142. 

TESTAMENT  DU  CARDINAL   TESTE.  . 

Guillaume  Teste  laissa  tous  ses  biens  immeubles  à  Paul  son 
neveu,  qu'il  établit  patron  de  l'hôpital  de  St-Jacques,  et 
après  la  mort  de  Paul,  il  voulut  que  le  patronage  fût  exercé 
par  ses  descendants  mâles,  et  à  défaut  de  descendants  mâ- 
les, par  les  consuls  de  Condom.  Il  légua  tous  ses  biens 
meubles  à  l'hôpital  de  Condom,  dans  lequel  il  élisait  sa 
sépulture  et  auquel  il  léguait  en  particulier  ses  habits  sa- 
cerdotaux,  ses  livres  d'église,  ses  croix  et  sa  chapelle.  Il 
légua  vingt  florins  au  clergé  de  l'église  de  S'^-Marie  d'A- 
vignon pour  des  messes,  autant  aux  cordeliers,  autant  aux 
jacobins,  autant  aux  augustins  et  autant  aux  carmes  de  la 
même  ville  ;  dix  florins  au  curé  de  l'église  de  St-Pierre 
d'Avignon,  quarante  florins  à  partager  entre  les  hôpitaux 
et  les  léproseries  de  la  même  ville,  vingt  florins  à  l'œuvre 
de  l'église  des  cordeliers  de  la  dite  ville ,  dix  à  l'œuvre 
de  réglise  des  jacobins  de  Carpentras ,  vingt  florins  aux 
moines  de  Condom,  autant  aux  cordeliers,  autant  aux  ja- 
cobins ,  autant  aux  carmes  de  Condom  ;  dix  florins  aux 
religieuses  de  Prouilhan ,  autant  aux  sœurs  minorettes  de 
Condom,  autant  à  l'hôpital  et  à  la  léproserie  du  Pradau, 
autant  à  l'hôpital  de  la  Bouquerie,  autant  à  la  léproserie  de 
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S'e-Eulalie  devenue  aujoard'hui  le  couvent  des  religieuses 
ursulines;  vingt  florins  â  la  léproserie  de  Labouquerie  dans 
la  paroisse  de  Gallard,  deux  florins  à  chacun  des  deux  reclus 
de  Condom,  vingt  florins  au  couvent  des  frères  clercs  de  Con- 
dom,  dix  florins  à  la  confrérie  de  St-Jacques  delà  Bouquerie, 
autant  à  la  confrérie  des  clercs  de  St-Bertrand  de  Commin- 
ges  ,  quarante  florins  pour  son  anniversaire  qu'il  voulait 
qu'on  fit  tous  les  ans  dans  Téglise  de  St-Pierre  de  Condom, 
dix  florins  au  chapitre  de  cette  église,  vingt  florins  à  dis- 
tribuer en  aumônes  dans  Thôpital  St-Jacques  le  jour  de  son 
enterrement  et  durant  la  neuvaine;  quarante  florins  pour 
un  anniversaire  perpétuel  à  faire  dans  l'église  de  St-Ber- 
trand de  Comminges;  vingt  florins  à  l'église  de  Beaumont 
et  de  Montréal,  vingt  florins  pour  les  pauvres  de  Beaumont, 
dix  florins  à   l'œuvre  de  l'église   de  Beraut ,    trois  cent 
cinquante  florins  à  quatre  de  ses  parents  ,  cent  florins  à 
Guillaume  son  camérier,  autant  à  du  Gouth'son  auditeur, 
autant  à  Bertrand  de  Vivent,  et  à  Faccius  de  Garensan  ses 
conclavistes,  autant  à  Vital  d'Argentan  ,  à  Paul  de  Teste 
de  Bordeaux,  à  Pierre  de  Moisset  ses  damoiseaux;  quatre, 
vingts  florins  à  deux  cordeliers ,  trente  florins  à  Thomas 
d'Estang,  à  Sanche  son  boutellier  et  quatre  ou  cinq  autres 
personnes;  cinquante  florins  à  Richard  son  cuisinier  ,  soi- 
xante à  Jean  et  à  Bernot  ses  coureurs,  et  trente  à  Bertrand 
son  maréchal,  autant  à  Jeannot  son  marmiton,  autant  à 
Jeannot  son  cocher ,  carretario ,  autant  à  Colin  son  bou- 
langer ,    autant  à   Bernard  son  portier  ;  quatre-vingt-3ix 
florins  à  trois  palefreniers,  trente  florins  à  quatre  ou  cinq 
autres  domestiques,  cent  florins  à  ses  deux  médecins,  qua- 
rante florins  à  ses  deux  pharmaciens,  dix  florins  à  sa  blan- 
chisseuse,  autant  à  son  jardinier;    divers  autres  legs   à 
plusieurs  particuliers  et  à  quelques  églises.  Il  voulut  qu'on 
donnât  au  Pape  et  aux  membres  du  Sacré-Collége  des  ba- 
gues d'un  prix  convenable,  comme  on  avait  alors  coutume 
de  le  faire  à  la  mort  des  cardinaux.  Il  légua- au  Pape  une 
coupe  d'or  pur  du  poids  de  six  marcs  et  deux  onces,  et  lui 
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recoiumaoda  sa  faipaille.  Il  légua  cinquante  florins  à  par- 
tager entre  tous  ceux  de  ses  domestiques  qui  n'hélaient  point 
désignés,  et  après  avoir  fait  quelques  autres  legs,  il  choisit 
pour  ses  exécuteurs  testamentaires  quatre  cardinaux  et  deux 
archidiacres,  et  leur  adjoignit  Guillaume  du  Bon  et  Ber- 
nard de  Vivent  ses  conclavistes.  {Extrait  de  V Histoire  des 
Cardinaux  français  ^  par  Duchesne,  t.  9  ,  page  ^81  et 
suiv.) 


NOTE  5,  page  172. 

HOMMAGES  BENDUS  AU  COMTE  d' ARMAGNAC. 

1311.  Par  Thihaud  de  Peyrusse  pour  le  château  de  Pey- 
russe  qu'il  tenait  par  indivis  avec  Arnaud  de  Podenas. 
Témoins  Bertrand  de  Fumel,  Bernard  de  Lartigoe ,  Roger 
de  Montfaucon. 

1316.  Par  Guy  de  Montuejouls  le  ^  novembre  ;  par 
Bernard  de  Malian  27  novembre. 

1318.  Par  Bernard  de  Luppé  pour  Ste-Christie. 

1319.  Par  Odart  de  Mont  pour  Lartigue  et  Gellenave  ;  * 
par  N.  de  Gastillon  pour  la  terre  de  Castillon  dans  TEusan; 
par  Fortaner  de  Gaupenne  pour  la  terre  de  Caupenne,  à 
Nogaro^  novembre;  parBezian  de  Jaulin,  juge  ordinaire 
d'Armagnac,  pour  la  moitié  d'Ascous  et  de  Noulens  ;  par 
Leberon  du  Lau,  au  Longua,  août;  par  Géraud  de  Verduzan 
pour  la  terre  de  Miran,  août  ;  par  Carbonel  de  Luppé  sei- 
gneur de  Luppé,  août;  parPierre  de  Roquelaure  pour  Roque- 
|aure  et  le  Longard,  juillet.  Le  Longard  avait  été  donné 
par  le  comte  d'Armagnac  à  Bertrand  de  Roquelaure  père 
de  Pierre  ;  par  Arnaud  de  Podenas  pour  Marambat^  mars  ; 
par  Bellus  de  Podenas  pour  Bazian  ;  par  Navarre  de  Gor- 
neillan  pour  le  château  de  Gorneillan^  mars^  dans  le  château 
de  Riscle  ;  par  Guillaume  de  Merens  pour  la  co-seigneurie 
de  Gastillon,   pour  Roquebrune  et  pour  Peyrussette ;  par 
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Arnaud  de  Malartic  et  de  Guillaume  de  Noulens,  rendu  à 
LannepaX|  juillet;  par  Otkon  de  Massas;  par  Signoret  de 
Montégut  pour  le  ôbâteau  de  Montégut,  i  1  mars,  à  Yic-Fe  • 
zensac;  par  le  seigneur  de  Laleugue  pour  Laleugue,  Sarraga- 
chiesetMotatleluu  Sur  le  Midou;  par  André  de  Labarthe  pour 
Maupas;  par  Amatte  de  Panjas  tutrice  de  Fortaner  de  Pan- 
jas  son  fils  pour  Panjas  ;  par  Bernard  du  Gauthier  seigneur 
de  Cravenseres  pour  Gravensères;  par  Arsis  du  Bedat  et  de 
Vital  de  Galaret  pour  Galaret  près  Betous  ;  par  Fortaner 
de  Caupenne  pour  Gaupenne  ;  par  Bernard  de  Bourrouilhan 
pour  Bourrouilhan  ;  par  Gérau4  de  Salis  pour  Salis  près 
Bourrouilhan;  par  Pierre  de  St-Aubin  pour  St-Aubin  près 
du  Honga  ;  témoins  Arnaud  Guilhem  et  Jean  d'Armagnac 
seigneurs  de  Termes;  par  Othon  de  Glarac  pour  Lanu  y;  par 
Leberon  du  Lau  pour  le  château  du  Lan  et  celui  de  Magna n; 
par  Garbonnel  de  Luppé  pour  le  château  de  Luppé;  par  Ray- 
mond Guillaume  de  Mau  pour  le  château  de  Mau  près  le 
Houga,  iaitau  Houga;  par  Arnaud  de  Bek^ognan  pour  Ber- 
gognan;  par  Arnaud  de  Viella  pour  Laguian  ;  par  Pierre  de 
La  vénère  pour  Gamous;  par  Arsis  de  Garchet  pour  Garchet. 
1330.  Par  Guillaume  Bernard  de  Jourdain  seigneur  de 
Montant  ;  par  Genses  de  Montesquiou ,  témoins  Auger  de 
Bablat  seigneur  de  Preneron,  Thibaut  de  Peyrusse,  seigneur 
des  Angles,  30  mars;  par  Othon  de  Montant  pour  la  ba- 
ronnie  de  Montaut  et  le  château  de  RamousenS,  fait  dans  la 
cour  de  St-Fnx-de-Bassoues,  même  jour;  par  Gagnard  de 
Corneillan  pour  sa  vicomte  de  Gorneillan,  16  janvier;  par 
Othon  de  Montaut  pour  la  baronnie  de  Montaut  et  le  châ> 
teau  de  Ramousens;  par  Bernard  de  Pardailhan  pour  la 
baronnie  de  Pardailhan,  le  22  mars. 

1321.  Par  Jean  Mercier  de  Fleurance  pour  le  terroir  de 
Peyregues  ;  par  Pelagos  de  Montlezun  pour  la  moitié  ed 
Montastrùc;  par  Guillaume  de  Montlezun  pour  Meilhan; 
par  Oger  de  Barbazan  pour  le  château  deSombrun,  dans  le 
cloître  de  Tasquc,  25  mars. 

1322.  Par  Dispan  de  Sariac,  pour  les  châteaux  de  Sa- 
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riac,  de  Gisos  et  tout  ce  qu'il  possédait  dans  le  Magnoac  : 
par  Espagnol  de  Serignac  ou  Sariac  pour  Sariac  et  Gisos. 
.  1 323.  Par  Almace  de  Vesins  pour  le  château  de  Vesins, 
16  juillet;  par  Pierre  deSolages  et  Rostain  de  Genis;  par 
Guillaume  de  Morlhon-Lavalette,  pour  le  Mas  de  Gambo- 
lières  et  de  Najac;  par  Pierre  de  Morlhon  pour  le  grand  et 
petit  château  de  Sales,  pour  Ole,  Monteil  et  quatre  ou  cinq 
villages.  Le  lendemain  il  prêta  un  nouvel  hommage  pour 
quatre  autres  terres.  Jean  de  Morlhon  père  de  Pierre  avait 
rendu,  1274,  hommage  à  Henri  comte  de  Rhodez,  pour 
Malleville,  Balayrac,  Borderies,  Labastide,  LagriflToHère  et 
Mont-St-Pierre. 

1328.  Par  Pons  de  Bernède  pour  Bernède  et  partie  de 
Gorneillan;  par  Pierre  de  Bernède  pour  Bernède,  septembre. 

1339.  Par  Bernard  de  Jourdain  seigneur  de  Montant  ; 
par  les  tuteurs  de  Montausin ,  Thibaut  et  Guillaume  de 
Podenas  fils  de  Pierre  de  Podenas,  Plaisance,  25  mai.  Ces 
tuteurs  étaient  Olivier  de  Lassus  et  Arnaud  Raymond  de 
Garrere,  chanoine  de  Vic-Fezensac. 

1340.  Par  Bernard  de  Marestang ,  pour  Marestang  et 
Mo ntferran,  témoins  Odon  de  Montant,  Azemar  de  Savez, 
Pierre  de  Gière,  Odon  de  Mauroux,  Hugues  de St- Jean, 
18  février  (Montauban). 

1343.  Par  Aymeric  de  Montesquiou,  pour  Montesquion, 
Marsan ,  Gailhavet  et  Angles ,  témoins  Pierre  Raymond 
comte  de  Gomminges,  Pierre  de  Gière  sénéch&l,  etFortaner 
du  Glefc,  26  février  (Montauban). 

1344.,  Par  Hugues  de  Pardailhan,  pour  Mirepoix,  Bianne 
et  Tourrenquets,  16  février  ;  par  Meric  de  Leomond  ,  pour 
Labrihe,  Esparbès,  St-Orens,  St-Germier;  par. Bernard  de 
Pardailhan  pour  Roquefort ,  26  février;  par  Guillaume 
Arnaud  de  Lasseran  pour  Lagarde,  fait  dans  Téglise  de 
Notre-Dame  de  Bretons,  9  mars  ;  par  du  Barrau  du  Bouzet 
pour  le  Gastera  du  Bouzet. 

1346.  Par  noble  Agnès  femme  du  seigneur  d'Estang  en 
Armagnac,  pour  Gravenscre  et  Isaute  ,  témoin  Arnaud  de 
Labarlhc  seigneur  de  Maupas,  22  juillet. 
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1347.  ParManaudde  l'Isle-d'Arbechan  pour  la  baionoie 
de  risle ,  témoins  Aissin  de  Montesquiou ,  Jean  de  Par- 
dailhan,  Géraad  d'Ârmagnac  (Montauban)  ;  par  Bertrand 
de  Pouy  co-seigneur  de  Homps ,  5  décembre. 

1349.  Par  Béraad  de  Faudouas  poar  Ayeusac,  1®' jan- 
vier. 

13Ô0.  Par  Bernard  Izarn  de  Cantobre. 

1354.  Par  Arnaud  de  Lomagne  pour  la  baronnie  de 
Jumadois(*). 

1360.  Par  Guy  de  Severac  pour  Ghaudes-Aigues. 

1366.  Par  Jean  de  Roquelapre,  17  janvier. 

1370.  Par  Jean  de  Roquelaure  pour  la  moitié  de  Roque- 
laure.  Jean  comte  d'Armagnac  lui  donna  l'autre  moitié  par 
aon  testament,  1381. 

1372.  Par  Bernard  de  Mont  pour  Gellenaye  et  Lartigue. 

1373.  Par  Guillaume  de  Mont  et  par  Raymond  de 
Roquetaillade,  1«'  février  ;  par  Guillaume  de  Moret,  1«'  fé- 
vrier; Par  Arnaud  Guilhem  bâtard  de  Montlezun  pour  le 
manoir  du  Mas. 

1377.  Par  Galin  de  Montant  pour  des  fiefs  situés  dans 
Miradoux,  Poupas,  Lachapelle^  St-Clar  et  Labitte,  29  no- 
vembre. —  Par  Arnaud  de  Bonafont  pour  le  quart  de  St.- 
Avit  ;  par  Montolieu  de  Pouy  pour  Homps  ;  par  Pons  de 
Lagarde  pour  Lagarde  ;  par  Aymeric  de  Preissac  pour 
Gadeillan  ;  par  Pierre  de  Ferrières  pour  Si-Martin  ;  par 
Jean  de  Balix  pour  fief  dans  Vic-Fezensac ,  témoins  Ar- 
naud de  Barbotan  et  N.  de  Baulat,  24  mars;  par  Arnaud- 
Guilhem  de  Montleznn  pour  Meilhan  et  Gastin ,  témoin 
Arnaud  de  Malartic,  26  mars;  par  Bertrand  de  Ferrières 
seigneur  de  St-Martin  en  Lomagne  ;  par  André  de  Labarthe 
pour  Gastet,  13  mars;  par  Azemar  de  Maravat  pour  Lalanne, 
Miramont  et  Gastcljaloux ,  témoins  Bernard  de  St-Lary  et 
Pierre  de  Montant,  4  mars  ;  par  Ayssin  de  Montesquiou 
pour  la  baronnie  des  Angles,  Marsan  et  Basian,  9  mars  ; 

(*)  Cette  baronnie  se  composait  des  paroissoe  d'Esparsac,  de  Gen- 
sac,  Gumont,  Lamotbeetle  Sahuguet. 
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par  Arnaud  Ducos  tuteur  d'autre  Arnaud  Ducos  et  héritier 
universel  de  Brun  Ducos,  6  marâ^;  par  Ayssin  de  Montes- 
quiou  pour  St-Martin-Binagré;  parOthon  de  Pardailhan, 
ier  février. 

1378.  Par  Bertrand  de  Jaulin  pour  le  château  de  Janlin; 
par  Arnaud  Guilhem  de  Montieznn  pour  Meilhan  et  Cas- 
tin,  25  mars;  par  Ayssius  de  Layardac  pour  Aumensan,  à 
Vie,  le  29  mars;  par  Guillaume  de  Gastillon  pour  Castelnau- 
d'Ëuzan;  par  Raymond  Arnaud  de  SariacpourSariac  et  la 
baronnie  de  Mauleon. 

1379.  Par  Raymond  de  Labarthe-Giscaro  pour  Montcor- 
neil  ;  par  Arnaud  de  Barbotan  pour  Barbotan  et  pour  des 
fiefs  dans  Gazaubon,  26  ayril. 

1384.  Par  Jean  de  Morlhon  pour  ses  nombreuses  terres^ 
16  juillet. 

1385.  Par  Aymeric  de  Comminges  du  consentement  de 
Jean  de  Toujet  son  tuteur,  témoin,  Jean  de  Fi tte,  14  octobre. 

1387.  Par  d*Astor  seigneur  de  Peyre,  pour  Lagarde  et 
Gaudes-Aigues. 

1388.  Par  Othon  de  Montant  seigneur  de  Grammont, 
12  mai  ;  par  Ayssin  de  Montesqûiou  ,  18  mai. 

1390.  Par  Pons  de  Laroquette,  2  avril  ;  par  Louis  de 
Fandouas  pour  tout  ce  qu'il  possédait  dans  les  vicomtes  de 
Lomagne  et  d'Auvillars ,  2  août  ;  par  Pierre  de  Lavalette 
pour  ce  qu'il  possède  dans  le  comté  de  Rhodez,  23  mars. 

1391.  Par  Bernard  de  Gastelbajac  pour  Ferrabouc,  14 
novembre. 

1392.  Par  Arnaiid  de  Baulat  pour  le  Castera  et  Prene- 
ron,  témoins  Guillaume  de  Solages seigneur  de  Sirac,  Sicard 
de  Montant  seigneur  de  Terraube,  Odet  du  Bronil,  Bernard 
de  Séailles  et  Bernard.de  Jaulin  ,  18  septembre  ;  par  Gé- 
raud  de  Pouy  pour  ses  terres  ;  par  noble  Guidon  de  Ma- 
lian  ;  par  Jean  de  Leomond  seigneur  de  Mauroux,  18  août  ; 
par  Thibaud  de  Peyrusse  pour  les  châteaux  de  Peyrusse  et 
de  Tudclle  et  pour  Roquebrune,  24  septembre;  par  Ayssin 
de  Montcsqiiiou  pour  la  terre  de  Lavcraët  qu'il  venait  d'ac- 
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quérir ,  9  octobre ,  témoins  Jean  de  Rolland  et  Jean  de 
Murât  ;  par  Oliyier  de  Polastron  seigneur  de  Montegut  près 
d'Auch,  19  septembre;  p^r  Odon  de  Pardailhan,  pour  Gon-. 
drin  et  LabastidedePardailhan,  17  septembre;  par  Odon 
de  Massas,  pour  Gastillon-Massas  ;  par  Jean  de  Montlezun 
pour  St-Lary  et  Séailles. 

1393.  Par  Jean  de  Leomond  co  seigneur  de  Mauroux  et 
capitaine  du  château  de  Toumon,  présents,  Raymond 
évéque  de  Lectoure,  Bernard  de  Rivière  etFortaner  de  La- 
valette,  16  novembre,  dans  la  chapelle  du  château  de 
Lectoure  ;  par  Gaston  de  St-Léonard ,  pour  St-Léonard  ; 
par  Ayssin  de  Montesquiou  pour  la  baronnie  d'Ânglès,  d'où 
dépendaient  Montesquiou,  Riguepeu,  St-Arailles,  St-Yors, 
Uauterive,  Pouylebon  et  son  château,  et  pour  les  honneurs 
que  lui  devaient  Hugues  de  Marrens ,  pour  Monclar,  Ar- 
naud de  Marrens  pour  Montgaillard^  les  héritiers  de  Guil- 
laume Arnaud  de  Montesquiou  pour  le  St-Jean,  et  Bertrand 
deMontleznn  pour  ce  qu'il  possédait  à  Riguepeu,  14  no- 
vembre ;  par  Othon  de  Montant,  méihe  jour  ;  par  Bernard 
Ducos  pour  la  moitié  de  Lislette,  98  janvier  ;  par  Bernard 
de  Gastillon  pour  Gastillon  et  autres  terres  ;  par  Bertrand 
de  Pardailhan ,  14  novembre  ;  par  Bertrand  de  Goth  pour 
ce  qu'il  possédait  dans  la  Lomagne,  %d  décembre  ;  par 
Barra u  du  Bouzet  et  Jeannet  son  fils  pour  ce  qu'ils  possé- 
daient dans  la  Lomagne,  6  décembre. 

1394.  Par  noble  Dufaur  de  Riscle  pour  Gamous  et  au- 
tres terres,  30*janvier. 

1398.  Par  Jean  de  Vicmont  pour  Tournecoupe,  94  mai. 

1399.  Par  Bertrand  de  Morpion  héritier  de  Jean  de 
Morlhon,  14  mai.  {Tiré  des  registres  de  Montauban  de  la 
coUeetion  Doat.  etc. ,  etc).  . 

NOTE  6,  page  173. 

ETABLISSEMENT  DE  LA  MAIRIE  DE  MONT-DE-MARSAN. 

In  nomine  Domini,  Amen.  Soit  chose  connue  à  toiis 
présents  et  à  venir,  que  dans  la  charte  de  Mont-de-Marsan 
(  laquelle  selon  qu'il  est  dit,  fut  faite  et  publiée  au  com- 
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mencement  quand  le  maire  fut  fait  et  créé  en  la  ville 
de  Mont-de-Marsan)  sont  conte.nus  les  articles  suivants , 
selon  qu'il  appert  de  la  dite  charte,  laquelle  commence  de 
la  manière  suivante. 

Ce  sont  les  établissements  du  maire  et  des  jurats  des 
justices   de  Mont-de-Marsan. 

Que  nul  homme  ne  présente  son  appellation  faite  par 
acte,  s'il  n'a  donné  caution  de  droit  en  la  main  du  maire. 

Que  tout  homme  qui  tirera  arme  en  la  rue,  en  travail, 
ou  en  place  (publique),  donne  six  sols  au  maire,  s'il  y  a 
des  témoins  légaux.  Et  pour  les  hommes  légaux  qui  portent 
témoignage  qu'il  ait-six  sols. 

Que  tout  homme  qui  aura  fait  tort  à  autre  homme  de  la 
cité  n'y  reste  pas ,  si  ce  n'est  du  consentement  de  celui 
auquel  il  a  fait  le  tort. 

Que  tout  homme  soit  sauf  et  sûr,  s'il  n'a  tué  ou  pris  homme 
en  la  cité,  ou  s'il  n'est  garant  d'une  chose  volée. 

De  tout  homme  qui  a  blessé  ou  battu,  ou  qui  est  cau- 
tion d'un  dommage  fait,  ou  d'une  représaille,  ou  de  toute 
demande  en  justice  où  le  seigneur  prend  amende,  le  maire 
en  prend  autant  que  le  seigneur ,  sauf  pour  le  serment. 

Que  tout  homme  qui  amende  jugée  ne  pourra  payer,  de- 
meure en  la  tour  autant  de  jours  que  de  sols  il  devra  payer. 

Que  tout  homme  qui  injuriera  le  maire,  faisant  les  affai- 
res de  la  cité,  paye  L'sols,  et  s'il  faisait  plus,  qu'il  paye  à 
l'arbitrage  de  la  cour,  des  juges  et  des  justices. 

Que  tout  homme  qui  aux  juges  ou  aux  justices  de  la  cité 
donnera  un  démenti,  ou  les  accusera  de  faux  témoignage 
dans  un  jugement  rendu  par  eux,  ou  tenant  la  cour  de  la 
cité ,  donne  XX, sols  au  maire,  et  LXX  sols  s'il  y  a  témoin 
légal  ;  et  s'il  blessait  ou  frappait,  il  devra  donner  pour  peine 
et  amende  à  l'arbitrage  du  maire,  desjugeset  des  justices. 

Tout  homme  qui  élèvera  contestation  ou  bataille  en  la 
cour  devant  le  maire,  et  ne  se  taira  pas  quand  le  maire  le 
lui  dira  sous  son  serment,  payera  VI  sols  au  maire. 

Tout  homme  qui  en  tuera  un  autre,  donnera  à  l'instant 
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cent  sols  au  maire,  et  il  sera  exilé  de  la  cité  pour  toujours, 
et  du  ressort,  tant  que  le  maire  exercera.. 

Que  tout  homme  qui  devra  payer  amende,  Tait  payée 
dans  huit  jours,  et  s'il  ne  la  pas  payée  le  neuvième,  qu'il  la 
donne  double  sans  miséricorde. 

Que  le  majore  ne  prenne  nul  gage  si  ce  n'est  en  argent. 

Le  maire  et  les  justices,  euxLX,  ont  témoignage  et  pou- 
voir devoir  et  d'entendre  toute  cause  d'homicide  et  de  vol. 

Que  nul  homme  ne  saisisse  à  son  voisin,  ni  vigne,  ni  ver- 
ger, ni  terre  à  blé,  de  manière  que  le  fruit  se  perde  ;  mais 
que  celui,  qui  saisira,  se  paye  avec  le  fruit  qu'il  récoltera. 

Que  nul  homme  ne  saisisse  à  boucher  de  la  cité,  viande 
morte  de  manière  à  ce  qu'elle  se  gâte,  mais  qu'il  se  paye  avec 
celle  qu'il  vendra. 

Que  nul  boucher  ne  vende  des  viandes  que  pour  ce  qu'el- 
les sont;  s'il  faisait  le  contraire  et  qu'on  put  le  savoir  et  le 
prouver,  le  maire  aurait  VI  sols  et  le  seigneur  autant. 

Que  nul  boucher  ne  prépare  des  viandes  dans  la  rue, 
soit  agneau,  ni  chevreau,  et  qu'ils  n'y  étendent  pas  non 
plus  des  cuirs;  et  s'ils  le  faisaient,  le  maire  aura  six  sols 
et  du  cuir  deux  sols,  n'importe  qui  l'y  étendAit,  boucher 
ou  autre. 

Quand  un  voisin  de  la  cité  vendra  son  vin ,  que  nul 
homme  ne  lui  fasse  violence  et  ne  s'en  aille  avec  son  vin; 
et  si  cela  se  faisait  sans  son  consentement,  le  maire  y  aurait 
six  sols ,  et  la  violence ,  si  on  portait  plainte ,  doublerait 
l'amende. 

Que  nul  homme  de  la  cité  ne  vende  en  taverne  ni  sur 
place,  la  nuit  après  que  la  cloche  aura  sonné  ;  et  si  quel- 
qu'un le  fait,  le  maire  auVa  deux  sols,  et  le  maire  le  (illi- 
sible) par  deux  témoins. 

Si  un  homme  est  fugitif  pour  quelque  méfait  qu'il  ait 
commis  dans  la  cité,  que  le  maire  l'oblige  à  donner  caution 
sans  délai,  là  où  il  le  trouvera. 

Si  le  maire  allant  dans  la  rue,  faisant  les  affaires  de  la 
cité,  ordonnait  à  un  homme  de  le  suivre  sur  son  serment 
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etqo^il  ae  le  voalùt  faire,  il  agirait  contre  son  serment,  et 
il  lui  coûterait  six  sols. 

Que  nul  homme  ée  la  cité  ne  reçoive  homme  qui  soit  fu- 
gitif, après  qu'il  aura  été  sommé  à  son  de  trompe  de  fournir 
caution  ;  et  qui  le  ferait  suhisse  la  même  peine  que  le  fugi- 
tif devrait  subir. 

Si  un  homme  s'intmduit  dans  la  vigne  ou  dans  le  jardin 
d*autrui ,  il  donnera  pour  ce  méfait  huit  sols,  savoir  :  deux 
sols  au  maire ,  deux  sols  à  celui  qui  Vt  surprendra ,  deux 
sols  au  seigneur  et  deux  sols  à  celui  auquel  il  aura  fait  le 
dommage,  et  qu'il  répare  le  dit  dommage. 

Pour  bœuf,  âne,  ou  cheval  qu'on  trouvera  dans  la  vigne 
ou  le  champ  d'autrui ,  il  sera  du  XVI  sols. 

Si  nul  homme  prend  des  pieux  de  la  commune  on  coupe 
des  barres,  il  lui  en  coûtera  cinq  sols,  et.il  remplacera  les 
pieux.    , 

Item  pour  étalex  que  voisin  de  la  cité  découvrirait  et 
pour  dommage  commis  par  un  étranger,  on  donnera  VI 
sols  au  maire  et  XX  sols  s'il  fait  blessure  en  présence  tlu 
maire  et  des  voisins.  -^ 

Le  maire  ti  pouvoir,  le  cas  échéant,  sur  contestation  ou 
querelle,  de  faire  des  défenses  sous  peine  d'amende.  Pour 
éviter  tout  inconvénient,  et  si  on  n'obéit  pas  à  son  mande- 
ment, il  peut  en  retirer  sans  miséricorde,  autant  d'amendes 
qu'il  aura  fait  de  mandements ,  le  tout  à  Tarbitrage  de  la 
cour. 

Le  Maire,  s'il  voit,  fait,  connaît,  ou  qu'il  lui  soit  dénoncé 
par  quelque  partie,  chose  de  laquelle  il  puisse  arriver  mal 
on  désordre,  a  pouvoir  d'imposer  peine  d'amende  pécu- 
niaire, afin  d'éviter  ce  mal,  selon  qu'il  lui  plaira  ou  parai, 
tra  raisonnable,  et  qui  outrepassera  sa  défense  payera  les 
amendes  auxquelles  le  maire  l'aura  condamné. 

Item,  le  maire  a  pouvoir  d'établir  des  limites  sous  peine 
d'amende  pécuniaire  arbitrée  par  la  cour  de  la  cité;  et  qui 
dépassera  les  limites  établies  parle  maire,  payera  l'amende 
pécuniaire  que  le  maire  aura  établie  dans  son  décret  de 
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prohibition  des  limites,  savoir  :  moitié  au  seigneur,  moitié 
à  la  cité. 

Tout  homme  qui  démentira  le  maire  en  cour,  faisant  les 
affaires  de  la  cité,  donnera  VI  sols. 

Il  est  établi  par  la  volonté  de  monseigneur  en  Gaston,  de 
madame  na  Mate  et  de  la  communauté  ,  que  nul  homme 
dans  une  contestation,  dèsqne  le  maire  a  défendu  une  chose, 
pui^e  le  démentir  en  face,  ni  Taccuser  de  faux  témoignage 
comme  insensé,  parjure  ou  ladre  (lépreux),  et  qui  le  ferait 
soit  XL  jours  hors  de  Tévêché  ;  et  en  outre ,  s^il  le  frap- 
pait, qu'il  soit  six  mois  hors  de  réTêché;  et  de  plus,  s*il  le 
blessait,  qu'il  soit  banni  un  an  de  l'autre  côté  des  portes  ou 
en  delà  de  la  Garonne. 

Il  est  établi  que  si  le  maire  savait  qu'on  fît  quelque  chose 
en  la  cité  qui  pût  occasionner  quelque  trouble ,  il  pourra 
Je  défendre  pour  un  temps  limité  ;  et  qui  transgressera  sa 
défense,  subira  la  peine  susdite. 

Tout  homme  qui  ne  sortira  pas  de  la  cité  quand  le  maire 
le  lui  aura  ordonné ,  payera  XX  sols  pour  chaque  jour 
qu'il  restera  depuis  que  l'ordre  de  sortir  lui  aura  été  donné, 
la  moitié  appartenant  au  seigneur,  et  l'antre  moitié  à  la 
cité. 

Il  est  établi  que  si  nul  homme  va  armé  de  nuit  dans  la 
cité  et  que  cela  soit  su,  que  l'armure  soit  saisie,  et  l'homme 
un  mois  hors  de  l'évêché. 

Si  nul  homme,  s'en  va  de  force  de  la  taverne  ou  d'autre 
endroit  sans  payer  le  vin ,  ou  qu'il  brise  le  hanap,  qu'il 
paye  le  dégât  et  qu'il  soit  huit  jours  hors  des  limites. 

Si  un  homme  vend  en  taverne  du  cidre^  après  que  la 
cloche  aura  sonné^  il  payera  la  même  amende  que  si  c'était 
une  taverne  de  vin.  {Eœtr.  de  V Hôtel-de-Ville  de  Mont-de- 
Manan.) 
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HISTOIRE 


NOTE  7,  page  193. 
Liste  des  Seigneurs  convoqués  par  Edouard 
à  la  guerre  d^ Ecosse. 
Bertrand  de  Groth  vicomte  de  Lo-  Arnaud  d'Espagne. 


Qjagne. 
Amanieu  d'Albret. 
Sansavarin  de  Fïns. 
Bertrand  de  GalJard. 
Yiguier  de  Magnaut. 
Bertrand  de  Diirfort. 
Anessans  de  Baylens. 
Bertrand  de  Ravignan. 
Amanîeu  de  Noaîllan. 
Bernard  Jourdain  de  Lisle. 
Amanieu  de  Fossat. 
Raymond  de  Farges. 
Guillaume  de  Trencaléon. 
Hugues  de  Pujols. 
Guillaume  Raymond  de  Lort. 
Gérard  Dupuy. 


Rudel  de  Séailles. 

Pierre  de  Roquebert. 

Guillaume  de  Biron. 

Gaston  de  Gontaud  seigneur  de 

Badefol. 
Pierre  de  Gontaud  seigneur  dé 

Biron. 
Guillaume  de  Biron  seigneur  de 

St-Avit. 
Arn.  Bern.  de  Preyssac. 
Bertrand  de  Pompejac. 
Gaillard  de  St-Geniès. 
Arnaud  de  Marsan. 
Sansarin  de  Poudens. 
Garcie  Arn.  de  Navaiiles. 
Menaud  de  Morlanne. 


Ëlie  Taleyrand  seigneur  de  Gri-  Raym.  Am.deCoarrase. 

gnols.  Hugues  de  Pardaillan  seigneur 

Fergau  d'Estissac.  de  Lagraulet. 

G^aston  vicomte  de  Béarn.  Arnaud  de  Bou ville. 

Pierre  de  Grailly  vicomte  de  Be-  Pons  de  Palazols. 

nauge.  Arnaud  de  St-Michel. 

Raymond- Arnaud  vicomte  d'Orlhe  Raymond  Bernard  de  Ste  Foi. 
Garcie  Arnaud  vicomte  de  Ma-  Pierre  de  Montant. 

rennes.  *  Bertrand  de  St-Germain. 

Pierre  de  Gavarret.  Amanieu  de  Madeilhan. 

C^rard  de  Taste.  Raymond  Bernard  d'A  spremont. 

Amanieu  de  Lamothe.  Arnaud  de  Marmande. 

Guillaume  de  Formy.  Regînald  de  Pons. 

Bertrand  d'Escossans.  N.  de  Trîgnan. 

Bernard  de  Lesparre.  Guttier  de  Mous. 

Vivien  de  Podensac.  N.  de  Charbonnière. 

Aymeric  du  Bourg.  Arnaud  de  Laguerre. 

Géraud  vicomte  du  Bruilhois.       Elie  de  Termes. 
Pierre  de  Caumont  seigneur  de  Elie  de  Balagnac. 


Manlèche. 
Bernard  dé  Latour. 
Vesian  de  Lomagne. 
Beftrand  de  Xaintrailles. 
Gaillard  de  Pelet. 
Pelagau  de  Monlezun. 
Bertrand  de  Fourcés. 
Pierre  d*Estalens. 
Bertrand  d^avignac. 
Archambaud  comte  de  Périgord . 
Bertrand  de  Cardeillac. 


Arn.  Guill.  seigneur  de  Lesparre, 

Pons  seigneur  de  Castillon. 

Arnaud  de  Lalande. 

Arn.  Guilhem  de  Béarn. 

N.  de  Lescun. 

Gaillard  de  Gastelpujo. 

Sans  d*Espiens. 

N.  de  Caupenne. 

Arnaud  de  Montpezat. 

Bertrand  de  Servolles. 

Arnalin  de  Montauriol. 


[Extrait  de  Bréquigny,  tome  8.) 
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NOTE  8,  page  211. 

Liste  des  Seigneurs  auxquels  Edouard  écrivit 

le  8  février  1327. 


Guillaume  seigneur  de  Caumont. 
Pierre  de  Ravignan,  seigneur  de 

Moncaut. 
Le  seigneur  de  Podenas. 
Gaillard  de  Taste. 
Fergau  d*Estissac. 
Arnaud  de  Durforl. 
Sans  Aner  de  Pins. 
Ranfredde  Durfort. 
Pons  Amaneu  de  Madailhan. 
Arnaud  Guill.  de  Marsan. 
Arnaud  de  Laiande  seigneur  de 

Labrèdc. 
Arnaldin  de  Burosse  seigneur  de 

Monferran. 
Pierre  Ducaillau  seigneur  de  Pou- 

densac. 
Arn.  Guill.  de  Malvis,  vicomte 

de  Juillac. 
Pierre  de  Gavarret ,  co-Seignenr 

de  Langon. 
Ramfred  de  Beaumont. 
Raymond  Guill.  de  Salviac. 
Guillaume  Raymond  de  Seysses. 
Arnaud  de  Bouville. 
Assat  de  Sariac. 
Gamberd  de  Tombebœuf. 
Guillaume  de  Sevin  seigneur  de 

Rioms. 
Ëmeric  de  Bourg. 
Raym.  Arn.  de  Gerderest. 
Pierre  de  Gastelnau. 
Le  seigneur  de  Castillon  en  Médoc. 
Raymond  Bernard  de  Ste-Foi. 
Pierre  Guill.  de  Montmusson. 


Guillaume  Amaneu  d'Andouins. 
Arnaud  de  Curton. 
Taleyran  de  Grignols. 
Amaneu  du  Fossat. 
Arnaud  Guillaume  seigneur  de 

Lescun. 
Bernard  de  Béarn. 
Arnaud  de  Montpezat. 
Raymond  de  Pelet. 
Guill.  Amalric  de  Barbotan. 
Le  seigneur  de  Maque-Plane. 
Le  seigneur  d'Agassat. 
Bernard  sire  d'Albret. 
Gui  tard  vicomte  de  Tarlas. 
Pierre  de  Grailly  vicomte  de  Be- 

nauges. 
Guill.  Arn.  seigneur  de  Sault. 
Dévot  seigneur  de  Donat. 
Raymond  de  Bats. 
Raymond  Bern.  de  Hlarmande. 
Amanieu  de  Lamothe. 
Pons  de  Chante-Merle. 
Raymond  de  Villeneuve. 
Guill.  Arnaud  de  Caumont. 
Bertrand  de  Galard. 
Raymond  de  Duran  sénéchal  des 

Landes. 
Bernard  de  Lavardac. 
Arnaud  Bernard  de  Preissac. 
Gomberd  de  Pellagrue. 
Jean  de  Mauléon. 
Yasco  de  Lomagne  seigneur  de 

Pouyguillem. 
Gaillard  de  Gouth. 


[Extrait  de  Bymer,  tom.  2,  seconde  partie,  pag.  174.) 


NOTE  9,  page  233. 

Montre  ou  revue  des  hommes  d'armes  du  comte  de  Foix , 

passée  au  Mont-de-Marsan. 

Arnaud  d'Espagne.  Lubet  de  Puntis. 

Raymond  de  St-Meysan.  Pierre  de  Genses. 

Fortanier  de  Tenet.  Guillaume  Raim  de  Yianne. 

Raymond  Atton  de  Vives.  Vital  de  Montossé. 
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Raymond  de  Comminges. 
Lubet  de  Bordes.' 
Bertrand  d'Espagne. 
Ravmond  de  Yergnoles. 
Gaillard  de  Laroche. 
Bertrand  de  Puntis. 
Bertrand  de  Roquefort. 
Andrionet  Déjean. 
Scot  de  Dreuilles. 
Jean  de  St-Pastoa. 
Auger  deMauvezin. 
Jean  de  Montpezat. 
Jean  de  Mauléon. 
Géraud  de  Cos. 
Guillaume  Arnaud  Davan. 
Pierre  de  St-Semin. 
Gaillard  de  Labay. 
Pierre  de  Castelnau. 
Pierre  de  Galard. 
Bernard  deBeaumont. 
Arnaud  G.  dé  Lordat. 
Raymond  de  BroquevîUe. 
Arnaud  de  Larroque. 
Guillaume  de  Nogaret.  ' 
Raymond  d'Olive. 
Raymond  de  Mélet. 
Amblard  de  Soubiran. 
Pierre  de  Vesins. 
Guignaud  d'Astafort. 
Raymond  d'Abadie. 
Jean  de  Pons. 
Bernard  de  Gorneillan. 
Guillaume  d'Astorg. 
Fortanié  de  Lafbntan. 
Gaillard  de  Jasses. 
Boat  de  Lassus. 
Arnaud  de  Pins, 
Monicaut  de  Lapalu. 
Menant  de  Béon. 
Guillaume  d'Abadie. 
Guillaume  du  Pny. 
Jean  de  Cazenove. 
Arnaud  de  Sabazan. 
Raymond  de  Marignan. 
Pierre  de  Peyramonl. 
Raymond  de  Cassaignac. 
Jean  de  Levis. 
Olmir  de  Pontac. 
Pierre  de  Palats. 
Raymond  de  Cazaux. 
Pierre  de  Faget. 
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Guillaume  de  Salles. 
Guillaume  de  Pujo. 
Arnaud  de  Bats. 
Gaillard  de  Laporte. 
'  Guillaume  de  Bonnecase. 
Pierre  de  Laforcade. 
Monet  de  Lalanne. 
Bernard  d'Angays. 
Arnaud  de  Lafitte. 
Pierre  de  Lacoste. 
Menaut  de  Puymirol. 
Pierre  de  Lacarre. 
Guillaume  de  Boossols. 
Bernard  de  Bonnemaison. 
Raymond  de  Meijeville. 
Berdaut  d'Estang. 
Guillaume  de  Gortade. 
Arnaud  de  Casemajor. 
Arnaud  d'Anglade. 
Dominique  de  Baylac. 
Berdaut  de  Pujens. 
Gaillard  d'Estalens. 
Pierre  d'Aydies. 
Guillaume  de  Campet. 
Arnaud  de  Prat. 
Raymond  de  Pouy. 
Pierre  de  Fressingues. 
Raymoml  de  Villeneuve. 
Bernard  de  Lafont. 
Bernard  de  Sallenave. 
Arnaud  de  Pujo. 
Géraud  du  Fau. 
OdetdeBéon.  .  ^ 

Tuco  de  Gelas. 
Bernard  de  Subervic. 
Pierre  de  Mont. 
Arnaud  de  Bédous. 
Bernard  de  Sarraméa. 
Gaillardet  d'Auiion. 
Raymond  de  Garros. 
Bernttrd  de  Bosc. 
Arnaud  de  Capdeville. 
GuiUaume  du  Faur. 
Dominique  Delort. 
Guillaume  de  Montagut. 
Vital  de  Frans. 
Raymond  de  Pins. 
Allamand  de  Lespinasse. 
Guillaume  de  Raymond. 
Pierre  de  Benque. 
Sicard  de  Saillas. 
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Raymend  de  Glarac.  Bernard  d'Orbessan. 

Ifenaut  de  Bareges.  Auger  de  Lacassagne. 

Vital  de  Catnpan.  Bernard  de  Mailhos. 

Domeuft  de  Labarrère.  Bertrand  de  Durban. 

Pons  de  St-Michel.  Gaillard  de  Ladgus. 

{Tiré  de  la  Coll.  Doat^  tom.  29^  et  dedomYaissette,  tom. 

4.  Preuves^  pag.  181  et  suiv.)  / 


NOTE  10 ,  page  269. 

Pierre  Raymond  de  Monbran  ayant  assemblé  son  cba- 
pitre,  institua  viûgt-six  archiprêtrés  dans  Tétendue  de  son 
diocèse,  de  façon  que  les  curés  des  paroisses  érigées  en  ar- 
cbiprétrés  y  furent  Créés  archipr êtres.  Cette  assemblée  fut 
composée  de  Tévéque  Pierre  Monbrun,  de  sept  archidiacres 
et  cinq  chanoines  :  Âssin  de  Goarâze  archidiacre  de  Ros- 
tang ,  Arnaud-Guillaume  de  Miossens  archidiacre  de  Ri- 
vière, Bernard  de  Benca  archidiacre  de  Môntanerès,  Arnaud 
de  Baussens  archidiacre  de  Layedan,  Raymond  Sance  de 
Gazaut  archidiacre  de  Silvis  ou  du  Bagnerois ,  Raymond 
de  Sagia  archidiacre  des  Angles ,  Garcia  Incasisio  archi- 
diacre delà  rivière  de  TAdour.  L'archidiacre  du  Basilsguois 
était  abseut.  Les  chanoines  qui  furent  présents  sont  nom- 
més: Azema  de  Lanta  Sacristain,  Amanieu  deBarenchis  pré- 
centeur,  Jean  de  Montant,  Guillaume  Garcie  de  Lusaguet, 
et  Pierre  de  Douhan.  On  départit  les  archiprêtrés  suivant 
rétendue  des  archidiaconés ,  et  dans  ce  département  il  y 
eut  des  archidiaconés  qui  comprenaient  plus  d^archiprêtrés 
Fun  que  l'autre,  de  sorte  qu'on  érigea  dans  Tarchidiaconé 
de  Lavedan  les  cinq  archiprêtrés  suivants  :  Sère  dans  la 
vallée  d'Ëa ,  Aucun  dans  la  vallée  d'Azun ,  Sales  dans  la 
vallée  d'Extrême  de  Gastesloubon  ,  Préchac  dans  la  vallée 
de  la  plaine  de  Lavedan  ou  de  d'Avantaïgues. 

On  érigea  de  même  cinq  archiprêtrés  dans  Tarchidiaconé 
de  Rostang,  savoir  :  Tournay,  Ciutat>  Gampistrous,  Lube 
et  Ghelle  de  Bas.  L'archidiaconé  de  Silvis  comprend  trois 
archiprêtrés  !  Bagnères,  Bourg  et  Banios.  L'archidiaconé  des 
Angles  en  contient  quatre:  Ibos,  Pontac ,  Adé  et  Angles. 
///.  32 
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Il  y  en  a  deux  dans  Tarchidiaconé  de  Beutajeou  :  Monta- 
ner  et  Gaixon.  Dans  l'archidiaconé  de  Rivière-Basse  on 
institua  deiix  archiprêtrés,  Tundans  Téglise  de  Gastelnati-  . 
Rivière-Basse,  et  Tautre  dans  l'église  de  St^Pierre  de  La- 
devèze.  On  érigea  aussi  deux  archiprêtrés  dans  Tarchidia- 
coné  de  la  rivière  de  TAdour ,  Tun  dans  Téglise  de^'N.-D. 
dé  la  Sède  de  Tarbes  qui  est  la  cathédrale,  l'autre  à  Orleix. 
L'archidiaconé  du  Bazaillaguois  contient  trois  archiprê- 
trés '.Monfaucon,  Laguian  et  Andrest.  Il  fut  ordonné  dans 
cette  célèbre  assemblée  que  les  vingt'six  paroisses  qu'on  avait 
choisies  et  leurs  recteurs  jouiraient  à  perpétuité  de  l'hon- 
neur et  de  la  dignité  arcliipresbitrale,  et  que  les  archiprê- 
trés veilleraient  sur  la  conduite  des  prêtres  et  des  curés  de 
leurs  archiprêtrés.  Il  leur  fut  donné  pouvoir  d'ouïr  leurs 
confessions ,  de  les  absoudre  et  de  les  corriger.  En  ce  cas 
on  devait  recevoir  la  correction  avec  respect.  Néanmoins^ 
on  ne  prétendait  pas  donner  aux  archiprêtrés  juridiction 
sur  les  prêtres  et  curés  de  leur  archiprêtré.  Pour  donner 
une  plus  haute  idée  de  la  dignité  archipresbitrale,  on  y 
ajouta  des  attributs  honorifiques  pour  la  préséance.  Les 
archiprêtrés  devaient  occuper  dans  les  synodes  les  premières 
places  après  les  abbés,  archidiacres  et  chanoines  de  Tarbes; 
et  dans  les  assemblées  où  l'on  faisait  quelque  service,  les  ar- 
chiprêtrés devaient  être  plus  honorés  que  les  autres  prêtres 
et  percevoir  le  double  de  la  rétribution.  Cet  établissement 
fut  le  15  juin  1342;  il  fut  fait  en  présence  de  Raymond  de 
St-Martin  recteur  de  Glarac,  de  Jacques  André  curé  de  Cla- 
rens  et  de  Jacques  Rossand  recteur  deCampan.  L^acte fut  re- 
tenu par Marcon  notaire.  (Extrait  deV Histoire  manuscrite 
de  Bigorre^  par  l'abbé  Duco.) 


NOTE  11,  pag.  285. 

Dans  un  tournois  près  de  Cambrai,  le  père  du  sire  de  Mauny 
avait  blessé  à  mort  un  chevalier  Gascon.  Pour  expier  ce 
meurtre  involontaire,  il  fut  condamné  à  faire  le  pèlerinage 
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de  St.  Jacques  de  Compostelle  ;  mais  en  passant  à  La  Réole, 
ayant  voulu  aller  saluer  le  comte  de  Valois  qui  s'y  trouvait, 
il  fut  surpris  de  nuit  et  égorgé  par  les  parents  de  la  victime. 
On  n'osa  pas  ou  on  ne  put  pas  reconnaître  les  auteurs  de 
ce  lâcKe  assassinat.  Le  corps  du  chevalier  fut  enterré  se- 
crètement dans  une  chapelle  écartée .  Le  sire  de  Mauny, 
durant  le  siège,  retrouva  les  ossements  de  son  père  et  les  fit 
transporter  dans  le  tombeau  de  sa  famille.     (Froissari.) 


NOTE  12,  pag.  391. 

La  ville  de  Miélan  fut  prise  et  brûlée  par  les  Anglais 
l'an  1370.  La  plupart  de  ses  Habitants  périrent  en  se  dé- 
fendant, ou  furent  massacrés  dans  la  chaleur  de  la  victoire. 
Le  reste,  tombé  au  pouvoir  des  ennemis,  subit  tous  les  ou- 
trages d'une  soldatesque  en  délire.  Les  diverses  chartes  qui 
renfermaient  leurs  privilèges  disparurent  dans  l'incendie. 
L'année  suivante,  la  tranquillité  étant  un  peu  rétablie  dans 
le  pays,  ils  songèrent  à  relever  leurs  murailles.  Incapables 
de  le  faire  seuls,  ils  demandèrent  au  roi  de  venir  à  leur  aide. 
Charles*  V  non  seulement  acquiesça  à  leurs  vœux,  mais 
encore  leur  donna  de  nouveaux  privilèges  ou  plutôt  il 
confirma  et  rétablit  les  anciens.  (Ordonnance  des  rois  de 
France  de  la  3«  race,  tora .  5.) 


NOTE  13,  page  427. 

Noms  des  seigneurs  qui  servirent  en  1372  sous  le  comte 
d'Armagnac. 

Géraud  d'Armagnac.  Le  sire  de  VerJus. 

Manaut  d'Armagnac.  Fauqué  de  Gastillon. 

Le  sire  de  Bergognaii.  Le  sire  de  Lau. 

Géraud  de  Rivière.  Le  sire  de  Lupé. 

Bernard  de  Bcrnède.  Le  sire  de  St-Martin. 

Le  sire  de  St-Auhin.  Baraston  de  Bascous. 

Bernard  de  Corncillan.  Peyramont  de  Larée. 
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Odet  de  Benque. 
Jean  de  Bourrouilhan. 
Amaniea  de  Fieux. 
Le  sire  de  Mau. 
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Yital  d'Esclos. 

Bernard  de  Carreton. 

Géraud  de  BayoUes. 

Jean  de  Gaure. 


(Tiré  dês  registres  de  Montaubany  Chariier  du  Sémi- 
naire), 
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Page  8  ligne  20.  Francasitias,  lisez  francalitias. 

28  31.  Aigle  eiployée  de  sable,  lisez 

éployée  de  table. 

30  32.  Jouir  de  biens  nobles ,  lisez  des 

biens  nobles. 

75  11.  '    Surmontées  de  guérites ,  lisez  (ie 

tourelles. 

Abbé  de  Noailles,  lisez  de  Noaillé. 

Dans  les  derniers  jours,  lisez  dans 
les  premiers  jours. 

Qu'avant  la  Noë1,!lisez  avant  Noël. 

Même  faute  à  corriger. 

S'était  répandu,  lisez  s'étaient  ré- 
pandus. 

Eût  été  épargné ,  lisez  épargnée. 

La   comtesse  de   Durfort ,  lisez 
Comtesse. 

Interdisit,  lisez  interdit. 

Soit  sauvé,  lisez  soient  sauvés. 

'     Pesait  des  maux,  lisez  de  maux. 

Urbain  VIII,  lisez  Urbain  V. 

Obscurcir  sur  le  comte,  lisez  obs- 
curcir poiuT  le  comte. 

377  15.  Le  sire  de  Were  et  de  Nordwkk, 

lisez  l$s  sires. 

390  14.  Déjà  nommés,  lisez  iiofiim«f  d^à. 

422  10.  Oaignaienu  lisez  craignirent. 
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